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I.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly . 

A  Paris  ,  ce  29.  Décembre  1670, 

*  E  ne  vous  écrivis  point  le  dernier 
ordinaire ,  Moniteur ,  parce  que  je 


voulois  voir  notre  ami  le  Duc  avant 
,,  que  de  vous  répondre.  Je  l'ai  fort 
entretenu  &  principalement  fur  vo- 
tre chapitre.    Je  vous  allure  que  je  l'ai  vû 
d'une  façon  pour  vous  ,  qui  m'a  étonnée 
Toute  II,  A  dans 
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dans  le  ficelé  où  nous  fommes,  où  il  y  afipe» 
de  vertu  &  de  vraye  générofité  :  je  croi  que 
vous  pouvez  compter  fur  tous  les  fervices  qu'il 
vous  pourra  rendre.  Il  m'a  promis  de  donner 
de  vos  Lettres  au  Roi  quand  vous  voudrez, 
chofe,  qpoi  que  vous  en  vouliez  dire,  qui  eft 
quafi  comme  impoffible  ,  vû  le  terrain  de  la 
Cour  préfentement.  Nous  avons  cherché  par- 
mi les  Lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  ;  nous  en  avons  trouvé  deux  qui 
parlent  da  Roi  comme  il  le  mérite ,  du  tems 
même  que  vous  ne  penfîez  pas  que  je  les  lui 
pulTe  faire  voir. 

Notre  ami  eft  de  même  opinion  que  moi  fur 
vos  Mémoires  ;  mais  puifque  vous  n'en  voulez 
pas  être,  il  ne  fert  de  rien  de  vous  le  faire  fa- 
voir,  &  je  ne  me  veux  plus  faire  contefter  là- 
deilus.  Cependant  j'avoue  que  je  fuisuneDa- 
me  allez  opiniâtre  où  je  croi  qu'il  y  va  du  bien 
de  mes  amis.  Quand  vous  voudrez  écrire  à  vo- 
tre ami,  vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  les  Lettres, 
je  les  lui  rendrai  promptement ,  &  j'exciterai 
fon  amitié  tanfque  je  pourrai,  quoique  je  croye 
qu'elle  n'en  a  pas  befoin.    Mais  enfin  tous  les 
cœurs  de  la  Cour  dorment ,  &  il  n'eft  pas  mal 
à  propos  de  les  réveiller  quelquefois.    Ce  n'eft 
pas  encore  un  coup,  que  je  dife  cela  pour  celui 
dont  je  parle. 

Je  n'ai  encore  ofé  répondre  au  Comte  de 
Guiche.  Ce  n'eft  pas  que  vous  écrivant,  M on- 
fîeur ,  on  ne  pût  bien  écrire  à  d'autres  ;  mais 
l'amitié  que  vous  m'avez  promife  il  y  a  long- 
tems,  m'a  enhardie;  &  ce  qui  eft  entre  le  Com- 
te de  Guiche  &  moi,  n'eft  qu'une  fimple  con- 
noiflànce  :  car  du  refte  on  peut  dire  fans  vous 
flatter  ,  que  vous  êtes  pour  écrire  le  premier 

hom- 
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homme  du  monde.  Au  refte  ,  Monfieur  ,  je 
trouve  la  vie  que  vous  menez  affez  douce,  & 
j'en  ai  beaucoup  de  joye.  Ce  qu'il  y  a  à  Jacam- 
pagne,  c'eft  que  les  plaifirs  &  les  peines  n'y  font 
pas  fi  vives  ni  fi  fenfibles  qu'à  la  Cour  ,  &  il 
femble  que  le  cœur  &  l'efprit  humain  aime  à 
être  touché  fortement. 


II.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BiriTy  a  Madame 
de  Scuderi. 

A  Qhafeut  ce  4.  Janvier  1671. 

Quoique  vous  ait  témoigné  notre  ami  le 
.Duc  de  St.  Aignan  en  ma  faveur  ,  &  quoi 
qu'il  puifTe  jamais  faire  ,  il  ne  me  fauroit  fur- 
prendre.  Je  n'ai  pas  attendu  de  lui  qu'il  me 
voulût  fervir  dans  le  tems,  ou  que  mes  affaires 
étoient  trop  aigries,  ou  queles  tiennes  n'étoient 
pas  en  afiTez  bon  état  ;  car  il  eft  trop  fage  pour 
me  nuire  par  un  zele  indifr  ^t  :  mais  j'ai  cru 
qu'il  ne  perdroit  jamais  un  tems  de  me  rendre 
un  bon  office  quand  il  verroit  bonne  apparence 
d'y  réurTir.  Je  fai  qu'il  efi:  fait  comme  cela,  & 
que  la  corruption  de  la  Cour  ne  le  fauroit 
changer  :  auffi  l'aimai- je  &  l*eftimai -je  mille 
fois  plus  que  ceux  que  j'aime  &  quej'eftime  en 
ce  païs-là. 

Puifque  vous  trouvez  tous  deux  qu'il  y  a  deux 
de  mes  Lettres  dont  de  certains  endroits  feroient 
bons  à  montrer  au  Roi,  faites-le. 

Je  fuis  le  plus  fatisfait  du  monde  de  la  Let- 
tre que  vous  venez  de  m'ecrire.  Rien  n'eft  de 
'A  z  meil- 
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meilleur  fens  ni  mieux  écrit,  je  vous  le  dis  fran- 
chement. Je  ne  penfe  pas  que  nous  nous  en- 
rouillions  l'un  avec  l'autre. 

Quand  les  gens  de  la  Cour  oublient  leurs  amis 
abfens  &  malheureux  ,  ce  n'eft  pas  que  leurs 
cœurs  dorment  comme  vous  dites ,  ils  ne  font 
que  trop  éveillez  ;  mais  c'eft  qu'ils  veillent  pour 
leurs  intérêts ,  &  qu'il  n'y  en  a  guéres  qui  ait 
allez  de  crédit  pour  faire  fes  affaires ,  &  celles 
des  autres. 

Ce  que  vous  me  mandez  qu'il  y  a  de  diffé- 
rence des  plâilirs  &  des  peines  de  la  Cour  &  de 
la  campagne,  eft  le  mieux  penfé  &  le  mieux- 
dit  du  monde.  Vous  qui  louez  les  autres  de 
bien  écrire  ,  méritez  pour  le  moins  autant  de 
louanges  qu'eux.  J'oubliois  de  vous  dire  queje 
fai  bien  que  je  n'ai  pas  une  amie  au  monde  qui 
m'aime  plus  que  vous  faites,  aufli  n'en  ai-je 
point  que  j'aime  tant  que  vous. 

III.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  du 
Bouchet. 

A  Chafeu,  ce  y.  Janvier  1671. 


*  vous  m'oubliez  fouvent  ;  accordez  cela. 
J'ai  peur  que  vous  n'ayez  trop  de  confiance  en 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  &  que  vous  ne  me 
réduiriez  enfi  à  faire  femblant  d'être  en  colère. 
Car  pour  vous  dire  le  vrai,  je  ne  penfe  pasque 
j'y  pulTe  être  tout  du  bon  contre  vous  :  mais  il 
faut  auffi  qu'une  bonne  fois  pour  toutes ,  vous 


Madame,  cependant 


faf- 
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faffiez  une  ferme  réfolution  d'être  un  peu  plus 
foigneufe  à  l'avenir,  &  que  vous  n'y  manquiez 
pas.  Je  ne  faurois  m'accoûtumer  à  croire  l'af- 
faire de  Madem  oise-lle.*  D'abord  que  je 
reviens  à  longer  après  quelque  temps,  je  prens 
cela  pour  mon  dernier  fonge,&  à  moins  que  d'a- 
voir vingt  Lettres  de  gens  de  créance  fur  cefu- 
jet ,  j'en  douterois  toujours.  Outre  l'intérêt 
que  je  prens  à  la  fortune  de  Monfieur  de  Lau- 
fun  ,  il  y  a  encore  en  cette  affaire  une  chofe  qui 
me  fâche,  c'eft  que  j'aime  à  m'étonner,  j'aime 
à  voir  des  évenemens  extraordinaires ,  &  après 
celui-là,  rien  ne  me  fauroit  plus  furprendre.  Si 
ce  Beau  coup  failli  n'abat  point ,  comme  vous 
dites,  Monfieur  de  Laufun  ,  il  faut  qu'il  ait  la 
tête  bonne.  Le  Roi  qui  l'aime  ,  &  qui  l'a  em- 
pêché de  faire  cette  grande  affaire ,  la  lui  rem- 
placera aflurément  en  d'autres  rencontres.  Je 
vous  afîure  que  j'en  ferai  ravi.  Adieu,  ma  chère 
Madame  ;  encore  une  fois  fongez  plus  à  votre 
ami  que  vous  n'avez  fait ,  autrement  vous  fe- 
riez une  ingrate. 


IV.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  au  R.  Pere  Dom  Cof- 
me  Evêque  deLombés. 

A  ChafeU)  ce  10.  Janvier  1671. 

in,  mon  Révérend  Pere,  le  Roi  vous 
■■-^a  fait  juftice,.  &  cela  lui  eft  auffi  glorieux 
qu'à  vous  ;  car  il  y  avoit  long  tems  que  nous 
attendions  des  marques  de  l'eftime  qu'il  vous 
devoit.  Outre  la  joye  que  j'en  ai  commune 
A  3  avec 
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avec  tous  ceux  qui  font  bien  aifesdevoirrécom- 
penfer  le  mérite,  j'en  ai  encore  une  particuliè- 
re ,  &  très-grande  de  voir  celui  de  mon  ami  ré- 
compenfé;  car  il  ne  me  refte  plus  fur  cefujet 
qu'à  fouhaiter  que  vous  jouïrïïez  longues  an- 
nées, &  que  vous  croyiez  bien  toûjours  qu'on 
ne  peut  être  à  vous  plus  que  j'y  fuis. 


V.  LETTRE, 
.éponfe  du  R.Pere  Dom  Cofme  au  Comte 
r  dcBuffy. 

A  Paris,  ce  Janvier  1671. 
E  compte  ,  Monfieur  ,  l'honneur  que  vous 


connomance  pumuic  ,  —  'rrpr  ■  ,  . 
Dieu  dans  toutes  les  prières  que  jelui  fais , je  lui 
demande  pour  vous  la  fuite  de  ces  fentimens 
Chrétiens  que  vous  me  rites  paroitre  ,  quand 
j'eus  l'honneur  de  vous  entretenir.  Jevousiou- 
i  .    .       ,  _  :   r,,-,'.m(>  (1p  vns  amies  dit 


en  ce  monde,  &  Paradis  en  l'autre,  je  iu 
fieur  ,  avec  tout  le  refped  imaginable, 


V/. 
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VI.  LETTRE 
Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  T.." 
A  Chafeu  ,  ce  10.  Janvier  1671. 

D'Où  vient  que  je  ne  reçois  point  de  vos  Let- 
tres ,  mon  cher  ?  Seroit-ce  la  goûte  qui  vous 
auroit  repris  ?  Mandez-le-moi ,  je  vous  prie, 
ou  me  le  faites  mander ,  j'en  fuis  tout-à-fait  en 
peine.  N'oubliez  pas  encore  de  me  bien  man- 
der ce  que  vous  favez  de  l'affaire  de  Monfieur 
de  Laufun&  de  Mademoiselle  ;  je  nefaurois 
favoir  cela  de  trop  d'endroits ,  &  puis  chacun 
fait  une  particuliarité  que  l'autre  ne  fait  pas. 
Ah  !  que  ne  fommes  nous  à  marier  vous  &  moi, 
mon  cher  ,  dans  l'humeur  où  font  les  Dames 
aujourd'hui ,  nous  épou ferions  au  moins  des 
Princefies  étrangères.  Mais  puifque  cela  ne  fe 
peut  plus  pour  nous  ,  il  nous  faut  retrancher  à 
Tefperance  de  voir  nos  enfans  Souverains  de 
quelque  endroit.  Je  ne  fai  rien  fur  mes  affai- 
res, j'attens  toujours  la  grâce  du  Seigneur  fans 
la  prévoir  par  aucune  connoiifance  particulière. 
En  l'attendant,  écrivez -moi  quelquefois  ,  & 
m'aimez  toûjours ,  car  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 


VII.  LETTRE. 
Réponfe  du  Comte  de  Laufun  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris y  ce  13.  Janvier  1671. 

JE  vous  fuis  très-obligé,  Monfieur,  delapart 
que  vous  prenez  à  mes  affaires  ;  foyez  perfua- 
A.4  de 
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dé  que  je  fuis  extrêmement  toiïehé  de  votre 
fouvenir,  &  qu'on  ne  peut  pas  aufli  être  plus 
fâché  que  je  le  fuis  de  la  continuation  de  vos 
malheurs.  Vous  me  ferez  juftice  de  n'en  point 
douter  ,  &  beaucoup  d'honneur  de  prendre  toû- 
jours  quelque  part  à  mes  bonnes  ouàmesmau- 
vaifes  fortunes,  &  d'être  perfuadé  qu'on  ne  peut 
pas  être  à  vous  de  meilleur  cœur  que  moi. 


VIII.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint- Aignan  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  18.  Janvier  1671. 

VO  u  s  en  ufez ,  Monfieur  ,  d'une  manière 
fi  obligeante  avec  vos  amis  &  vos  fervi- 
teurs,  que  quelque  chofe  qu'on  tâche  à  faire 
pour  votre  fervice,  on  vous  en  doit  toûjours 
infiniment  de  refte. 

Ce  que  vous  avez  entendu  dire  au  Menteur 
dans  une  Comédie  de  Corneille,  quand  il  fe 
plaint  d'avoir  en  même  tems  une  amour ,  une 
querelle  &  un  procès ,  fe  trouve  quan*  véritable 
en  moi ,  au  moins  pour  l'embarras ,  quoique  ce 
ne  foient  pas  les  mêmes  affaires.  Je  marie  mon 
fils  dans  huit  jours;  je  fuis  des  trois  fêtes  de 
Vincennes,  je  déménage,  &  j'ai  force  vilîtes  à 
recevoir  &  à  rendre-  Si  ce  n'eft  pour  occuper 
tout  un  homme,  je  ne  me  connois  point  en 
occupation,  y  joignant  le  foin  de  faire  ma  cour  , 
&  de  voir  le  balet.  Mais,  Monfieur,  fi  toutes 
ces  chofes  me  donnent  un  fouci  plus  agréable 
que  celui  de  vous  écrire  &  de  penfer  au  plus 

non- 
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honnête  homme  du  monde  en  penfant  à  vous , 
ne  m'eftimez  jamais.  C'eft  à  un  Provincial 
comme  vous  que  doivent  penfer  lesCourtifans» 
mais  ,  mon  Dieu  que  valent  plufieurs  de  ces 
Meffieurs-là;  &que  ne  valez-vous  point  ?  Oui, 
Monlîeur,  j'ai  vû  vos  Lettres  entre  les  mains 
de  Madame  de  Scuderi ,  &  je  les  ai  admirées 
avec  elle.  Quand  verrai -je  vos  Mémoires ,  & 
quand  vousferai-je  voiries  miens?  Commeje 
ne  puis  aller  où  vous  êtes,  venez  ,  je  vous  prie, 
où  je  fuis  :  tout  de  bon  voulez-vous  que  vos 
amis  s'y  employent  ,  quand  &  comme  quoi  ? 
Découplez-moi,  lorfque  vous  jugerez  que  je 
doive  courir.  Pardon  de  la  comparaifon  ;  mais 
pour  mes  péchez,  j'ai  paflé  une  partie  de  lajour- 
née  avec  le  Grand-Veneur. 


IX.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Mon- 
tefpan.  ' 

A  C ha)  eu ,  c e  2 1 .  Janvier  1 67 1 . 

Cl  j'avois  été  en  un  état  plus  heureux  que  je 
^  ne  fuis ,  Madame ,  je  n'aurois  pas  été  fi  long- 
tems  à  vous  témoigner  la  part  que  je  prens  à 
toutes  les  profpéritez  de  votre  Maifon  ;  mais 
enfin  je  trouve  qu'il  n'eft  pas  jufte  que  ce  fcru- 
pule  me  donne  plus  long  tems  un  air  d'indiffé- 
rence pour  des  êvenemens,  qui  me  donnent  la 
plus  grande  joye  du  monde.  Parmi  tous  ces 
avantages  vous  favez,  Madame,  par  l'honneur 
que  j'ai  de  vous  appartenir,  l'intérêt  que  je  dois 
prendre  au  mariage  de  Madame  la  Duchelfe  de 
Nevers.  Il  eft  très-grand,  j  e  vous  l'allure,  mais 
A  s  îl 
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il  ne  l'eft  pas  plus  que  celui  que  je  prendrai  toute 
ma  vie  à  tout  ce  qui  vous  arrivera  ,  parce  que 
je  fuis  véritablement,  &. 


Du  Comte  deBufTy  à  MoniieurleTcllier. 

A  Chafeu,  ce  xi.  Janvier  1671. 
T-Es  complimens  des  éxilez  ont  tellement 


l'air  d'importunité ,  que  je  vous  en  fais  bien 
moins  à  cette  heure  que  fi  j'étois  à  la  Cour. 
Cependant,  Monfieur,  fi  vous  me  faites  juiH- 
ce  ,  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fois  ravi  de 
toutes  les  grâces  que  votre  Matfon  reçoit  du 
Roi  ,  puifque  je  fuis  de  longue  main  dans  vos 
intérêts,  &  que  je.veux  être  toute  ma  vie,  &c. 


XI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  du  H. 


J'Ai  appris,  Monfieur,  la  Charge  que  vous 
avez  achetée  de  Chancelier  de  M  o  n  s  i  e  u  r  ; 
je  vous  allure  que  j'en  ai  beaucoup  de  joye,  & 
qu'il  ne  vous  arrivera  jamais  rien  à  quoi  je  ne 
prenne  grande  part.  Ce  n'eft  pas  que  le  plaifîr 
que  j'ai  en  cette  rencontre  ,  ne  foit  mêlé  de 
chagrin  ,  de  prévoir  que  je  ne  vous  verrai  plus 
ou  fort  rarement  en  Bourgogne  ;  mais  il  faut 
aimer  fes  amis  pour  l'amour  d'eux-mêmes  ,  & 
aon  pas  feulement  pour  le  plaifîr  qu'on  a  avec 


X.  LETTRE. 


A  Chafeity  ce  21  Janvier  1671. 


eux. 
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eux.  C'eft  ce  qui  fait  qu'en  quelques  lieux  que 
vous  foyez  content,  je  le  ferai  auffi;  carjefuis 
de  tout  mon  cœur  à  vous. 


XII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  il.  Janvier  1671. 

\JOtre  ami  eft  bien  empêché,  il  vient  de 
marier  fon  fils.  La  noce  s'efl:  faite  fans 
grande  cérémonie  ;  mais  avec  cela  un  mariage 
de  cette  importance -là  embarratfe  toujours. 
Nous  reverrons  vos  Lettres  enfemble  dès  que 
la  fête  fera  paiTée;  &  puis  je  ferai  fur  cela  ce 
que  vous  me  dites  ;  car  tout  de  bon,  Monfieur, 
j'ai  plus  d'envie  de  vous  fervir  ,  que  vous  n'a- 
vez d'être  fervi. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'affaire  de  Made- 
moifelle  de  Montpenfier  ,  vous  aurez  fû  fans 
doute  tout  ce  qui  s'eft  pafTé.  J'ajoûteraifeule- 
ment  que  fi  vous  faviez  ce  que  c'eft  qu'une  gran- 
de pafîîon  dans  le  cœur  d'une  honnête  perfon- 
ne  comme  elle,  vous  vous  en  étonneriez  &  vous 
en  auriez  pitié.  Pour  moi  qui  ne  connois  point 
l'amour  par  mon  expérience,,  je  comprens  pour- 
tant que  Mademoifelle  de  Montpenfier  eft  fort 
à  plaindre;  car  elle  ne  dort  pas  la  nuit,  elle  s'a- 
gite tout  le  jour,  elle  pleure  ;  &  enfin  elle  fait 
la  plus  miferable  vie  du  monde. 

j'ai  bien  d'autres  chofes  à  vous  apprendre,, 
mais  je  ne  fuis  point  aujourdhui  en  humeur  de 
bkn  conter  ,  &  pour  cette  fois-ci  vous  ne  me 
A  6  loue- 
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louerez,  pas  de  bien  écrire.  On  a  quelquefois 
l'efprit  entortillé;  &  en  vérité  il  y  a  des  heures  où 
l'excès  de  ma  mauvaife  fortune  m'occupe  telle- 
ment malgré  moi,  que  je  n'ail'èfprit  guéres  li- 
bre. Avec  tout  mon  chagrin  ,  je  vais  ce  foir  à 
une  fête  ;  car  le  monde  eft  fait  de  manière  que 
ce  n'eu  pas  affez  de  fouffrir' fes  maux,  il  les 
faut  encore  cacher,  &  il  faut  fouvent rire  quand 
on  voudroit  bien  même  ne  pas  parler.  Chacun 
a  fes  épines. 

Vous  êtes  bienheureux ,  Monfieur  ,  d'avoir 
deux  filles  qui  foient  vos  amies,  Ôrqui  foient 
dignes  de  l'être.  J'efpere  qu'un  jour  elles  me 
voudront  bien  faire  l'honneur  d'être  les  mien- 
nes aufli  ;  &  en  attendant  je  vous  demande  de 
bons  offices  auprès  d'elles  pour  les  y  difpofer. 
Vous  faites  bien  de  ne  les  point  élever  dans 
cette  ignorance  groffiére  où  nous  fommes  tou- 
tes nourries.  Car  enfin  on  dira  tout  ce. qu'on 
voudra  du  grand  livre  du  monde  ,  il  faut  en 
avoir  lû  d'autres  pour  favoir  profiter  de  celui- 
là,  &  je  me  plains  tous  les  jours  de  cè  qu'on 
ne  m'a  rien  appris;  car  ne  vous  y  trompez  pas, 
c'eft  ma  belle  feeur  qui  eft  favante.  Pour  moi 
je  ne  fai  que  bien  vivre  avec  mes  amis,  &  fouf- 
frir mes  malheurs  aflfez  doucement  fans  en  im- 
portuner perfonne. 

Rien  n'eft  plus  plaifant  que  la  fin  de  votre 
Lettre,  où  vous  dites  que  vous  avez  oublié  à 
me  dire  que  vous  m'aimiez.  Cela  m'a  fait  fou- 
venir  d'un  homme  qui  m'écrivoit  :  j'oubliois  à 
vous  dire  qu'il  y  a  trois  jours  que  ma  femme 
eft  morte.  Bon  foir,  Monfieur,  j'ai  bien  la  mi- 
graine aujourdhui. 


XIII. 
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XIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
du  Montpenfîcr. 
A  Chafeu,  ce  21.  Janvier  ïéyi. 

TL  y  a  fi  long-tems  que  je  fuis  ferviteur  par- 
A  ticulier  de  votre  AlteflèRoyalle,  Mademoi- 
felle; que  je  ne  ferois  pas  excufable  fi  dans  la 
conjoncture  préfente  je  ne  lui  faifois  mon  com- 
pliment. Si  j'avois  l'honneur  d'être  auprès  d'el- 
le, je  faurois  mieux  comment  il  faudroit  lui 
parler  de  ce  qui  s'eft  pane.  Mais  je  me  conten- 
terai de  vous  dire  ,  Mademoifelle  que  vous 
n'aurez  jamais  de  chagrin  ni  de  joyè  où  je 
ne  prenne  une  fenfible  part;  car  je  n'oublie- 
rai jamais  toutes  les  boutez  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  témoigner  dans  tous  les 
temps. 


XIV.  LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 

Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  23.  Janvier  i6ji. 

■pNcoRE  une  fois  je  loue  fort  le  deffein  que 
vous  avez  pris  de  faire  une  petite  Hiftoire  de 
notre  Maifon.  Je  vous  fouhaite  la  continuation 
de  votre  Philofophie  ,  &  à  moi  celle  de  votre 
amitié.  Elle  ne  fauroit  périr ,  quoi  que  nous 
A  7  puif- 
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puiflions  faire  :  elle  eft  d'une  bonne  trempe ,  & 
le  fonds  en  tient  à  nos  os.  Ma  fille  vous 
fait  mille  complimens  &  mille  adieux,  elle  s'en 
va  au  diantre  en  Provence:  je  fuis  inconlola- 
ble  de  cette  féparation.  J'embrafle  mes  chères 
Nièces. 


XV.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  BuflyauDucde 
Saint  Aignan. 

A  Chafeu ,  ce  29.  Janvier  \6ji. 

V Ou  s  ne  m'avez  jamais  écrit  une  i\  agre'a- 
bleLettre,  Monfieur,  que  celle  du  18.de 
ce  mois.  Elle  part  d'un  elprit  fatisfrit,  &  par 
là  me  donne  une joye  quejenevous  faurois  té- 
moigner. 

Votre  comparaifon  du  Menteur  de  Corneille 
m'a  fait  rire;  mais  parmi  la  différence  que  vous 
trouvez  entre  fes  embarras  &  les  vôtres,  j'y  en 
trouve  encore  une  meilleure;  c'eft  qu'il  men- 
toit,  &  que  vous  dites  vrai;&  cette  vérité  m'a 
fait  le  plus  grand  plailir  quej'ayerelTentidepuis 
cinq  ans.  Oui,  Monfieur,  la  nouvelle  du  ma- 
riage de  Monfieur  votre  fils  me  tranfporte  de 
joye,  après  tout  ce  que  vous  pouvez favoir qui 
s'eft  dif  depuis  un  an  là-deflus;  &  quand  je  voi 
que  toutes  ces  grandes  affaires  avec  toutes  les 
occupations  qu'elles  vous  donnent,  ne  vous 
empêchent  pas  de  fonger  à  moi ,  &  de  m'écrire 
une  longue  Lettre,  je  vous  aime  plus  que  ma 
vie.  Si  tout  le  monde  foûtenoit  la  profpérité 
.  *  com- 
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comme  vous ,  il  y  a  bien  des  malheureux  oui 
ne  le  feraient  plus.  Au  refte,  Monfieur  je 
luis  ravi  que  vous  ayez  trouvé  mes  Lettres  à 
votre  gré,  &  j'ai  bien  de  l'impatience  de  vous 
montrer  le  refte;  mais  j'en  ai  encore  plus  de 
voir  ce  que  vous  avez  écrit,  &  particulièrement 
les  endroits  ou  vous  par  ez  du  Roi.  Pourmoi 
quand  je  tombe  fur  ce  chapitre  j'ai  de  fi  belles 
idées,  que  je  fuis  fâché  de  la  pauvreté  de  notre 
Langue:  Cependant  vous  ne  trouverez  peut 
être  pas  que  j'aye  été  trop  malheureux  à  parler 
de  la  gloire  de  notre  Maître.  Je  fuis  aflùré  Que 
ce  que  vous  &  moi  lahTerons  de  lui  à  la  pofté- 
nte,  honorera  plus  fa  mémoire  que  toutes  les 
Annales  des  Hiftoriens,  parce  que  ce  font  des 
gens  mercenaires,  dont  les  véritez  mêmes  font 
lulpectes,qui  n'écrivent  que  fur  desinftruâîons 
remplies  de  matières  que  bien  fouvent  ils  n'en- 
tendent pas  >c>  particulièrement  quand  elles  font 
fur  la  guerre;  que  leur  génie  eft  petit, &  qu'ils 
n  ont  pas  ces  façons  de  parler  agréables  &  no- 
bles, h  familières  aux  honnêtes  gens  de  la  Cour 
Vous  me  mandez  comme  je  fouhaite  qu'on  fe 
prenne  a  mefervir,  en  m'offrant  le  plus  cordia- 
lement du  monde  tout  ce  qui  dépend  de  vous  • 
vous  pouvez  mieux  favoir  que  moi  ce  qu'il  y  a 
a  faire,  Monfieur.  Si  j'étois  à  la  Cour, je  vous 
demanderais  conleil,  à  plus  forteraifon  en  étant 
éloigné  depuis  tant  d'années.  De  plus  vous  fa- 
vez  vos  forces  &  vos  reflburces  en  détail,  que 
je  ne  fai  qu'en  gros  :  tout  ce  que  je  puis  Vous 
dire,^c'eft  qu'en  me  détachant  de  mes  propres 
intérêts ,  &  regardant  mes  affaires  comme  je  fe- 
rais celles  d'un  autre,  il  me  femblequelajufti- 
ce^duRoî  pourroit  être  fatisfaite  de  tout  ce  qu'il 
m  a  fait  depuis  dix  ans. 

Adieu 
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Adieu,  Monfieur ,  croyez  bien  je  vous  fupplie, 
que  perfonne  au  monde  quel  qu'il  foit,nevous 
aime  ni  ne  vous  eftime  plus  que  je  fais. 


XVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  Col- 
bert. 

A  Chafeu,  ce  26,  Janvier  1671. 

Monsieur,  j'ai  tant  de  raifon  de  m'in- 
tereiïer  à  tout  ce  qui  vous  touche  ,  que  je 
n'y  manquerai  jamais  ;  ce  quife -paffeaujourdhui 
dans  votre  famille,  me  donne  une  très- grande 
joye,  voyant  l'alliance  de  mon  meilleur  ami 
avec  la  perfonne  du  mondequej'honore  le  plus; 
à  qui  j'ai  auffi  l'honneur  d'appartenir,  &  de  qui 
je  ferai  toute  ma  vie ,  &c. 


XVII.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

De  Chafeu  ,  ce  29  Janvier. 

NOtre  ami  le  Duc  m'a  mandé  qu'il  alloît 
marier  fon  fils;  &  le  foin  de  m'écrireune 
grande  Lettre  dans  letemps  qu'il  avoit  mille  af- 
faires, m'a  donné  plus  d'eftime  pour  lui ,  &  m'a 
paru  plus  obligeant  pour  moi  ,  que  quoi  que  ce 
foit  qu'il  ait  fait  depuis  long-temps  ;   mais  ce 

qui 
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qui  m'a  encore  touché  davantage,  ce  font  les 
offres  preffantes  qu'il  m'a  faites  de  s'employer 
pour  moi  dans  le  tems  qu'il  eft  plus  en  état  de 
me  fervir  qu'il  n'a  jamais  été.  Vous  croyez  bien , 
Madame ,  fait  comme  vous  me  connouTez  ,  que 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  &  vous  avez  bien 
raifon.  Je  comprens  bien  ce  que  c'eft  qu'une 
paffion  dans  un  cœur  neuf  comme  celui  de  Ma- 
demoifelle  de  Montpenfîer,  de  fon  tempéra- 
ment &  de  fon  âge,  &  je  vous  avoue  que  cela 
me  fait  pitié.  Il  me  femble  que  l'amour  eft  une 
maladie  comme  la  petite  vérole  ,  plus  on  l'a 
tard,  &  plus  on  eft  malade.  Je  ne  connois vo- 
tre mauvaife  fortune,  Madame,  quepareeque 
vous  m'en  alïurez;  car  elle  ne  me  pardît  point 
dans  votre  efprit,  mais  c'eft  qu'il  a  de  la  force 
autant  qu'il  a  d'agrément.  Je  ne  faurois  m'em- 
pêcher  de  vous  dire  que  nous  mériterions  vous 
&  moi  d'être  plus  -heureux  que  nous  ne  fom- 
mes.  Je  vous  affûte,  Madame,  que  Mefde- 
moifelles  de  Bufly  vous  aiment  &  vous  efti- 
ment  infiniment.  Vos  Lettres  vous  ont  rendu 
ce  bon  office  auprès  d'elles,  fi  bon  office  y  a. 
Il  eft  vrai  que  de  vous  avoir  dit  à  la  fin  d'une 
Lettre  que  j'avois  oublie  de  vous  dire  que  je 
vous  aimois;  c'eft  faire  la  même  chofe  que  ce- 
lui qui  mandoit  à  fon  amie,  après  lui  avoir  é- 
crit  une  longue  Lettre  qu'il  oub'lioit  de  lui  ap- 
prendre la  mort  de  fa  femme  qui  venoit  d'arri- 
ver, &c. 
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XVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  30.  Janvier  1671. 

\7  Oi la,  Monfieur,  tout  ce  que  l'Abbé  de 
"  Coulange  fait  de  notre Maifon,  dont  vous 
avez  deffein  de  faire  une  petite  hiftoire.  Je  vou- 
drois  que  vous  n'eufîiez  jamais  fait  que  cela. 
Nous  fommes  très-obligez  à  M.  duBouchet; 
il  nous  démêle  fort,  &  nous  fait  valoir  en  des 
occafions  qui  font  plaifir.  En  vériré ,  c'eft  peu 
de  n'avoir  que  moi  pour  repréfenter  ici  le  corps 
des  Rabutins.  Je  fuis  tranfplantée  ,  &  ce  que 
l'on  dit  foi-même,  outre  qu'on  ne  voudroit 
guéres  fouvent  parler  fur  ce  chapitre ,  ne  fait 
pas  un  grand  effet.  J'aurois  eu  une  grande  foye 
que  vous  euffiez  voulu  faire  de  notre  nom  tout 
ce  qui  étoit  en  vos  mains.  Adieu,  mon  pauvre 
Rabutin,  je  dis  celui  qui  eût  bien  fait  de  l'hon- 
neur à  fes  parens ,  s'il  avoit  plu  à  la  deftinée. 


XIX.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  de  Monrpenlîer  au 
Comte  deBulTy. 

A  Paris,  ce  dernier  Janvier  1671. 

JE  n'ai  pas  douté  que  vous  ne  prifilez  part 
à  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  lâchant  combien 

vous 
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tous  êtes  de  mes  amis.  Croyez  bien  auffi  que 
votre  longue  difgrace  me  touche  &  que  fi  mes 
fouhaits  étoient  accomplis  ,  elle  finiroit  bien- 
tôt. 


XX.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu ,  ce  1 .  Février  1671. 

JE  viens  de.  recevoir  votre  Lettte  &  le  mé- 
moire de  notre  Maifon,  dont  je  vous  rends 
mille  grâces  &  à  Monfieur  l'Abbe.  Les  pièces 
que  vous  avez  avec  les  miennes,  font  toutes  les 
preuves  que  nous  pouvons  fouhaiter;  car  quoi- 
que votre  cadet ,  j'en  ai  bien  plus  que  vous.  Vous 
verrez  un  jour  ce  que  j'en  ai  fait  ,  &vousloiic- 
rez  encore  plus  mon  deflêin  que  vous  ne  faites. 

Je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire  fur  les  pe- 
tites attaques  que  vous  me  donnez  fur  ma  for- 
tune, fans  entrer  avec  vous  dans  le  détail  de  ma 
juftification;  ou  je  fuis  coupable  &  me  fuis  at- 
tiré mes  malheurs,ou  feulement  malheureux.  Si 
c'eft  celui-ci,  vous  êtes  injufte  de  me  rien  repro- 
cher; &  fi  je  fuis  coupable,  il  eft  malhonnête 
à  vous  dans  tous  les  tems  de  me  le  dire,  mais 
particulièrement  quand  je  fuis  accablé  de  perfc- 
cutions.  Perfonne  que  vous  ne  me  parle  ainfî, 
&  fi  mes  ennemis  le  difent  en  quelque  lieu ,  je 
fuis  allure  qu'ils  ne  le  penfent  pas.  Je  vous  prie 
d'avoir  pour  moi  un  peu  plus  d'égards;  carquoj 
que  je  ne  puiffe  jamais  m'empêcher  de  vousai- 

.  mer 
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mer,  je  n'aîmeroispas  aufli  que  toute  notre  vie 
fe  pafsât  en  reproches  &  en  éclaircifFemens. 
C'eft  tout  ce  que  nous  pourrions  faire,  s'il 
y  avoit  de  l'amour  fur  le  jeu. 


XXI.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Par  h ,  ce  2.  Février  1671. 

JE  voudrois  bien ,  Monfieur  ,  que  vous  puf- 
ûet  donner  ici  votre  voix  à  l'Académie  à 
Monfieur  de  Paris  qui  y  va  remplir  la  place 
de  fon  PrédecefTeur. 

Je  vous  envoyé  un  Madrigal  de  Monfieur  le 
Laboureur.  Voilà  auffi  un  Bout- rimé  fur  des 
rimes,  &  des  rimes  à  remplir,  c'elt  à  qui  finira 
de  nous  deux,  Monfieur,  vous  fur  votre  ma- 
tière &  moi  fur  la  mienne. 

POUR   LE  ROI. 

T  ' Amour ,  la  Gloire  &  la  Fortune  , 
*^Dont  le  charmant  éclat  rend  les  -jeux  éblouis; 
Las  de  fe  faire  entr'eux  une  guerre  importune 
Se  font  venus  ranger  auprès  du  grand  Louïs.  ' 

Ce  demi-Dieu  fous  qui  tout  tremble, 

D'un  lien  Ji  deux  les  affemble 
Qu'ils  ne  quitteront  plus  cet  aimable  fé jour  \ 

Qui  voudra  les  trouver  enfemble 

Les  vienne  chercher  à  fa  Cour. 


XXII. 


de  Bussf  Rabutin. 


XXII.  LETTRE. 

Réponfedu  Comte  deBufly  à  Made- 
moifelle  du  Pré. 

A  Paris,  ce  6.  Février  1671. 

T7Eu  monficur  de  Paris  étoit  fort  de  mes 
amis.    Il  avoit  de  la  capacité  &  del'efprit, 
mais  il  n'étoit  pas  fi  digne  d'être  de  l'Académie 
que  fon  SuccefTeur;  je  lui  donnerois  volontiers 
ma  voix.    Si  je  ne  la  donne  à  celui-ci,   je  la 
donnerai  à  quelque  autre.    Cela  viendra  dans 
;fon  tems,  il  ne  faut  que  vivre,  &  je  me  porte 
■  mieux  que  la  plupart  des  gens  qui  ont  plus  de 
bonne  fortune  que  moi.  Voilà  mon  Bout-rimé 
fur  vos  rimes,  Mademoifelle,  prenez-vous-en 
à  elles  iî  vous  trouvez  le  premier  quatrain  un 
peu  gaillard:  on  eft  trop  heureux  d'en  fortir  à 
quelque  prix  que  ce  Toit. 

B  O  U  T-R  I  M  E\ 

Du  tèms  que  de  Philis  j'étois  le  feul  mignard, 

J'avois  le  plus  fou  vent  l'humeur  d'un  vrai  Saturne; 

Et  cela  me  venoit  de  mon  emploi  noSlurne; 

Car  d'auprès  de  Philis  je  me  levois  fort  tard. 

Malheureux  eft  celui  qui  fuit  fon  éten-  dard; 
Il  eft  toûjours  rêveur,  chagrin  &  taciturne , 

Il  faut  dans  peu  de  lui  préparer  une  urne , 

Sous  fes  loix  on  ne  peut  jamais  être  vieil-  lard. 

Ellc 
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Elle  vous  rend  plus  fec  que  l'ufage  du 
J'étois  de  la  fervir  (je  l'avoue)  un 
Plûtôt  qu'en  venir  là,  je  courrois  en 
Elle  porte  malheur  alnfi  qu'une 
Ma  mufe  qui  n'a  pas  encor  été 
Aux  fiecles  à  venir  dira  fon  cœur 


mtre , 
belïtrt 
Alger . 


chouette , 
muette , 
léger. 


XXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  du 
Bouchct. 

AChafeu,  ce  ^.Février  1671. 

S'IL  ne  tient  qu'à  vous  faire  importuner  pour 
avoir  de  vos  Lettres, Madame, je  n'y  man- 
querai pas,  je  vais  donner  charge  à  celui  qui 
vous  rendra  les  miennes,  de  ne  vous  lahTerpas 
long-tems  en  repos.  J'ai  trop  de  plaifir  àrece* 
voir  de  vos  nouvelles,  pour  ne  pas  faire  ce  que 
je  pourrai  pour  en  avoir. 

La  fortune  de  Monfieur  de  L***  me  fatis- 
fait  au  dernier  point ,  &  dans  le  défordre  de  la 
mienne,  je  ne  faurois  avoir  un  plus  grand  p'ai- 
fir  que  de  favoir  que  la  fienne  fait  du  chemin. 

Il  y  a  plus  de  quatre  mois  que  j'ai  prévu  la' 
retraite  de  Madame  de  la  Valiere,  parce  que  je 
voyois  fa  décadence;  chacun  fon  tour.  Mon- 
fieur  de  S.  Aignan  m'a  mandé  le  mariage  de  fon 
fils,  vous  croyez  bien  que  j'en  ai  été  ravi. 

Je  vous  rends  grâces  du  Livre  du  Balet ,  on 
me  l'a  déjà  envoyé  ;  on  voit  bien  que  ce  n'eft 
plus  Benferade  qui  en  fait  les  vers.  Adieu  ,  ma 
chère  Madame.  Je  vous  allure  que  vous  n'avez 


pas 
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pas  un  ami  au  monde  fi  tendre  que  je  le  fuis 
pour  vous. 


XXIV.  LETTRE. 

De  Monfîcur  de  H .  .  .au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  y  ce  9.  Février  1671. 

CI  j'ai  été  fi  long  tams  fans  vous  écrire,  Mon- 
ileur,  je  mérite  plutôt  votre  pitié  que  vos 
reproches.  J'ai  été  obligé  d'avoir  tant  d'appli- 
cation pour  des  affaires  affez  grandes  &  allez 
épineufes,  que  jen'ai  pas  eu  le  tems  de  penfer 
aux  agréables,  &  vous  croirez  aifément  que 
j'aurois  beaucoup  mieux  aimé  vous  parler  fur 
les  prodigieux  effets  de  l'amour,  qu'àMonfieur 
Ofanet  fur  les  prodigieux  effets  de  la  chicane. 
Jeneprétens  pas  vous  en  faire  une  en  vous  rafïu- 
rant  que  je  fis  réponfe  à  votre  dernière  Lettre. 
Mademoifelle  de  Montpenfier  a  paru  très-affli- 
gée  de  la  rupture  de  fon  mariage  ;  elle  pleure 
encore  quelquefois  quand  elle  y  penfe;fouvent 
elle  rit  quand  elle  n'y  penfe  pas.  Son  amant 
foûrieiit  cette  grande  fortune  manquée  en  hom- 
me qui  ne  méritoit  pas  qu'elle  manquât  :  il  con- 
tinue de  la  voir  &  perfonne  ne  s'y  oppofe,  je 
ne  fai  ce  qui  en  arrivera.  Il  eft  quelque  bruit 
de  guerre  entre  le  Dannemark,  &  la  Hollande, 
mais  je  croi  que  tout  fe  parfera  comme  en 
Galcogne,  beaucoup  de  procédez,  &  peu  de 
combats.  Il  fe  paffe  tous  les  jours  quelque  hiftoi- 
re  nouvelle  entre  les  Dames  que  je  n'ai  pas  le 
loifir  d'écouter;  elles  foht  encore  un  peu  plus 

eia- 
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emportées  que  vous  ne  les  avez,  laiffées ,  &  l'on 
peut  dîre  comme  Trivelin  :  Oime  rriinvecthio ,el 
mondo  s'tmputanifce.  Je  finis  par  ce  beau  mot  T 
&  je  fuis  plus  à  vous  qu'homme  du  monde. 

XXV.  LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  Bufly. 

A  A'iguemortes ,  ce  ip  Février  1671. 

JE  m'en  doutois  bien,  Monfieur,  que  mes 
Lettres  étoient  perdues,  ou  par  votre  adreffe 
qui  ne  vaut  rien,  ou  par  la  faute  de  celui  qui 
l'a  mal  écrite.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  vous  ren- 
dis compte  de  moi  environ  huit  jours  après  mon 
arrivée,  &  je  vous  mandois  positivement  que 
je  ne  vous  écrirois  plus  que  je  n'eulTe  de  vos 
nouvelles;  depuis  cela  je  n'ai  fait  que  compter 
les  tems  de  l'Ordinaire; 

Bene  quee  numeramus ,  amantes. 

&  me  plaindre  de  votre  filence, 

Nec  venh  ante  fuam  nojira  querela  diem. 

J'ai  fait  enfin  comme  Philis  à  Demophoon. 

Denique  fidus  amor  quicquid  properantibus 
objlat , 

Finxit,  &  ad  caufas  ingemofa  fui. 
En  un  mot  :  Sape  fui  mendax  pro  te. 

Cependant  je  voi  bien  quej'avois  tort,  &  que 
vous  failiez  la  même  chofe  de  votre  côté.  Que 
faire  à  cela?  Rien  du  tout,  finon  de  tâcher  de 
nous  confoler,&  de  nous  revaloir  tant  de  tems 
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perdu.  Eft-il  poffible  que  Mefdemoifelles  de 
Buffy  m'ayent  plaint?  Si  elles  favoient combien 
je  leur  en  fuis  obligé  ,  elles  me  garderoient 
encore  quelques  larmes  ,  pour  quand  je  ferai 
effectivement  mort.  Je  les  chanterai  en  bouts- 
rimeï  jufqu'au  dernier  caprice  de  ma  veine 
Poétique  ;  leur  gloire  peut  compter  là-deflus. 
Pour  vous,  Monfieur  ,  je  ne  doute  non  plus 
que  vous  m'aimez,  que  je  doute  à  préfent  fi  je 
vous  écris;  la  pofieffion  m'eft  un  grand  titre 
là-defïus;  je  n'ai  plus  que  faire  de  mérite  pour 
cela  ,  le  tems  m'en  eft  un  ,  tant  d'années  font 
une  prefcription  à  l'indifférence.  Me  fondant 
fur  faut  cela,  je  fais  mon  compte  de  vous  aller 
voir  à  Chafeu  cet  Eté,  fi  le  Diable  ne  trouble 
mes  deiïèins ,  &  les  voici, 

Je  fonge  de  partir  d'ici  vers  la  fin  de  Mai, 
pour  aller  chez  l'Evêque  du  Puy  à  une  lieue 
de  Lyon  ,  de  là  je  gagnerai  Châlons  ,  &  puis 
Chafeu  ,  où  vous  ferez  de  moi  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  jufqu'à  ce  que  vous  alliez  à  Buffy. 
Là  je  vous  quitterai  pour  aller  roder  chez  le 
Commandeur  de  Bourlemont  &  chez  le  Cardi- 
nal de  Rets.  Je  mets  toûjours  l'ancienne 
condition,  que  dès  qu'on  s'embarraffe  de  moi, 
&  que  je  commence  à  être  de  trop,  je  m'en- 
fuis comme  fi  le  Diable  m'emportoit.  Que 
de  raifpnnemens  vous  aurez  fait  fur  l'aventure 
de  Monfieur  de  Laufun  !  Adieu  ,  Monfieur-j 
l'Ordinaire  part ,  &  je  ne  fai  fi  cette  Lettre  ira 
à  bon  port  ;  en  voila  affcz  dans  cette  incerti- 
tude. 


Tome  IL 
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XXVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  if.  Février  167 1. 

JE  favois  bien  que  mon  ami  le  Duc  vous 
avoit  écrit,  car  il  m'avoit  dit  qu'il  le  feroit. 
Je  l'ai  vu  deux  fois  feulement  en  particulier 
depuis  le  mariage  de  fon  fils  ;  il  m'efl:  venu 
chercher  fans  me  trouver;  &  nous  avons  ré- 
folu  de  ne  parler  de  nos,  affair.es  qu'après  le 
carnaval.  La  vôtre  eft  de  ce  nombre  ;  car  les 
affaires  de  nos  amis  font  les  nôtres    <k  moi 
qui  n'efpere  qu'en  la  douceur  de  l'amitié  ,  je 
ne  puis  efperer  rien  de  plus  doux  que  de  vous 
voir  à  Paris  au  coin  de  mon  feu  ,  difant  li» 
brement  nos  fentimens  fur  nous  &  fur  les 
autres.    En  vérité,  Monfieur ,.  j'ai  auffi  envie 
de  vous  revoir  ici  ,  que  de  voir  ma  fortune 
changée  :  elle  m'efl:  favorable  en  de  certaines 
chofes ,  mais  lî  terrible  fur  l'article  du  bien, 
qu'il  faut  que  vous  ayez  la  honte  de  favoir 
que  votre  amie  court  rifque  d'être  la  plusgueu- 
fe  Demoifelle  du  Royaume.   Cependant  je  ne 
luis  pas  de  celles  qui  croient  que  le  mal  qu'el- 
les fouffrent  eft  le  plus  grand  de  tous  ;  car  je 
penfe  avec  la  modération  que  j'ai  qu'il  en  eft 
de  plus  piquans. 
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XXVII.  LETTRE. 
De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
deBufly. 

A  Paris,  ce  19.  Février  1671. 

<:]U[On  Dieu,  Monfieur ,  que  votre  Lettre 
■^■*-*efl:  plaifante ,  &  que  je  fuis  impertinen- 
te de  vous  attaquer  toû  jours  .'  Vous  me  faites 
voir  fi  clairement  que  j'ai  tort,  que  je  n'ai  pas  le 
mot  à  dire,  &  je  fuis  tellement  refoluëdem'en 
corriger  ,  que  quand  vos  Lettres  déformais  de- 
vroient  être  auffi  froides  qu'elles  font  vives ,  il  eft 
certain  que  je  ne  vous  donnerai  jamais  fujet 
d'écrire  fur  ce  ton.  Au  milieu  de  mon  repentir, 
à  l'heure  que  je  vous  parle  il  me  vfent  encore  des 
aigreurs  au  bout  de  ma  plume;  ce  font  des  ten- 
tations du  Diable,  quejerenYoyed'où elles  vien- 
nent. Le  départ  demafillem'acaufédesvapeurs 
noires;  je  prendrai  mieux  mon  tems  quand  je 
vous  écrirai  une  autre  fois,  &  de  bonne  foi  je 
ne  vous  fâcherai  de  ma  vie. 

J'aime  fort  que  vous  vous  amufiez  à  notre 
belle  &  ancienne  Chevalerie;  l'Abbé  vous  prie 
de  lui  faire  part  de  votre  deffein.;  il  fait  une  Li- 
tanie des  Sevigny,  il  veut  travailler  à  nos  Rabu- 
tins  ;  écrivez-lui  quelque  chofe  qui  puiife  em- 
bellir fon  hiftoire;  je  ne  trouve  rien  de  fi  proche 
que  d'être  d'une  même  maifon  ;  il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  l'on  s'intereiTe;  cela  tient  dans  la 
moelle  des  os,  au  moins  à  moi.  C'efi:  fort  bien 
fait  à  vous  d'avoir  tous  nos  titres  ,  je  fuis  hors 
de  la  famille,  &  c'elt  vous  qui  devez  tout  foû- 
13  2  te. 
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tenir.  Adieu,  mon  cher  Comte;  écrivons  nous 
un  peu  fans  nous  gronder,  pour  voir  comment 
nous  nous  en  trouverons;  fi  cela  nous  ennuyé, 
nous  ferons  toujours  fur  nos  pieds  pour  nous 
faire  quelque  petite  querelle  d'Allemand  fur 
d'autres  fujets ,  cela  s'entend.  Ce  qui  me  plaît 
de  tout  ceci,  c'eft  que  nous  éprouvons  la  bon- 
té de  nos  cœurs  qui  eft  inépui  fable. 


XXVIII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  deBufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  26.  Février  1671. 

CI  votre  Lettre  du  mois  de  Janvier  me  don- 
*^  na  du  chagrin  contre  vous,  Madame,  celle 
que  je  viens  de  recevoir,  m'a  donné  bien  de 
l'eftime  &  de  l'amitié  pour  vous.  Je  n'ai  jamais 
vû  un  retour  fi  honnête  que  le  vôtre,  ni  qui 
marquât  un  cœur  fi  bien  fait.  Je  ne  doute  pas 
après  cela  que  vous  n'ayez  à  l'avenir  plus  d'é- 
gards pour  moi  que  vous  n'en  avez  eu, &  vous 
favez  que  depuis  ma  faute  contre  vous,  &  mon 
amniftie,  on  ne  peut  être  plus  net  que  je  l'ai  été. 
Au  refte  ne  croyez  pas  que  mes  Lettre  foient 
moins  vives,  quand  vous  ne  feriez  pas  aigre; 
je  ne  laifTe  pas  d'être  animé  avec  ceux  dont  je 
fuis  content,  &  fi  enfin  vous  me  trouvez  un 
peu  fade,  nous  trouverons  aflez  de  gens  qui 
méritent  des  coups  de  patte,  fans  nous  en  don- 
ner l'un  à  l'autre.  Je  fuis  fort  aife  que  vous  ap- 
prouviez mon  amufement  :  fi  vous  l'aviez:  vû 
tel  qu'il  elt ,  vous  l'approuveriez  encore  plus 
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&  pour  vous  montrer  la  confiance  que  j'ai  en 
vous  ,  je  m'en  vais  vous  dire  ce  que  c'eft  ,  ce 
que  je  n'ai  dit  qu'à  une  feule  perfonne.  Pen- 
dant que  j'étois  à  la  Baftille,  je  me  mis  dans  la 
tête  d'écrire  mes  Campagnes;  il  y  a  trois  ans  que 
je  trouvai  ce  travail  aflez  beau  pour  m'obligera 
l'étendre  davantage,  &  faire  ce  qu'on  appelle  des 
Mémoire*.    Le  Roi  fait  ceci,  &  comme  vous 
pouvez  croire,  le  verra  quandjeferaiàlaCour, 
&  c'eft  pourquoi,  ma  chère  Coufine  ,  je  vous 
demande  le  fecret.   Peut  être  que  les  actions  de 
guerre  qui  font  diverfifiées  d'autres  évenemens, 
&  tout  cela  conté  avec  un  tour  affez  fingulier, 
divertira  ce  grand  Prince  :  tant  y  a  qu'en  l'amu- 
fant  je  lui  apprendrai,  à  n'en  pouvoir  douter, 
ce  que  j'ai  fait  pour  fon  fervice  ,  &  c'eft- là  mon 
principal  delTein.  Comme  il  y  a  un  an  que  cela 
eft  achevé  ,  il  m'a  pris  fantailie  d'écrire  la  vie 
de  mon  Pere  ,  dont  j'ai  vû  la  fin  &  dont  j'ai 
appris  le  commencement  par  fes  papiers  ;  j'en 
fuis  venu  à  bout,  &  de  celle  de  mon  Grand-pe- 
re  ;  de  forte  que  je  remonte  préfentement  juf- 
qu'à  monayeul,  c'eft-à-dire  par  la  droite  ligne; 
car  pour  les  collatéraux  ,  je  ne  les  nommerai 
qu'en  panant  :  Ce  fera  donc  une  Hiftoire  gé- 
néalogique de  notre  Mai  fon,  qui  fera  aufli  ex- 
acte, moins  flatteufe,  &  plus  agréablement  écri- 
te, que  fi  les  gens  du  métier  l'avoient faite.  Di- 
tes ce  que  vous  jugerez  à  propos  à  Monlieur 
l'Abbé  de  Coulange,  vous  le  connoiflez  mieux 
que  moi  ;  cependant  comme  il  me  paroît  un 
homme  fage  ,  je  penfe  que  vous  lui  pouvez  con- 
fier ce  fecret,  &  pour  moi  j'en  ferai  bien  aife 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  lui  témoigner  ma 
reconnoiflance  fur  le  deflein  qu'il  a  de  travailler 
à  nos  Rabutins.  Adieu. 

B  3  XXIX. 
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XXIX.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  28.  Février  1671. 

RlENn'eft  plus  obligeant,  Madame,  que  ce 
que  vous  me  mandez ,  que  vous  avez  autant 
d'envie  de  me  voir  à  Paris ,  que  de  voir  votre  for- 
tune changée.  Quelque  opinion  quej'aye  devo- 
tre  modération,  je  ne  laîflTe  pas  de  compter  cette 
préférence  pour  beaucoup;  &  pour  vous  en  té- 
moigner ma  reconnoiffance,  j  c  vous  affinerai  que 
je  voudrois  revenir  deux  ans  plus  tard  à  la  Cour 
que  je  ne  ferai  ,  &  que  vos  affaires  fuffent  en  meil- 
leur état  qu'elles  ne  font.  Au  refte ,  ne  croyez  pas 
que  je  fois  honteux  d'avoir  une  amieauffi  mal  en 
fes  affaires  que  vous  courez  rifqued'être.  Jefa- 
vois  à  peu  près  fur  ce  chapitre  ce  que  j  e  fai ,  quand 
je  fis  amitié  avec  vous  ;  &  la  manière  avec  laquelle 
vous  foûteniez  dès  lors  votre  mauvaife fortune, 
lie  fut  pas  une  des  moindres  raifonsqui  me  firent 
iouhaiter  d'être  votre  ami.  Adieu ,  Madame. 

*       la  Lett.  X  X  Vj. 


XXX.  LETTRE. 
De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 


VOus  êtes  bien  généreux  ,  Monfieur  ,  de 
ne  point  faire  de  différence  entre  vos  amis 


de  Buffy. 
A  Paris,  ce  6.  Mars  1671. 
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malheureux  &  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Pour 
vous  dire  la  vérité  ,  il  y  a  préfentement  tant 
d'honnêtes  gens  qui  n'ont  pas  de  bonne  fortu- 
sne,  que  vous  ne  me  difeernerieï  pas  dans  la  rou- 
le, &  d'autant  plus  que  fans  vanité  je  fuis  une 
miferable  d'afiez  bon  air,  &  que  je  crains  plus 
la  pauvreté  que  je  ne  la  fouffre.  Je  voi  bonne 
compagnie  ,  &  je  puis  dire,  fans  m'en  eftimer 
davantage,  que  je  palTe  ma  vie  avec  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur.  J'ai  beaucoup  d'apparence  d'amis 
&  d'amies  ;  car  en  vérité ,  Monfïeur  ,  l'on  n'en 
a  guéres  :  mais  il  n'importe,  j'ai  l'ame  douce , 
j'aime  tout  de  l'amitié  jufqu'à  l'apparence  ;  & 
je  dirois  volontiers  fur  ce  fujet  ce  qui  eft  dans 
Aftrée  fur  un  autre  : 

Privé  de  mon  mai  bien  ,  ce  faux  bien  me 
foulage. 

Cependant  je  vous  avoue  que  •  cela  eft  bien  in- 
commode, de  faire  toujours  le  change  des  In- 
diens avec  fes  amis,  de  leur  donner  de  bon  or, 
&  de  ne  recevoir  que  du  verre.  Je  fuis  toujours 
la  duppe;  car  fans  vanité  j'ai  le  cœur  bien  fait, 
&  je  pourrois  dire  de  moi  en  amitié  ce  qu'une 
certaine  Dame  difoit  dernièrement  d'elle  en  ga- 
lanterie, qu'elle  étoit  une  des  meilleures  fortu- 
nes de  France;  car  je  foûtiens  que  quoi  qu'on 
fort  mal  dans  fes  affaires ,  quand  on  a  bien  en- 
vie de  faire  plaîfîr,  on  vient  à  bout  d'en  trou- 
ver l'occalîon. 

Notre  ami  le  Duc  me  vient  d'écrire  une  Let- 
tre fi  tendre,  &  fi  pleine  d'offres  généreufes, 
qu'il  faut  que  je  lui  en  faïïe  honeur  en  vous 
le  difant.  11  eft  bien  rare  de  trouver  à  préfent 
de  tels  amis.  . 

Madame  de  Ma7.arin  s'en  eft  encore  allée  cet- 
te fois  plus  follement  &  plus  hardiment  que  les 
B  4  au- 
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autres.  Quand  les  cervelles  de  nous  autres  fem- 
mes fe  démontent,  en  vérité  cela  ne  fe raccom- 
mode jamais.  Dieu  m'en  veuille  bien  garder; 
car  il  nefe  faut  affiner  de  rien;  &  comme  vous 
dites  fi  bien,  il  eft  de  l'amour  comme  de  la  pe- 
tite vérole  ,  qui  tuë  d'ordinaire  quand  elle  prend 
tard.  Mademoifelle  de  Vandy  m'a  promis  de 
m'enfermer  ,  fi  elle  m'en  voit  jamais  malade. 
Adieu,  Monfieur.  Madame  de  Montmorency 
vient  de  venir  ici  :  on  lui  a  dit  que  je  n'y  étois 
pas ,  &  cela  parce  quejevousécrivois.  J'enfuis 
bien  fâchée,  car  je  l'aime  fort,  &  c'eft  une  très- 
bonne  femme. 


XXXI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu^te  J3.  Mars  1671. 

J'Ai  trouvé  fort  plaifante  la  defcnption  que 
vous  me  faites  de  l'état  de  vos  affaires  :  mais 
j'ai  trouvé  fort  beau  tout  ce  que  vous  me  man- 
dez de  l'amitié ,  &  je  remarque  que  vous  n'êtes 
pas  des  ceuz  qui  étalent  d'abord  leur  plus  belle 
marchatidife.  Toutes  vos  Lettres  font  très- 
agréables  ,  mais  les  dernières  me  le  paroiflènt 
encore  davantage.  Je  fuis  charmé  de  ce  que 
vous  me  dites  denotreamiij'aimeàluivoirfaire, 
de  belles  actions,  &  particulièrement  quand  elles 
s'adreiïent  à  vous.  J'attens  fa  réponfe  fur  les 
Lettres  que  je  lui  ai  écrites,  &  je  fuis  alfuré  qu'il 
n'oubliera  rien  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  fervir 
ion  ami.  Vous  ayez  raifon,  Madame,  de  vous 

re- 
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recommander  à  Dieu  fur  les  exemples  que  vous 
voyez  des  prodigieux  effets  de  l'amour.  Autant 
vous  en  pend  à  l'œil  :  car  avec  toute  la  bonne 
opinion  que  j'ai  de  votre  pruderie  ,  je  ne  penfe 
pas  que  vous  prétendiez  en  avoir  davantage  que 
Mademoiselle  en  a  eu  jufqu'ici.  Ma- 
demoifelle  de  Vandy,  dites  vous ,  vous  a  pro- 
mis de  vous  enfermer  fi  jamais  vous  vous  en- 
têlez  :  &  moi  je  vous  alfure  que  vous  l'étran- 
gleriez, fi  elle  vouloit  vous  tenir  fa  parole  en 
ce  cas-là.  Adieu,  Madame,  je  ne  vous  faurois 
allez  dire  combien  je  fuis  à  vous.  Mon  Dieu! 
que  je  vous  aime  d'aimer  fort  Madame  de  Mont- 
morency comme  vous  faites  ! 


XXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Thiangc. 

A  Chafeu  ,  ce  13.  Mars  lôjï. 

T  'On  m'a  mandé  le  voyage  du  Roi  enFran> 
J-i  dres  à  la  fin  du  mois  d'Avril.  Je  prens  en- 
core patience  quand  Sa  Majefté  eft  à  Paris ,  à 
S.Germain,  ou  à  Verfailles  :  mais  quand  elle 
marche  avec  une  armée,  il  me  paroît  fi  hon- 
teux à  moi  d'être  dans  ma  maifon  ,  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  témoigner  au  Roi  l'envie 
que  j'ai  de  la  fuivre.  Voyez  la  Lettre  que  )'écris> 
pour  cela  à  Sa  Majefté,  Madame,  &  me  faites  la 
grâce  de  la  lui  donner.  Eft-il  pofliblequefajuf- 
tice  ne  foit  point  fatisfaite  de  tous  les  maux 
que  j'ai  Soufferts  depuis  fix  ans,  &  qu'il  ne  me 
fafle  point  mifericorde  en  faveur  des  fentimens 
&  S 
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de  tendreife,  d'cftime  &  de  refpeét  que  j'ai  tpû- 
jours  eus  &  que  j'ai  encore  pour  Sa  Majefté* 
Cela  m' afflige  quelquefois,  mais  la  ferme  croyan-i 
ce  que  j'ai  qu'il  eft  bon  &jufte,  me  fait  tout  fup- 
porter  avec  la  plus  grande  réfignation  du  mon- 
de. Aidez-moi  à  lui  faire  connoître  cela,  Ma- 
dame; en  me  faifant  le  plus  grand  pîaifîr  que 
vous  me  puiffie^ faire,  je  vous  aifure  que  vous 
redonnerez  au  Roi  un  des  plus  ïelez  ferviteurs 
qu'il  ait  dans  fon  Royaume. 

AU  ROI. 


IRE 


Sur  ce  que  ?ai  appris  que  V.  M.  fe  préparait  à 
marcher  bien-tôt  en  Flandres  ,  y  ai  crû  quelle  ne 
trouver  oit  pas  mauvais  que  je  la  fuppliaffe  de  me 
permettre  de  la  fuivre  en  ce  Voyage.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  ,  S  I  R  E  ,  de  pénétrer  plus  avant  : 
mais  enfin  je  voi  V.  M.  marcher  avec  une  armée , 
&  à  quoi  qu'il  lui  plaife  de  l'employer ,  ]e  lui  offre 
avec  toute  forte  de  refped  mes  très-humbles  fervi- 
ces.  Je  ne  demande  pas  ,SiRE,  qu'elle  finiffe  mes 
peines  ,  fi  elle  ne  me  juge  pas  encore  d'-gne  de  cette 
grâce,  mais  feulement  qu'elle  les  change ;  qu'au 
lieu  d'un  exil  où  je  lui  fuis  tout  à  fait  inutile  ,  elle 
me  donne  quelque  chofe  à  faire  pour  fon  fervice , 
ou  je  travaille  nuit  &jour.  Je  vous  en fupplie  très- 
humblement  ,  S  IR  E  ,  &  d'avoir  quelques  égards  à 
mes  fervices  paffez,  à  une  année  de  prifon,à  cinq 
années  d'exil,  à  la  perte  de  ma  fortune ,  Sj?  à  la 
fourni  (fion  avec  laquelle  j'ai  reçu  tous  ces  châtimens. 
Quelque  grands  qu'ils  ayent  été,  S  I  R  E  ,  fai  tou- 
jours eu  ûne  entière  confiance  en  votre  jujlice.  J'ai 
remarqué  tant  de  gens  que  vour  aviez  punis  de  leurs 
fautes,  &  depuis  recompenfezde  leur  mérite ,  &  de 

leurs 
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leurs  bonnes  actions ,  que  je  n' 'aj pas dcfefperé  que  mon 
tour  ne  vint  aujjï.  Mais ,  S  1  R  E ,  c e  qui  m7 a  encore 
plus  encourage'  h  bien  efperer  ,  c'e/ï  le  fonds  de  ten- 
dreté &  d?  admiration  que  fat  pour  V.  M.  Çfj5  je  n'ai  > 
pas  crû  qu'il  fût  poffible  que  Dieum' eut  fait  ainfi  le 
cœur  &  Pefprit  pour  vous  ,  fans  prendre  fin  tôt  ou 
tard  de  vous  le  faire  connoître.  Ayez  donc  la  bonté  de 
m' 'éprouver  ,  SiRE,  £jr  fi  vous  ne  trouvez  pas  que 
je  dife  vrai ,  V.  M.  me  renverra  encore  plus  loin  d'el- 
le que  je  ne  fuis;  maïs  elle  fera  bien  aife  de ni' 'avoir 
fait  grâce  fi  elle  connaît  que  qui  que  ce  foii  n'a  plus 
de  ze le  pour  fa  perfonne  plus  derefpeél que  moi 
Ê5T  n'efl  plus  véritablement ,  &c. 

A'Bufly,  ce  13.  Mars  1671. 


XXXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  if.  Mars  1671. 

TL  faut  que  je  vous  aime  bien  de  vous  écrire,. 
A  Monfieur  le  Comte,  ayr.nt  un  procès  à  folli- 
citer  qui  fe  juge  demain,  iî  eil  arrivé  un  étrange 
accident  dans  ia  Chambre  des  filles  de  la  Reine. 
Un  chien  enragé  de  Theobon  a  mordu  du  Ludre, 
du  Rouvoi  &  Coetlogon.  Elles  vont  à  la  mer„- 
Monfieurde  Ventadour  époufeMademoifel  le  de- 
la  Motte.  Monfieur  le  Prince  a  donné  un  régal 
magnifique  au  Roi  à  Chantilly.  Cependant  Vatel; 
Maître  d  hôtel  de  Monfieur  le  Prince  enragé  de- 
cë  que  la  marée  n'étoit  pas  arrivée  unjourmai- 

fre  s'alla  poignarder.  En  voilà  affez  pour  une 
)ame  qui  va  follieiter. 

E  6  XXXI'V, 
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XXXIV.  LETTRE 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

A  Cbafeu  ,  ce  n.  Mats  [671. 

J'Aurois  pardonné  à  ma  MaîtrefTe  de  ne 
me  point  écrire  la  veille  du  jugement  d'un 
procès  qu'elle  auroit  eu  à  gagner  ou  à  perdre; 
jugez  ,  Madame  ,  combien  je  vous  compte  le 
peu  que  vous  m'avez  écrit. 

Ce  n'eft  plus  le  tems  que  les  filles  de  la  Rei- 
ne enragent,  la  Reine  les  choifît  trop  bien.  Pe-ût- 
être  que  l'amour  pour  fe  vanger  a  fait  enrager  le 
chien  de  Theobon  pour  faire  toujours  enrager 
ces  belles  de  fa  façon.  L'aventure  de  Vatel  a 
bien  troublé  la  fête  de  Chantilly.  Il  faut  que  ce 
Maître  d'hôtel  fût  fou  avant  l'accident  de  la  ma- 
rée, car  la  prémiere  folie  ne  coûte  pas  d'ordi- 
naire la  vie.  SI  Mademoiselle  de  la  Motte  eft 
plus  belle  que  Monfîeur  de  Ventadour ,  il  ne 
îauTe  pas  d'ailleurs  d'être  un  bon  parti  pour  elle 
comme  pour  toute  autre. 

XXXV.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  Laufun. 

A  Cbafeu,  ce  il.  Avril  1671. 

*V/TIlle  gens  vous  feront  compliment  fur  la 
grâce  que  le  Roi  vient  de  vous  faire,  Mon- 

lîeur  : 

*  Voyez,  ci  -  dejfus  U  Lettre  VI I.  qui  femble  être  lit  T^ponfe 
à  celle  -  ci ,  qpti  que  lei  dates  marquent  le  contraire. 
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fieur:  mais  je  vous  affurequeperfonne  nevous 
en  fera  un  plus  fincere  que  le  mien,  qui  eft  que 
j'en  ai  la  plus  grande  joye  du  monde,  &  que  je 
fouhaite  que  SaMajelîéneme ttejamais  de  bor- 
nes à  l'amitié  qu'il  a  pour  vous.  Je  vous  fup- 
plie  de  le  croire,  &  d'en  avoir  un  peu  pour  votre 
très-humble  &  très-obéïflant  ferviteur. 


XXXVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris,  ee  If.  Avril  1671. 

JE  ne  fai  par  quel  malheur  nous  recevons  vos 
Lettres  fi  tard,  Moniteur,  je  vous  fuis  bien 
obligée  de  trouver  que  j'écris  moins  mal  qu'à 
l'ordinaire  :  cela  vient  de  la  bonté  que  vous  avez 
pour  moi:  car  pour  de  Pefprit  je  n'en  ai  pas  da- 
vantage^ je  ne  travaille  pas  même  àenavoir. 
C'eft  une  marchandife  de  contrebande  ici;  plus 
on  en  a  &  tant  pis  c'ert  :  en  vérité  cela  nuit 
plus  qu'il  ne  fert.  Pour  l'amitié,  Monfïeur, 
dont  vous  me  louez  de  fi  bien  parler,  quand 
vous  voudrez  nous  en  ferons  de  grands  chapi- 
tres ,  mon  cœur  m'en  fera  bien  parler  fans  que 
mon  efprit  s'en  mêle.  Il  eft  vrai  que  j'y  fai 
tant  de  chofes  que  perfonne  ne  connoît  en  ce 
pays-ci,  que  je  mis  affurée  de  furprendre  tout 
le  monde,  fi  je  m'explique  de  la  manière  dont 
je  fuis  capable  d'aimer  mes  amis  ;  mais  je  ne 
trouve  que  des  profanes  en  mon  chemin,  à  qui 
je  n'en  daigne  parler.  Notre  ami  te  Duc  de  S, 
Aignan  eft  parti  pour  fon  Gouvernement  &  dé- 
fi 7  là 
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là  il  ira  joindre  le  Roi  à  Dunkerque.  En  par- 
tant j'ai  encore  reçu  de  nouvelles  marques  de 
fa  générofité  &  de  fon  amitié.  Je  fuis  aufli  opi- 
niâtre que  vous  fur  le  jugement  des  Quitteries. 
J'en  voi  tant  ici,  que  je  puis  vous  afïurer  que 
perfonne  ne  les  fait  fi  honnêtement  que  le**. 
Avez-vous  oublié  qu'elles  font  toujours fuivîes 
&  accompagnées  de  mépris  &  d'outrages,  & 
que  les  Quitteurs  &  les  Quitteufes  ne  laiffent 
point  leur  amitié  à  la  place  de  leur  amour, 
ce  qui  feroit  toujours  quelque  confolation? 
J'en  fai  des  abandonnées  qui  ne  voudroient  que 
cela,  &  qui  ne  le  fauroient  avoir.  Pourquoi 
donc,  Monfieur,  ne  lotierez-vous  pas  ceux  ou 
celles  qui  ne  voulant  plus  avoir  d'amour,  I-âif- 
fent  à  fa  place  honnêtement  des  bienfaits  ,  de 
l'affiduiré ,  des  foins ,  &  de  l'amitié.  Vous  êtes 
injufte  fur  cela,  je  ne  puis  m'empêcherde vous 
le  dire.  Pour  les  allarmes  quevous mevoulez 
donner  fur  les  foiblefles  que  l'amour  fait  faire 
cette  année,  je  n'en  ai  pas  peur;  la  conltella- 
tion  n'eft  que  pour  les  Princeffes.  Et  pour  ce 
que  vous  me  mandez ,  que  fi  le  mal  me  pre- 
noit,  j'étranglerois  Mademoifelle  de  Vandy  fi 
elle  vouloit  m'enfermer  ;  elle  dit  que  cela  efl: 
vrai,  qu'elle  ne  s'y  hazarderoit  point  auffi,  & 
qu'elle  me  laiiTeroit  courir  les  rues.  C'eftpour- 
quoi  je  prendrai  toutes  les  précautions  imagina- 
bles pour  me  garantir  de  cette  pefte,  puifque 
je  ferois  fi  mal  affiliée.  Certainement  je  fuis 
fort  ai fe  de  n'être  point  folle,  &  je  me  confo- 
le  de  n'être  plus  jeune.  Plus  je  connois  notre 
amie  Madame  de  Montmorency  ,& plus  je  l'ai- 
me ;  il  n'y  a  pas  une  meilleure,  amie;  elle  efl 
d'un  fort  bon  commerce,  &  très-agréable  ,  & 
avec  tout  fon  enjoûment  elle  eft  fort  folide.  Je 

l'ai- 
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l'aime  de  tout  mon  cœur,  &  je  iui  ai  même 
beaucoup  d'obligation.  Vous  lui  enavezauffi, 
Monfiear ,  &  vous  lui  devez  bien  de  l'amitié. 
Adieu,  Monfîeur. 


XXXVII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Ckafeu,  ce  i.  Mai  lôjl. 

JE  demeure  d'accord  avec  vous,  Madame 
que  l'efprit  ne  fert  de  gueres  à  la  fortune  * 
&  qu'il  elt  même  capable  de  rendre  les  autres 
bonnes  qualités  inutiles;  &  je  ne  faurois  allez 
m'en  étonner.  Car  les  Courtifans  d'ordinaire 
étant  les  copiftes  du  Roi,  quel  mérite  ne  de- 
vroient- ils  point  avoir ,  ayant  pour  patron  un  fi 
bel  original  ? 

Pour  vous,  Madame,  que  la  modeftiefeuïe 
oblige  de  parler  ainfi  de  vous  fur  le  chapitre  de 
l'efprit ,  je  vous  redirai  encore  que  je  trouve 
qu'il  eft  fort  jufte,  &  que  perfonne  ne  s'expli- 
que plus  agréablement  que  vous.  Je  ne  con- 
viens pas  pourtant  que  lors  que  vous  parlez  de 
l'amitié,  il  n'y  ait  que  votre  cœur  qui  s'en  mê- 
le. Si  vous  n'aviez  pas  beaucoup  d'efprit  vous 
nediriez  pas  celamême  fi  bien  que  vous  ledites. 

Je  ne  me  rends  point  fut  les  femfmens  que 
j'ai  de  la  plupart  des  inconfiances.  Je  vous  re- 
dis encore  que  ceux  qui  quittent,  bien  loin  de 
faire  du  mal  à  ceux  qu'ils  ont  quittez,  vou- 
droient  demeurer  leurs  amis;  &  s'il  y  a  un 
exemple  du  contraire,  cela  eft  fi  rare  &  fi  fou , 

qu'il 
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qu'il  ne  doit  point  faire  donner  des . louanges  à 
ceux  qui  en  ufent  autrement.  Les  abandonnées 
que  vous  dites  que  vous  favezquinevoudroient 
que  de  l'amitié,  ont  aflurément  quitté  les  premiè- 
res ,ou  dû  moins  ont  donné  par  leurs  coqueteries, 
ou  par  leurs  infidélités,  occafion  de  les  quitter. 
Vous  ferez  fort  bien  de  vous  tenir  fur  vos  gardes 
fur  le  chapitre  de  l'amour.  Car  outre  que  vous 
n'aurez  aucune  affiftance  de  Mademoifelle  de 
Vandy  ni  d'autres,  c'eft  que  votre  âge  qui  eft 
moindre  que  celui  de  Mademoiselle,  ne 
vous  garantira  pas  des  inconreniens  dont  elle 
s'eft  fauvée.  Je  fuis  bien-aife  que  vous  aimiez  & 
que  vous  eftimiez  fort  Madame  de  Montmoren- 
cy ;  vous  ne  trouverez  jamais  une  amie  qui  le  mé- 
rite davantage.  Pour  moi  je  l'aime  extrêmement; 
&  je  trouve  que  j'euflè  été  trop  heureux ,  (i  ma 
MaîtrefTe  eût  eu  le  cœur  fait  comme  elle. 


XXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  Chafeu,  ce  3.  Maiiôji. 

YOu s  avez  des  bontez  pour  moi ,  Made- 
moiftlle,  dont  je  ne  faurois  allez  vous  ren- 
dre grâces.  Je  vous  prie  feulement  de  croire 
que  je  n'en  fuis  point  ingrat.  Achevez  dem'o- 
bliger,  en  remerciant  pour  moi  Monfieur  l'Ab- 
bé de Calfagne de  fon  Oraifon funèbre.  Nous  l'a- 
vons lûe  Moniieur  d'Autun  &  moi  avec  un 
fort  grand  plaifîr;  nous  l'avons  trouvée  pleine 
d'efprit  &  de  jugement ,   &  la  mieux  écrite 

du 
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du  monde.  Vous  favez  que  ce  Prélat  fe  con- 
noît  à  beaucoup  de  chofes,  &  particulièrement 
à  ces  fortes  d'Ouvrages,  dont  il  s'eft  autrefois 
aquitté  avec  d'heureux  fuccès.  Pour  moi,  quel- 
que plaifir  que  j'aye  eu  à  lire  le  Panégyrique 
qu'à  fait  M.  l'Abbé  deCaiTagne ,  j'en  ai  encore 
eu  davantage  a  recevoir  cette  marque  de  fon 
amitié.  Je  vous  fupplie,  Mademoifelle ,  de  lui 
répondre  aufll  de  la  mienne. 

J'ai  bien  du  déplaifir  de  ladifcrace  de  Meflieurs 
de  Segrais  &Guillodre  parce  qu'il  s  font  mes  amis. 
Je  ne  doute  point  qu'on  ne  les  ait  noircis  auprès 
de  Mademoiselle,  &  que  pour  un  mot 
qu'ils  auroient  pû  dire  ,  on  ne  leur  en  ait  fait 
dire  cent  de  peu  refpeétueux.  Je  fai  cequec'eft 
que  la  colomnie  des  Cours  ;  fi  je  voulois  j'en 
ferois  d'amples  chapitres;  &  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  doive  haïr  les  calomniateurs,  c'eft  moi  puis 
qu'ils  m'ont  coûté  ma  fortune.  Aufll  décharge- 
roîs-je  contre  eux  ma  bile  fur  le  papier  ,  ne  le 
pouvant  pas  faire  autrement ,  &  j'en  demande- 
rois  juftice  à  la  poftérité,  fi  Philippe  de  Comî- 
nesnel'avoitfait  pour  moi,  lui  qui  avoit  pour- 
tant moins  de  raifons  que  moi  de  s'en  plaindre. 
Ce  Genthilhomme  qui  au  meilleur  fens  du  mon- 
de avoit  ajouté  trente  ans  de  Cour ,  &  d'une 
Cour  raffinée  comme  celle  de  Louis  XI.  dont 
il  avoit  été  fort  aimé  &  fort  employé,  parle  fi 
bien  des  Princes  qui  aiment  les  rapports  fans  en 
rechercher  la  vérité,  que  je  nepuis  m'empêcher 
de  vous  faire  copier  ce  qu'il  en  dit. 

Les  pauvres  gens  qui  travaillent  Çff  labourent 
four  murrir  eux  £3?  leurs  en/ans,  &  payent  la 
taille  ^j5  les  fubfides  a  leurs  Seigneurs  devroient 
vivre  en  grand  déconfort  fi  les  grands  Princes  & 
Seigneurs  n'avoient  aue  tous  plaifir  s  au  mondé , 
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fcjf  eux  travail  &  mifere.    Mais  la  chofe  en  va 
bien  autrement',  car fi.  je  me  voulois  mettre  à  écri- 
re les  paffions  que  f  ai  vu  porter  aux  Grands  tant 
homme*  que  femmes  depuis  trente  ans  feulement , 
f "en  ferais  un  gros  livre  ;  &  ceux  couine  les  pra- 
tiquaient point  de  fi  près  comme  mai ,  les  réfutaient 
bien-heureux  ;  &  fi  'fai  vû  autrefois  leurs  déplai- 
firs  Çg5  douleurs  être  fondez  en  fi  peu  de  ratfon 
qu' a  grande  peine  l'eujjent  voulu  croire  les  gens 
qui  ne  les  hantaient  point  ;    &  la  plupart  étoient 
fondez  en  foupfons  &  rapports,  qui  ejl  une  ma- 
ladie cachée  qui  règne  aux  maisons  des  grands 
Princes,  dont  avient  maint  mal  tant  en  leurs  per- 
fonnes  qu'à  leurs  ferviteurs  &  fujets  ,    &  leur 
abrège  tant  leurs  vies,  qu' à  grande  peine  s'efi  vû 
aucun  Roi  en  France  depuis  Charlemagne  avoir 
paffé '  foixante  ans.  Pour  cette  fufpic ion ,  quand  le 
Roi  Louis  XL  vint  Ç553  approchât  du  terme  étant 
malade  de  cette  maladie ,  Je  jugea  déjà  mort.  Son 
pere  Charles  VIL  qui  tant  avoit  fait  de  belles  cho- 
fe s  en  France  étant  malade,  fe  mit  en  fantaifie 
qu'on  le  vouloit  empoifanner ,  pourquoi  il  ne  vou- 
lait jamais  manger.    Autres  fufpicions  eut  le  Roi 
Charles  VL  qui  devint  fou ,    &  le  tout  par  rap- 
ports, ce  qui  doit  être  réputé  à  grande  faute  aux 
Princes ,  quand  ils  ne  les  avèrent  pas  ,    ou  font 
avérer ,  fi  c'était  chofes  qui  leur  touchent;  £5*  en- 
core qu'il  ne  fût  de  trop  grande  importance  ;  car 
par  ce  moyen  il  n'y  en  aur oit  point  fifouvent,  & 
faudrait  les  demander  aux  perjonnes  l'un  devant 
l'autre,  j'entents  de  l'accufateur  &  de  l'accufé. 
Par  ce  moyen  ne  fe  fer  oit  aucun  rapport,  $*ilt?e- 
toit  véritable  ;  mais  il  y  en  a  de  fi  bêtes  qu'ils  pro- 
mettent &  jurent  qu'ils  n'en  diront  rien,  &  par 
ce  moyen  ils  emportent  aucunes  fois  ces  angoijjes 
dont  je  parle,  &  fi  haifient  le  plus  Jouvent  les- 
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meilleurs  &  les  plus  loyaux  ferviteurs  qu'ils  ayent, 
&  leur  font  des  dommages  à  P  appétit  &  rapport 
de  plufieurs  méchans ,  &  par  ce  moyen  font  de 
grands  tours  &  de  grands  griefs  à  leurs  fujets. 

XXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Corbinelli. 

A  Cbafeu,  ce  8   Mai  1671. 

CI  vous  faviez  combien  toute  la  famille  a  été 
abbituè'delapeur  que  vous  témoignez  de  ne 
pouvoir  venir  en  Bourgogne,  vous  l'aimeriez 
encore  plus  que  vous  ne  fa  tes.  Mefdemoifel- 
les  de  BulFy.  avoient  fait  une  petite  provifion 
d'efprit,  dont  elles  prétendoient  vous  régaler, 
&  croyant  que  la  connoiflance  des  Langues 
étrangères  ne  leur  nuiroit  pas  à  gagner  votre 
ellime,  elles  s'étoient  adonnées  à  l'italien  de 
puis  un  mois.  Elles  ont  un  Maître  céans  pour 
cela,  mais  je  crains  bien  qu'elles  ne fe  relâchent 
fur  l'allarme  que  vous  nous  donnez.  Je  ne  faî 
fî  vous  n'avez  point  vû  une  Lettre  de  Madame 
la  Palatine,  par  laquelle  elle  répond  pour  fe 
divertir ,  à  Madame  de  la  Baume  &  à  l'Abbé 
Bourdelot  qui  avoient  écrit  contre  l'Efpérance. 
La  voici  que  je  vous  envoyé;  &  quoi  que  je  ne 
fonge  pas  à  vous  prévenir  par  la  déclaration  de 
ce  que  je  penfe,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  de  ma 
vie  rien  vû  de  mieux  écrit,  ni  plus  délicatement. 
11  faut  dire  la  vérité  ,  la  matière  eft  heureufe> 
mais  aufll  perfonne  ne  la  pouvoit  traiter  plus 
heureufement  qu'a  fait  Madame  la  Palatine;  il 

1  ne 
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ne  s'y  peut  rien  ajouter.    Cependant  comme 
c'eft  ma  paffion  dominante  que  l'Efpcrance ,  & 
que  j'y  fuis  fujet  plus  qu'à  pas  une  autre ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  faire  des  réflexions  fur  cet- 
te matière,  &  d'en  dire  encore  un  mot ,  plus 
pour  juftifier  mes  inclinations,  que  pour  dire 
quelque  chofe  de  bon  fur  ce  fuj  et ,  que  Mada- 
me la  Palatine  n'ait  pas  dit.  Je  ne  faurois  alTex 
m'étonner  qu'il  y  ait  des  gens  qui  veuillent  par- 
ler contre  l'Efpérance;il  faut  affurément  qu'ils 
confondent  les  vifions  &  les  chimères  avec  elle, 
&  qu'ayant  eu  de  médians  fuccés  de  leurs  ridi- 
cules defirs,  ils  s'en  prennent  à  l'Efpcrance  rai- 
sonnable ,    qui  eft  la  fource  de  tous  les  biens. 
Cependant  on  les  devroit  châtier,  non  pas  com- 
me faifant  le  mal ,  mais  comme  le  confeillant; 
car  ils  font  caufe  des  funeftes  effets  du  defefpoir. 
Si  le  malheureux  V**  n'eût  été  perfuadé  que 
l'efpérance  étoit  inutile,  &  même  que  le défef- 
poir  étoit  un  remède,  il  n'auroit  pas  en  fe  poi- 
gnardant, fait  horreur  aux  hommes  ,  oftenfé 
Dieu  &  la  clémence  du  Prince  fon  martre,  qui 
eft  une  de  fes  principales  vertus;    au  contraire 
il  auroit  par  fes  foins  à  l'avenir  regagne  fa  grâ- 
ce, de  laquelle  il  adefefperé  lîfottement.  Com- 
bien de  gens  voit-on  aujourdhui  comblez  d'hon- 
neurs &  de  biens  ,  qui  avoient  été  juftement 
châtiez  par  le  Roi  de  quelques  fautes  qu'ils 
avoient  faites  ?  Ils  ne  feroient  pas  fi  glorieufe- 
ment  fortis  d'affaire,  s'ils  s'étoient abandonnez 
au  defefpoir,  ou  fi  même  ils  n'avoient  pasefpe- 
vé  de  rentrer  en  grâce  par  une  meilleure  con- 
duite. Il  eft  donc  vrai  que  l'efpérance  eft  le  feul 
bien  de  ceux  qui  n'en  ont  plus.    Mais  fi  l'on 
peut  ajouter  quelque  chofe  à  cela,  il  eft  certain 
qu'elle  eft  auiïi  le  partage  des  gens  heureux  qui 
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ne  fe  maintiendroient  pas  dans  leur  bonne  For- 
tune, s'ils  n'avoient  l'eiperance  de  s'y  pouvoir 
maintenir.  Je  ne'penfe  pas  que  vous  foyez  d'au- 
tre avis  que  le  mien;  càr  fi  depuis  le  tems  que 
vous  êtes  malheureux  ,  c'eft-à-dire ,  que  vous 
êtes  au  monde,  l'efpérance  ne  vous  avoit  foû- 
tenu  ,  vous  auriez  dans  votre  defefpoir  imite 
Judas,  ou  fervi  d'exemple  à  V  **.  Laqueftion 
n'eût  été  qu'au  choix  de  la  mort.  Je  finirai  ces 
réflexions  envousdifant  que  je  croi  quel'Abbé 
Bourdelot  &  moi  fommes  aujourdhui  fort  rem- 
plis des  paffions  à  quoi  nous  fommes  enclins;' 
lui  du  defefpoir  d'avoir  attaqué  l'efpérance  avec 
fi  peu  de  fuccès,  &  moi  de  l'efpérance  cme  tout 
le  monde  trouvera  que  Madame  la  Palatine  l'a 
défendue  avec  tout  l'efprit  imaginable. 

Lettre  de  Madame  la  Palatine 
fur  des  Lettres  écrites  contre  PEfpérance 
fur  ce  que  f  Abbé  Bourdelot  avoit  dit  quel'Ejpé- 
rance  étoit  maigre ,  &  que  le  Defefpoir  étoit 
gras. 

A  quoi  penfez-vous ,  ennemis  déclarez  du 
plus  grand  bien  de  la  vie,  &  des  plus  doux  plai- 
lîrs  du  cœur?  Quel  démon  vous  infpire  d'em- 
ployer des  efprits  auflï  délicats  que  les  vôtres  , 
pour  foûtenir  un  fi  méchant  parti?  Haïïïèz- 
vous  afifez  l'efpérance  pour  renoncer  même  à 
celle  de  la  louange  &  de  l'eftime  du  public?  De 
quelle  feâe  pouvez-vous  être,  ou  dequellere- 
ligion  êtes-vous  de  parler  fi  hardiment  contre 
lopinion  des  Sages,  &  contre  la  Loi  de  Dieu? 
Que  vous  a-t'elle  fait  cette  Efpcrance  aimable, 
pour  la  bannir  ainfi  de  la  Société  humaine,  & 
du  commerce  des  honnêtes  gens?  Qu'a-t  elle 

de 
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de  commun  avec  les  parlions  déréglées  &  les 
defirs  ridicules  des  vifionaires  ?  Pourquoi  ne 
féparez  vous  pas  les  prétentions  légitimes  d'a- 
vec les  chimériques  fouhaits?  Ne  fauroit-on 
efperer  avec  un  éfprit  tranquille  ce  qu'on  délire 
avec  raifon  ?  Quelle  humeur  maligne  vous  fait 
prendre  un  parti  fi  proche  de  celui  du  Defefpoir? 
Ce  monrtre  abominable,  ce  partage  des  lâches 
&  des  damnez  pourroit-il  féduire  a(Tez  vos  ef- 
prits,  pour  vous  rendre  protecteurs  d'une  fi  ter- 
rible opinion?  Ne  voyez  vous  pas  qu'en  vou- 
lant combattre  les  vices,  vous  querellez  les  ver- 
tus dont  l'Efpérance  fans  doute  eft  la  plus  no- 
ble &  la  plus  utile  ?  Que  peut-on  faire  fans 
efpoir?  Y  a-t-il  quelque  aâion  dans  la  vie  qui 
s'en  puille  palier  ?  &  vous-même  en  la  con- 
damnant, n'avez-vous  pas  eu  quelque  efpéran- 
ce  de  nous  perfuader  de  n'en  avoir  plus,  & 
d'attirer  nos  louanges  par  la  beauté  de  vos  Let- 
tres ,  &  la  nouveauté  de  vos  raifonnemens  ? 
Que  fi  vous  n'avez  pas  réuflî ,  la  faute  en  elt  à 
la  caufe  que  vous  foûtenez,  &  non  pas  à  votre 
efpoir.  L'Efpérance  en  elle-même  n'a  rien  que 
d'aimable  &  de  bon.  Elle  élevé  le  cœur  des 
honnêtes  gens;  elle  fortifie  les  foibles ,  &  ne 
peut  nuire  qu'aux  impertinens  &  aux  ridicules, 
qui  ne  s'en  fervent  jamais,  qu'en  fe  tromp  ait 
eux-mêmes  dans  la  vanité  de  leurs  deifeins. 
L'Efpérance  eft  enfin  le  dernier  bien  des  mifé- 
rables.  Que  vous  a-t-elle  donc  fait  pour  la  trai- 
ter fi  mal?  Ou  plutôt  que  vous  a  fait  le  genre 
humain,  pour  le  priver  d'un,  bien  que  les  tyrans 
&  la  mauvaife  fortune  n'ont  jamais  pûôteraux 
plus  malheureux?  L'Efpérance  a  toûjourspré- 
paré  les  chemins  de  la  gloire  ;  &  tous  les  Héros, 
dont  on  en  trouve  encore  quelques  - uns  aujour- 
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dhui,  n'ont  peut-être  jamais  vû  leurs  victoires 
aller  plus  loin  que  leur  efpoir.  Il  eft  permis  de 
méfurer  fon  efpérance  à  fon  courage;  il  eft  beau 
de  la  foûtenir  malgré  les  difficultez;  mais  il 
n'eft  pas  moins  glorieux  d'en  fouffrir  la  ruine 
entière  avec  le  même  cœur  qui  avoitofé  la  con- 
cevoir. Laiffez-nous  donc  efperer ,  puifqu'auffi 
bien  ne  fauriez-vous  nous  en  empêcher.  Inftrui- 
fez-nous,  fi  vous  voulez,  à  régler  nos  fouhaits. 
Apprenez  nous  à  choilïr  nos  deiîrs  ;  mais  per- 
mettez-nous de  nous  confoler  de  nos  mauvais 
fuccès,  par  la  fatisfaâion  d'avoir  eu  des  efpé- 
rances  bien  fondées;  &  fongez  que  fouvent  la 
perte  d'un  bien  long  tems  attendu,  n'eft  la  dou- 
leur que  d'un  jour;  au  lieu  que  la  joye  de  l'a- 
voir efperé  a  fait  le  bonheur  de  plulîeurs  années, 
&  la  douceur  de  mille  agréables  momens.  Ne 
parlez  donc  plus  contre  cette  Efpérance  fi  ai- 
mable &  fi  chère.  Qu'elle  foit  féche  ou  non  , 
le  mérite  en  eft  égal  ;  &  quoi  que  vous  en  puif- 
iiez  dire, une  Efpérance  maigre  vaudra  toujours 
mieux  qu'un  gras  Defefpoir.  Cette  injure  qu'on 
lui  donna. hier  au  milieu  des  plus  illuftres  mai- 
greurs de  France,  n'a  rien  fait  contre  fa  répu- 
tation ;  &  le  Defefpoir  .tout?  gros  &  tout  gras 
qu'on  nous  le  repré fente,  n'a  fait  nulleimpref- 
fion  fur  mon  cœur.  Je  ne  fai  fi  Judas  étoit  mai- 
gre ou  réplet.  L'Ecriture  qui.parlede  fon  def- 
efpoir, ne  dit  rien  de  fon  embonpoint.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  eft  fûr  qu'il  fependit  fauted'un 
peu  d'efpcrance.  Cet  éxemple  n'eft  pas  beau. 
Amfi  malgré  tous  vos  raifonnemens,  j'efpere- 
tai  toute  ma  vie,  &  ne  me  pendrai  jamais. 
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XL.  -LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  ComtefTe  de 
la  Roche. 

A  Chafeu,  ce  12.  Mai  1670. 

EN  fin  je  ne  vous  ai  pas  perdue ,  Madame, 
commejecommençoisde  le  craindre.  Vous 
m'avouerez  que  le  long- teins  qu'il  y  avoit  que 
vous  ne  m'aviez  écrit ,  étoit  capable  de  donner 
des  allarmes  à  une  amitié  aulîî  grande  que  la 
mienne.  Mais  qui  vous  a  empêché  de  m'écri- 
re,  Madame? Car  de  dire,  comme  vous  faites, 
que  vous  n'aviez  rien  de  nouveau  à  me  man- 
der, ce  n'eft  pas  une  bonne  raifon  :  notre  com- 
merce ne  s'eft  point  établi  fur  des  nouvelles; 
la  matière  nous  auroit  manqué  à  toute  heure, 
&  nous  avons  d'autres  reffour ces.  Cependant 
quand  vous  auriez  eu  un  peu  de  négligence  pour 
votre  ami,  vous  revenez  lï  agréablement  à  lui, 
que  vous  êtes  toujours  la  bien  venue".  Que  ne 
me  f'eriez-vou's  p^s oublier,  Madame,  avec  les 
louanges  que  vous  me  donnez,  &  le  fonds  de 
tendrefTe  que  j'ai  pour  vous  ?  Il  n'en  falloit  pas 
tant  pour  effacer  ce  que  vous  m'avez  fait  ,  le 
moindre  billet  de  votre  part  m'eût  appaifé.  Le 
premier  mois  paffé  fans  recevoir  de  vos  Lettres, 
je  vous  crûs  malade,  &  puis  après  Madame  vo- 
tre mere  morte;  une  autre  fois  je  crûs  que  vo- 
tre réponfe  avoit  été  perdue,  &  ce  ne  fut  plus 
que  ne  fâchant  que  me  dire,  que  je  vous  foup- 
çonnai  de  m'avoir  oublié.  Je  vous  en  deman- 
de pardon,  Madame;  mais  fongez  qu'on  n'aime 
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pas  bien  les- .'gens  ,  fi  en  de  certaines  rencontres 
on  ne  craint  de  les  avoir  perdus.  Au  refte ,  Ma- 
dame, vous  avez  beau  me  loiier,  je  ne  m'en 
connoitrai  pas  moins.  Si  vous  me  faites  tourner 
la  tête,  ce  ne  fera  pas  par  votre  encens.  Je  ver- 
rai bien  toûjours  que  l'inégaliié  qu'il  y  a  fur  le 
mérite  entre  nous,  eft  toute  en  votre  faveur. 
Il  y  a  plus  d'hommes  faits  comme  moi,  que  de 
femmes  faites  comme  vous.  Croyez  donc  bien , 
s'il  vous  plaît,  qu'avecmon inclination,  lacon-, 
noiifance  que  j'ai  de  ce  que  vous  valez ,  m'enga- 
ge fortement  à  vous  aimer  toute mavie. 

Je  fuis  à  Chafeu  depuis  cinq  mois.  J'en  fe- 
rois  déjà  parti  ,  lï  on  ne  m'avoit  dit  qu'on  vous 
attendoit  à  la  Roche ,  &  c'elt  encore  une  des 
raifons  que  je  me  difois  ,  pour  vous  excufer  de 
ce  que  vous  ne  m'écriviez  point.  Je  me  diver- 
tis toûjours  à  mille  petits  accommodemens  à 
Chafeu,  auffi  bien  qu'àBuify;  car  il  faut  que  je 
faffe  toûjours  quelque  chofe.  Mes  affaires  de  la 
Cour  font  au  même  état  que  vous  les  avez  laif- 
fées.  En  fait  d'exil ,  leradoucuTement  ne  paroît 
qu'au  rappel.  Vous  favez  que  je  me  fuis  mis  en 
poffeffion  d'écrire  au  Roi,  toutes  les  fois  qu'il 
fait  un  voyage  de  guerre  ,  &  vous  favez  auflî 
qu'il  a  la  bonté  de  lire  mes  Lettres.  Je  lui  viens 
d'écrire  fur  ce  dernier  voyage. 

Vous  avez  raifon,  Madame,  depréferer  l'ou- 
vrage d'un  beau  lit  à  laconnoiflance  d'une  Lan- 
gue étrangère,  puifque  vous  n'y  prejiiez  pas  plus 
de  plaifir.  Je  ne  vous  faurois  alfez  dire,  Ma- 
dame ,  combien  toute  ma  famille  vous  honore. 
Il  eft  vrai  qu'outre  les  raifons  particulières  que 
.chacun  en  a  ,  je  leur  fuis  un  bel  exemple  pour 
1  eltune  qu'on  doit  avoir  pour  vous. 
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XLI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  17.  Mai  1670. 

IL  m'ennuyoit  fort,  Monlieur,  de  ne  point 
recevoir  de  vos  Lettres;  c'eft  un  bien  à  quoi 
vous  m'avez  accoutumée,  &  dontj'aurois  pré- 
fentement  bien  de  la  peine  à  mepalfer.  Je  vous 
fuis  très-obligée  de  favoir  gré  à  notre  ami  le 
Duc  de  S.  Aignan  de  l'amitié  qu'il  me  témoi- 
gne.   Je  vous  répons  qu'il  en  a  pour  vous  aufli, 
mais  il  a  une  manière  qui  fait  de  la  peine,  c'eft 
que  les  chofes  qu'il  ne  peut  faire,  au  lieu  de  di- 
re pourquoi,  il  ne  repond  point.  Au  refte,  Mon- 
iieur ,  vous  vous  moquez  bien  de  moi,  de  me 
flatter  fur  mon  efprit.  Je  fais  fort  mal  mes  af- 
faires ,  je  fuis  laduppe  de  prefque  tous  ceux  : 
qui  me  veulent  tromper  ;  jugez  après  cela  s'il  - 
eft  raifonnable  à  vous  de  m'aller  écrire  quej'ai 
de  l'efprit.   Non,  Monfieur,  je  vous ledislans 
faufle  humilité.    Je  n'ai  qu'un  bon  cœur,  & 
beaucoup  de  connoilTance  du  monde  à  mes  dé- 
pens. Si  je  pouvois  entendre  ce  que  le  Comte  de; 
Guiche  m'en  écrit,  je  croi  que  je  faurois  qu'il 
eft  mal  fatisfait  de  toute  la  Cour;  mais  comme 
il  n'écrit  pas  fi  nettement  qùe  vous,  &  quepour 
tout  dire ,  il  eft  fort  obfcur  dans  fes  Lettres , 
je  n'oferois  affiner  ce  qu'il  veut  dire.    Cet  en-* 
tortillement  d'efprit  paroiflbit-il  en  faconverfa- 
sion  ?  car  je  ne  le  connois  qu'en  Lettres.  A 
pr<  pos  de  lui  Mademoifelle  de  M  *.*  m'a  écrit 
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ce  matin  une  grande  Lettre  d'amitié,  il  y  a  trois 
ans  que  je  n'en  avoisreçu.  Mes  amis  qui  m'ont 
laiflée,  reviennent  à  moi  quand  ils  veulent,  ils 
font  toujours  les  bien  venus.  Elle  fe  fait  dévo- 
te; elle  eft  toûjours  fort  amie  du  Maréchal  de 
Grammont.  Je  ne  comprens  pas  ce  qui  fait  un 
li  grand  attachement  entre  ces  deux  perfonnes, 
Enfin  il  eft  confiant  qu'elleaeudelaGour  tren- 
te-cinq mille  écus ,  à  compter  les  vingt  cinq 
mille  que  M  ***  lui  donna  un  peu  avant  que  de 
mourir.  Après  tout  c'eft  avoir  du  favoir  faire. 
Pour  moi  je  ne  l'ai  jamais  trouvée  méchante,  elle 
n'eft  qu'un  peu  légère.  Madame  de  Montmoren- 
cy affurément  a  le  cœur  très  bon  ,  &  même  très- 
grand  &  très-noble,  elle  eft  de  fort  bon  com- 
merce avec  fes  amis ,  &  enfin  c'eft  une  très-agréa- 
ble amie;  cependant  fa  fortune  eft  très  déplora- 
ble ,  &  fur  cela  je  hais  fort  Madame  de  Nemours; 
car  enfin  pourquoi  n'adoucir  pas  la  fortune  de 
Madame  de  Montmorency  fi  elle  ne  la  change  ; 
elle  eft  environnée  de  la  plus  déteftable  com- 
pagnie du  Royaume,  &  elle  fait  plus  pour  tous 
ces  gens  là  que  pour  une  première  amie  de  ce  mé- 
rité &  de  cette  perféverance.  Il  y  a  danscepro- 
cedé-là  à  mon  gré ,  un  dérèglement  de  cervelle 
infupportable.  £>a  pauvre  amie  s'en  loué  éternel- 
lement, &  ne  veut  pas  qu'on  la  blâme  de  fon 
peu  d'amitié  pour  elle,  mais  au  fonds  elle  a  de 
l'efprit  &  de  la  fenfîbilité,  &jejurerois  que  cela 
lui  fait  une  playe  au  cœur  très- douloureufe.  Si 
vous  faviez  avec  quelles  bourgeoifes  Madame  de 
Nemours  pafTe  fa  vie ,  vous  feriez  épouvanté;  car 
enfin  elle  a  de  l'efprit,  de  ladélicateffe,  &dela 
pénétration. Madame  de  Monglas  n'eft  pas  fi  heu- 
reufe  aufïï  qu'elle  le  mérite,  quoi  que  vous  en 
vouliez  dire.   Dernierément  je  fus  à  l'Opéra 
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avec  elle  ,  elle  me  fit  pitié  ,  je  lui  trouvai  une 
famé  toute  détruite  ,  &  même  contre  fon  tem- 
pérament une  humeur  fort  fombre;  vous  croyez 
la  haïr ,  &  vous  l'aimez.  Seigneur  Dieu  1  fi 
j'étois  allez  folle  pour  m'entêter  de  quelqu'un, 
je  ne  demanderois  linon  qu'il  m'aimât  autant 
dans  fa  tendrelfe,  que  vous  aimez  Madame  de 
Monglas  dans  votre  colère.  On  ne  parle  point 
tant  de  ce  qu'on  n'aime  pas.  Adieu,  Mon  Heur, 
perfonne  alïurément  n'eu:  plus  votre  fervante 
que  moi. 

XLII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  19.  Mai  1671. 

JE  vous  écris  dans  la  Cellule  de  notre  petite,; 
Sœur  de  Sainte  Marie.    J'aime  cette  Nièce, 
je  lui  trouve  de  l'efprit,  &  une  pieté  qui  me 
charme,  &  qui  me  donne  de  l'envie  :  car  après 
tout,  mon  pauvre  Coufin ,  rien  n'eft  fi  bon  ni 
fi  folide  que  la  penfée  de  fon  falut.    Voici  une 
créature  qui  en  eft  uniquement  occupée.  Cela 
fait  que  je  l'honore  contre  l'inclination  naturel- 
le que  j'aurois  de  ne  la  pas  trop  refpeder.  Je  la 
quitte  pour  vous  dire  que  je  loue  fort"  l'occupa- 
tion que  vouiTvous  donnez  préfentement.  Elle 
eft  digne  de  votre  efprit,  &  je  m'en  réjouis  par 
avance  pour  l'intérêt  de  nosNeVeux,  qui  trou- 
veront un  grand  goût  à  ces  Mémoires,.    Je  pars 
demain  pour  aller  en  Bretagne.  J'y  ferai  jufqu'à 
la  Touflàînts.  La  pauvre  Grignan  eft  fous  fon 
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Soleil  de  Provence.  Si  les  honneurs  qu'on  lui 
fait-pouvoient  la  rafraîchir  un  peu,  elle  feroit 
bien  heureufe  :  mais  je  doute  que  rien  la  puuTe 
confoler  entièrement  de  nous  avoir  quittez.  E- 
crivez,  Monlïeur  le  Comte,  écrivez-moi  dans 
ma  Province,  &  croyez  que  vous  n'êtes  gueres 
moins  bien  auprès  de  moi ,  qu'auprès  de  notre 
petite  Sœur  ,  à  la  referve  qu'elle  vous  refpe&e 
comme  fou  pere,  &  que  je  vous  honore  comme 
monCoufin. 


XLIII.  LETTRE. 
*Réponfe  du  Comte  de  Bu ffy  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu  ,  ce  20.  Mai  1671. 

ÇI  vous  avez  de  la  peine  à  vous  pafTer  de  mes 
Lettres  ,  Madame,  je  vous  afïure ,  que  je 
n'en  ai  pas  moins  à  me  palTer  des  vôtres,  &  cela 
étant  aînfi,  donnons-nous-en  au  cœurjoye  le 
plus  fouvent  que  nous  pourrons.  Je  voi  bien 
que  vous  connoilTeznotreamiS.  Aia;nan  &peut^ 
êtçe  mieux  qu'il  ne  feconnoît  lui  même,  car  s'il 
favoit  le  méchant  effet  que  le  peu  de  confiance 
qu'il  a  en  fes  bons  amis  ,  peut. faire  en  leurs  ef- 
prits ,  &  en  leurs  affaires ,  je  fuis  aiïuré  qu'il  leur 
parleroit  plus  franchement  qu'il  ne  fait.  Quand 
il  ne  m'attire  aucuns  bons  offices  de  Monfieur 
Colberr,  il  faut  que  je  croye  qu'il  eft  un  foible 
ami,,  ou  qu'il  n'a  point  de  crédit  auprès  de  lui. 
Si  je  n'avois  eu  de  grandes  preuyes  de  fon  ami- 
tié ,  je  croirois  plutôt  le  premier  que  l'autre, 
car  toutes  les  apparences  font  qu'il  doit  être 
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très  bien  avec  Monfieur  Colbert.  Maîs  outre 
Teftime  que  j'ai  pour  mon  ami  qui  m'empêche 
de  le  foupçonner  d'aucune  foiblefle,je  lai  en- 
core de  bonne  part  que  Monfieur  Colbert  a  dit 
qu'il  n'avoit  fait  ce  mariage,  que  parce  que  le 
Roi  lui  avoit  commandé.  Voyez ,  Madame,  U 
je  ne  favois  l'état  de  ces  chofes  que  par  notre 
ami,  combien  je  prendrois  de  fauffes  melures; 
&  demeure!  d'accord  qu'avec  les  meilleures  in- 
tentions du  monde  que  je  fai  qu'il  a  pour  moi, 
il  hazarde  de  me  faire  morfondre  dans  de  vaines 
efpérances.  Je  fai  bien  qu'il  faut  s'accommoder 
aux  manières  de  fes  amis,  aufïï  ne  laimane 
pas  moins  que  s'il  en  avoit  de  plus  agréables  lur 
che  chapitre.  .       «  ■ 

Pour  n'être  pas  bien  dans  vos  affaires ,  &  pour 
qu'il  foît  aifé  de  vous  tromper ,  il  ne  s  eniuit 
pas  que  vous  n'ayez  point  d'efprit,  vous  en  man- 
queriez fi  la  même  perfonne  vous  avoit  trom- 
pée deux  fois,  mais  c'eft:  ce  que  je  nepeniepas 
qui  fe  puiiïè  ;  &  pour  la  prémiere  tous  les  non- 
nêtes  gens  y  peuvent  êtreattrapez.  Ce  que  vous 
me  mandez  du  Comte  de  Gmche  eft  leplusvé- 
ritable,  &  le  plus  agréablement  dit  du  mon  le 
c'eft  proprement  un  entortillement  d  eipnt  que 
fes  expreflions,  &  fur  tout  dans  fes  Lettres 
Comme  il  n'eft  pas  bien  perfuade  qu  il  raille 
écrire  comme  il  faut  parler,  il  n'eft  prefquepas 
poffible  d'entendre  ce  qu'il  écrit  S  il  laine  a  la 
poftérité  des  Mémoires  en  notre  Langue,  je  ne 
doute  pas  que  pour  les  entendre  ,  on  ne  loit 
réduit  un  jour  à  les  traduire  en  F  ranço.s  i in  elt 
pas  tout-à-fait  fi  obfcur  dans  fes  convergions. 
L'amitié  du  Maréchal  de  Grammont  pour  Ma- 
demoifelle  de  M***  qui  dure  encore,  me  pa- 
roît  être  fondée  fur  la  crainte  qu  elle  nedile  ou 
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qu'elle  ne  montre  quelque  chofe  contre  le  Com- 
te de  Guiche  qui  n'a  pas  été  vû."  Elle  me  fait 
faire  des  complimens  de  temps  en  temps.  Je 
la  croi,  comme  vous  dites  ,  une  bonne  fille; 
mais  ce  que  vous  appeliez  légèreté,  des  indîffe- 
rens  l'appeileroient  folie.  Je  vous  conterai  un 
jour  les  folies  qu'elle  avoit  fur  mon  fujet.  Je 
penfe  de  Madame  de  Montmorency  tout  le  bien 
que  vous  en  penfe* ,  &  j'ai  pour  Madame  de 
Nemours  tout  lermépris  qu'on  peut  avoir,  quand 
je  voi  celle  ci  gorgée  de  biens ,  laitier  fa  prémiere 
amie  dans  la  pauvreté.  Cela  ne  peut  venir  alïu- 
rément,  comme  vous  me  le  mandez,  qued'un 
dérèglement  d'efprit,  que  le  refte  de  fa  conduite 
nous  confirme  affez.  Pour  Madame  de  Monglas 
pour  laquelle  vous  me  voulez  donner  de lapitié 
afin  de  me  faire  taire,  je  vous  dirai,  Madame, 
que  vous  ne  réuffirez  pas,  &  mêmequej'aime 
mieux  que  vous  croyiez  que  c'efl:  l'amour  qui 
m'en  fait  parler ,  que  de  ne  me  pas  réjouir  à 
fes  dépens  autant  que  je  le  pourrai  faire.  AinM 
qu'elle  foit  laide,  qu'elle  foit belle,  qu'ellcfoit 
faine  ou  malade,  mélancolique  ou  gaie,  elle 
fera  toûjours  k  fujet  de  mes  vers. 


XLI V.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeu  ,  ce  2.4.  Mai  1671. 

Y  Or  s  Que  j'ai  voulu  faire  réponfe  à  votre 
^Lettre,  ma  chère  Coufine,  j'ai  été  tout  prêt 
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à  m'aller  enfermer  dans  la  chambre  du  Pere 
Gardien  des  Capucins  d'Autun:  car  je  ne  fuis 
pas  un  homme  à  me  laiffer  donner  mon  refte  fur 
les  bons  exemples,  non  plus  que  fur  autre  chofe. 
Mais  pour  revenir  à  notre  petite  Sœur  de  Sainte 
Marie,  je  vous  avouerai  qu'elle  a  de  T'efprit, 
&  que  je  la  croi  une  bonne  Religieufe;  &  fur 
les  penlées  que  vous  avez  avec  elle  de  votre  fa- 
Jut,  je  remarque  que  les  bpns  &  les  mauvais 
exemples  font  fouvent  le  bien  &  le  mal  de  la  con- 
duite. Avec  les  Religieufes  on  fonge  à  fe  fau- 
ver,  &  on  fe  damne  louvent  avec  les  gens  du 
monde,  je  fuis  fait  tout  comme  cela  ,  &  cent 
mille  gens  me  reffemblent. 

Ce  que  vous  me  dites  fur  mes  Mémoires, 
m'encourage  fort  à  les  continuer.  Je  vous  écri- 
rai en  Bretagne  :  mais  quelque  foin  que  nous 
prenions  de  nous  entretenir,  à  peine  pourrons- 
nous  en  cinq  mois,  moi  vous  écrire  une  fois, 
&  vous  me  faire  réponfe.  Cependant  faifons 
toujours  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  fur  cela. 
Si  Madame  de  Grignan  efl  affurée  de  retourner 
cet  hiver  à  Paris,  je  vous  allure  que  les  hon- 
neurs qu'elle  recevra  en  Provence  la  confole- 
ront  fort  de  n'être  pas  auprès  de  vous.  Mais 
lî  elle  ne  doit  point  revenir  ,  elle  aura  mille  cha- 
grins pires  que  les  excefiïves  chaleurs.  Puifque 
vous  voulez  que  je  vous  envoyé  tout  ce  que 
j'écris  au  Roi,  voilà  ma  dernière  Lettre  V  je- 
ne  veux  de  vous  ,  ma  chère  Couline  ,  ni  des 
refpeâs  ni  des  honneurs  ,  je  veux  feulement  de 
l'amitié  &  de  l'eftime  ,  &  vous  ne  me  les  devez 
pasrefufer,  car  j'en  ai  infiniment  pour  vous. 

Elle      «î  éPdeJf*isp*£.  M- 
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XLV.  LETTRÉ. 

Du  Comte  deBufly  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

AChafeu  ,  ce  25-.  Mai  1671. 

J'Ai  reçu  le  Panégyrique  du  Roi  dont  je  vous 
rends  mille  grâces  ,  Mademoifelle  ;  il  fau- 
droit  que  je  fulfe  bien  ingrat  fi  je  n'étois  trës- 
fatisfait  de  vous  :  je  ne  vous  dirai  pas  comme 
le  Comte  de  Charoft  difoit  au  Cardinal  de  Riche- 
I  lieu,  quand  celui  ci  faifoit  femblant  de  lui  re- 
procher qu'il  n'aimoit  que  fa  fortune,  qu'il  eût" 
voulu  que  fon  Eminence  eût  été  la  plusmifé- 
rable  perfonne  du  Royaume ,  pour  connoître 
qu'il  n'eût  pas  laiffé  del'aimer  autant  qu'il  faifoit 
;  danslaprofpérité.  Monïelen'eftpasfiindifcret, 
[Mademoifelle,  bien  loin  de  parler  ainu* ,  jefou- 
hake  que  vous  ne  foyez  jamais  en  état^  d'avoir 
[  befoin  de  mes  foins,  au  moins  en  pareille  ren- 
'  contre  que  celle  où  vous  m'en  rendez.  J'ai  une 
itrès-grnnde  obligation  à  Monfîeur  Régnier  de 
:  m'avoir  envoyé  le  Panégyrique  du  Roi ,  &  fa  tra- 
duction; je  vou>  prie  de  l'en  bien  remercier  pour 
rmoi,    cri  attendant  que  je  le  puiffe  faire  moi- 
même.    Je  ne  fai  quand  ceffera  mon  exil; il  n'y 
a  que  Dieu  feul  qui  le  fâche.  Je  le  fouhaitefans 
impatience,  &  je  l'efpere  fans  me  flatter  ,  parce, 
que  j'ai  une  grande  confiance  en  la  jufiiee  du, 
Roi.  La  propreté  de  faire  broder  les  nappes  de 
fleurs  eft  nouvelle,  au  moins  en  France,  &  il 
,  faut  que  Madame  de  Hauterive  ait  appris  cela  ea 
[  Hollande  où  elle  a  été  fi  long  temps. 

C  s  XL¥L 
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XLVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
•  de  BulTy. 

A  Paris ,  ce  2-$.  Mai  1671. 

JE  vous  écris  des  que  je  le  puis ,  Monfieur, 
car  j'ai  eu  douze  jours  de  fièvre  continue  avec 
des  douleurs  de  tête  à  perdre  la  Raifon  ;  dès 
que  j'eus  reçu  votre  Lettre  pour  Monlïeur  le 
Duc  de  St.  Aignan,  je  la  lui  envoyai.    Je  n'ai 
point  eu  defes  nouvelles  il  y  a  long-temps.  Jefai 
comment  il  le  faut  réveiller  quand  il  dort,  c'eft 
un  très  bon  homme,  &  qui  fait  tout  le  bien 
qu'il  peut  avec  plaifir.   Il  y  a  quinze  jours  que 
je  fuis  feule,  c'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  fai  rien. 
Je  fuis  (î  fotte  quand  je  fais  malade, que  je  fuis 
afïeï  aife  de  ne  voir  perfonne.    Que  dites-vous 
de  Mademoifelle  d'Ârmantîere  &  de  fa  terrible 
affliction  à  la  mortdel'AbbédeF*?Pourmoiie 
lui  en  fai  bon  gré,  foit  ami,  foit  amant.  Car  enfin 
quand  on  a  bien  voulu  fe  coiffer  d'un  de  ceux- 
ci ,  qu'il  eft  fidèle,  &  qu'on  le  perd,  onfi.it 
une  grande  perte.  Ne  trouvez  vous  pas  que  c'eft 
une  affaire  bien  grave  pour  Madame  de  R  *  * 
que  d'être  veuye  les  trois  premiers  mois  ?  Après 
cela  elle  s'accommodera  de  cette  qualité ,  car 
il  n'y  a  pas  au  monde  une  condition  plus  libre: 
&  tout  de  bon  la  facilité  qu'on  auroit  à  mal 
faire  ,  fait  qu'on  n'en  a  point  tant  d'envie. 
Adieu,  Monfieur  le  Comte,  la  tête  me  tour- 
ne, &  fi  je  ne  vous  eftimois  fort,  &  qu'il  ne 
m'ennuyât  de  n'avoir  point  de  vos  Lettres,  qui 

me 
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me  font  devenues  un  bien  nécelfaire,  je  ne  pour- 
rois  afmrément  pas  écrire.»  Helas,  Moniïeur, 
encore  un  Rondeau  !  Faites  le  plutôt  contre 
moi  ,  que  de  n'en  point  faire  ;  car  après  la 
déclaration  que  vous  m'avez  faite  que  vous  ne 
travailleriez  point  que  fur  un  certain  chapitre, 
je  n'oferois  vous  rien  demander  à  moins  que 
de  me  livrer  moi  -  même  pour  vous  fervir  de 
matière. 


XLVII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BuiTy  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  i.  Juin  lôyi. 

VOtre  Raifon  ne  me  paroît  nullement  af- 
fo'iblie  de  tous  vos  maux  de  tête ,  Madame  T 
j:e  croi  qu'elle  eft  à  l'épreuve  de  bien  d'autres- 
migraines  :  cependant  je  fuis  fort  aife  que  vous, 
foyez  en  meilleure  fanté.  Le  défaut  de  notre 
ami  St.  Aîgnan  n'eft  pas  de  ne  point  fervir  fes 
amisc quand  il  le  peut,  mais  il  eft  de  ne  leur 
point  avouer,  que  quelquefois  il  ne  le  peut  pas. 
Je  m'étonne  que  vous  ayez  été  quinze  jours 
fans  favoir  des  nouvelles  de  vos  bonnes  amies  ;., 
elles  pouvoient  bien  croire  qu'il  vous  étoit  ar- 
rivé quelque  chofe  qui  méritoit  leurs  foins  T 
puis  qu'elles  étoient  tout  ce  temps-là  fans  en- 
tendre parler  de  vous.  Mademoifelled'Armantie- 
re  a  raifon  de  s'affliger  de  la  mort  de  l'Abbé  de 
F*&même  de  ne  s'en  pas  contraindre,  car  elle 
prétendoit  l'époufer.  je  ne  fai  fi  on  lui  enafaît 
compliment ,  je  l'ai  demandé  à  Madame  de 
C  6  Mont- 
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Montmorency.  Je  ne  penfe  pas ,  comme  vous  di- 
tes.qde  Madame  de  R*  *  foûtienne dignement  les 
trois  premiers  mois  la  qualité  de  veuve, &  mê- 
me je  fuis  fort  trompé  (ï  elle  n'éclate  de  rire  au 
nez  de  ceux  qui  entreprendront  de  la  confoler. 
Je  conviens  avec  vous  que  le  veuvage  e(]  une 
condition  agréable,  &  bien  plus  aux  femmes 
qu'aux  hommes,  parce  qu'elles  deviennent  li- 
bres ,  &  fans  offenfer  la  mémoire  du  pauvre 
défunt,  j.'  voi  bien, entre  nous  deux,  que  vous 
ne  voudriez  pas  être  à  recommencer. 


XL  VIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  ch 
Bouchet. 

A  Chafeu  ,  ce  $.  Juin  1671. 

"KTJE  remarquez-vous  pas, Madame, que  vous 
-*-^  me  faites  fouvent  des  exeufes  fur  l'irré- 
gularité de  votre  commerce,  &  qu'il  faut  que 
j'employe  fouvent  l'eftime  &  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous  ,  à  vous  exeufer?  Prenez  y  garde, 
Madame ,  je  penfe  fur  l'amitié ,  ce  que  j'ai  dit 
de  l'amour: 

L'infidélité'  rompt  l'amour. 
Et  les  petites  fautes  l'nfent. 

Il  en  peut  arriver  de  même  entre  les  amis. 
N'auriez  vous  point  commerce  avec  des  gens 
qui  ne  m'aimeroient  pas?  Cela  pourroit  înfen- 
fiblement  vous  refroidir  pour  moi.  Examinez 
vous  là-deiTus  &  ne  vous  laiiTez  pas  corrompre 
aux  méchantes  compagnies.  Je  crois  bien  valoir 

tous 
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tous  ceux  qui  vous  pourroïent  gâter  fur  mon 
lujet,  ils  n  ont  apurement  rien  de  préférable  à 
moi  que  la  préfence.  A  la  vérité  c'efl:  beau- 
coup avec  la  plupart  des  Darnes^  mais  je  rie 
veux  pas  encore  croire  que  vous '  lovez  du 
nombre.-  ; 


XLIX.  LETTRE. 

De  la  ComtefTe  de  la  Roche  au  Comte 
de  BufTy. 
A  .  .  .  }  ce  6.  'Juin  léji. 

*  *WO  us  ne  me  perdrez  jamais,  Monfïeur;  & 
v    fi  ton  tes  vos  amies  vous  aiment  aulTi  con- 
flamment  que  moi ,  vous  les  garderez  toute  vo- 
tre vie.    Une  perfonne  comme  vous  n'a  rien  à 
craindre;  &  ce  ne  peut  être  que  la  mauvaife 
opinion  que  vous  avez  des  autres  >  qui  vous  don, 
:  ne  heu  d'appréhender;  car  ceuxv  qui  vous  quit- 
,  teroient,  y  perdroient  beaucoup  plus  que  vous. 
[  Cependant  je  vous  fuis  ti  ès-  obligée  d'avoir  cher- 
[  ché  à  m'exeufer,  &  encore  plus, d'avoir  craint 
pour  moi.   J'en  tire  une  conféquence  qui  me 
:  plaît  fort,  &  je  vous  rends  mille  grâces  de  cet- 
te fenfibîlitéj  elle  eft  félon  mon  cœur  au  der- 
nier point;  &  il  n'y  a  rien  que  je  haïflè  davan- 
tage que  les  amis  tiedes  &  tranquilles.  Jugez 
donc  combien  j'aime  ceux  qui  leur  font  oppo- 
siez; que  cela  foit  bon  ou  mauvais,  comme  je 
le  trouve  en  moi,  &  que  je  crains  facilement, 
j'aime  à  voir  les  mêmes  chofes  dans  les  autres. 
Cependant  ,  Monfieur ,  j'avoue  de  bonne  foi 
l  que  quand  vous  n'auriez  pas  une  qualité  qui 
*ïr     ,  C  7  m'eft 
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m'eft  fi  agréable,  je  devrois  vous  le  pardonner. 
Je  vous  le  dirai  toujours;  vous  ne  devez  pas 
être  fi  inquiet  qu'un  autre ,  ou  bien  vous  ne  vous 
voyez  pas  des  yeux  dont  les  autres  vous  voyent; 
&  la  crainte  de  ne  pas  conferver  vos  amis ,  eft 
en  vous  une  œuvre  de  furérogation.  *J'avouë 
que  l'excufe  dont  je  me  fervois  n'étoitpasdes 
meilleures;  mais  que  voulez-vous  ?J'avois  été 
parefTeufe,  j'avois  tort,  &  je  ne  favois  que  di- 
re; je  dis  cela  à  tout  hazard;  je  n'y  retourne- 
rai plus.  Au  relie  ,  je  trouve  la  Lettre  que  vous 
avez  écrite  au  Roi  la  plus  belle  du  monde  Je 
fuis  afTurée  que  fi  vos  ennemis  empêchent  qu'il 
ne  vous  aime,  ils  ne  fauroient  empêcher  qu'il 
ne  vous  eltime.  Je  croirois  allez  votre  retour 
fi  nous  avions  la  guerre.  Dieu  veuille  vous 
donner  le  bonheur  que  vous  mériter  Ce  ne 
fera  jamais  fi-tôt  que  je  le  délire.  Je  vous  de- 
mande, &  à  toute  votre  belle  famille,  la  con- 
tinuation de  vos  bonnes  grâces.  Je  vous  fuis 
plus  aquife  que  vous  ne  fauriez  l'imaginer. 

L.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Pari  s,  ce  9.  Juin  1671. 

JE  vais  fuivre  vos  confeils,  Monlieur,  &me 
donner  au  cœur  j  oye  *  de  vous  écrire  fouvent, 
pourvûquevous  me  répondiez  de  même;  ce 
fera  l'échange  de  l'Indien,  je  vous  donnerai  du 
fer,  &  vous  me  rendrez  de  l'or.  Mais  ce  qu'il 
v  aura  de  bon  pour  moi  en  ce  commerce ,  c'ett 

que 
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que  j'en  ferai  plus  riche,  &  que  vous  n'en  ferez 
pas  plus  pauvre.  Au  refte,  Monfieur,  fieeque 
l'on  me  dit  hier  cft  vrai,  voici  la  guerre.  Je  vis 
hier  Monlïeur  de  ***  à  qui  on  a  mandé  qu'on 
difoit  que  le  Roi  étoit  d'accord  avec  l'Angle- 
terre pour  établir  le  Prince  d'Orange  Souverain 
des  Provinces  Unies.  Je  ne  croi  pas  cela;  mais 
ii  le  cas  arrivoit,  Meilleurs  les  Héros  vous  au- 
riez votre  compte:  c'ëft-à-dire,  que  nous  au- 
rions la  guerre.  Le  petit  *  *  *  qui  eft  en  Lor- 
raine, écrivit  hier  à  Ion  pere,  que  l'on  les  avoit 
commandez  pour  aller  ils  ne  favent  où;  qu'on 
leur  avoit  fait  prendre  du  pain  pour  trois  jours 
&  que  leur  première  journé  (qui  étoit  celle 
d  ou  il  écrivoit)  on  leur  avoit  fait  faire  feize 
lieues.  D'autres  gens  écrivent  que  Nuremberg 
eft  afTiégé  par  l'Evêque  de  Munfter,  ècquenos 
troupes  le  vont  joindre.  Si  tout  cela  eft  vrai , 
ne  feroit-ce  pas  un  moyen  de  vous  revoir  ici 
bien-tôt?  un  peu  de  temsnous  éclaircira  de  tou- 
tes chofes.  Ce  que  vous  dites  des  Lettres  du 
Comte  de  Guiche  eft  vrai;  qu'il  faudroit  les  tra- 
duire en  François  pour  les  rendre  intelligibles. 
Il  écrit  bien  mieux  à  la  *  *  *  qu'à  moi.  Je 
croi  que  c'eft  qu'il  ne  fonge  pas  tant  à  lui  bien 
écrire. 


LI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
l'Amorefan. 

A  Chafeu^ce  20.  Juin  1671. 

J'Ai  ufé  toute-  ma  patience  à  attendre  votre 
réponfe,  Madame,  &  j'ai  donné  tout  le  tems 

que 
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que  j'ai  pû  à  vos  maux  de  vous  reprendre  &de 
vous  quitter.  Mais  à  Ja  lin"  la  peur  m'a  pris 
que  votre  amitié  ne  fût  pour  moi  plus  languif- 
fante  que  votre  fanté.  Ne  me  mettez  plus  fi. 
long-tems  à  l'épreuve  de  craindre  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  maux,  car  }e  vous  aime  aiïez  pour 
vous  iouhaiter  la  fièvre,  plutôt  que  de  l'indi- 
férence  pour  moi. 


LU.  LETTRÉ. 

-  De  Mademoifelk  du  Pré  au  Cornue 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  12.  Jtiiniôji. 

ÏE  vous  envoyé,  Monfieur,  la  relation  d'une 
retraite  que  l'Abbé  le  Camus  afait  à  la  Tra- 
pe ,  qui  eft  une  Abbaye  en  commande,  que 
l'Abbé  de  Ran.cé  a  reformée  &  qu'il  a  mife 
dans  une  régularité  dont  il  n'a  point  eu  de  mo- 
dèle. 

Je  ne  fai  fi  vous  avez  vû  la  harangue  que  fit 
Monfieur  PelilTon  comme  Directeur  de  l'Aca- 
démie à  Monfieur  de  Paris  ,  du  Harlai, quand 
il  y  fut  reçû.  Cette  harangue  a  été  traduite  en 
Italien  &  envoyé  à  la  Crufca.  Je  croi  qu'elle 
fera  bien  de  l'honneur  à  notre  Nation. 

J'ai  fait  une  promenade  ces  jours  pafïèz  avec 
une  de  mes  amies  &  Monfieur  Clément  ,  qui 
n'ell  pas  des  moins  zelez  pour  ce  qui  vous  re- 
garde. Il  a  fait  depuis  peu  une  devifepour  une 
jeune  &  belle  Dame  de  ma  connoiffmee.  Le 
corps  eft  un  Diamant ,  &  le  mot  :  Arte  rittet, 
naturà  inàuruit. 

Qu'en 
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Qu'en  dites-vous ,  Monfieur,  &  que  vous 
fembie  du  mariage  de  Mademoiselle  de  **  qui 
donne  de  l'amour  à  quarante  cinq-ans,  fans 
bien,  fans  beauté,  &  fans  efprit.  Sans  mentir 
l'amour  eft  bien  aveugle,  n'ai-je  pas  raifon  dé 
le  méprifer?  Ce  qui  m'aide  encore  à  mefauver 
de  fes  pattes,  c'eft  l'exemple  de  tous  ceux  & 
celles  à  qui  il  fait  faire  tant  de  fottifes.  A  fa 
place  j'ai  rempli  mon  cœur  d'amitié  ,  &  je  ne 
m'en  trouve  guère  mieux,  car  quand  je  perds 
quelqu'un  que  j'aime,  je  fouftreprefque  autant 
que  les  Demoifeîles  qui  perdent  leurs  amans. 
Monfieur  Huet  eft  nommé  pour  être  Sous- pré- 
cepteur  de  Monfieur  le  Dauphin.  C'eft  lui  qui 
fait  de  fi  beaux  vers  Latins ,  &  c'eft  à  lui  que 
j'écrivois  l'année  paffée  de  fainte  Reine: 

J'emporte  un  tein  vermeil  &  frais , 
Un  efprit  gai;  pour  un  cœur  tendre 
Vous  auriez  tort  de  le  prétendre. 


LUI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  if.  Juin  1671. 

VOila  donc  qui  eft  fait,  Madame  ,  nous 
allons  nous  écrire  fouvent  ;  ne  foyez  pas 
en  peine  fi  je  vous  répondrai  exactement ,  j'ai 
plus  de  loifir  que  vous.  Je  ne  répons  point  aux 
louanges  que  vous  me  donnez  fur  mon  or  & 
fur  votre  fer;  mais  voulez-vous  favojr  ce  qui 

me 


66  Lettres  du  Comte 
me  fait  écrire  des  Lettres  qui  vous  plaifent  ? 
C'eft  que  je  fai  que  vous  en  connohTez  ie  prix, 
&  je  vous  avoue  que  cela  m'anime.  Vous  me 
mandez  que  l'on  croit  la.  guerre.  Pour  moi  je 
ne  fuis  pas  fur  ce  chapitre  comme  on  eft  d'or- 
dinaire fur  ceux  des  chofes  qu'on  fouhaite  ;  je. 
ne  la  croi  pas.  Je  penfe  que  nous  nous  défen- 
drions fi  on  nous  attaquoit  ;  mais  nous  nous 
trouvons  trop  bien  de  l'état  préfentdes  affaires, 
pour  le  changer  par  notre,  choix.  Sur  ma  pa- 
role nous  ne  commencerons  pas  la  noiie.  Les 
amis  du  Comte  de  Guiche  ont  railondel'amu- 
fer  par  des  prefens;.  il  faut  en  l'état  où  nous 
fommes  lui  &  moi  ,  qu'on  nous  diverti£e  & 
qu'on  nous  occupe,  en  forte  que  nous  n'ayons 
par  le  loiiir  de  faire  réflexion  fur  nos  affaires  de 
la  Cour.  Il  faut  que  nous  ne  longions  qu'à  vi- 
vre; car  quand  toute  la  terre  feroit  contre,  le 
tems  eft  pour  les  malheureux.  Je  ne  doute  pas, 
comme  vous  dites,  que  l'obfcurité  des  Lettres 
du  Comte  de  Guiche  ne  vienne  de  l'effort  qu'il 
fait  pour  bien  écrire.  Quand  on  a  du  génie  , 
on  n'a  qu'à  le  fcrffTer  faire,  &  fe  donner  bien  de 
garde  de  le  forcer.  Mais  û  les  énigmes  du  Com- 
te de  Guiche  vous  donnent  de  la  peine  d'un  cô- 
té, ils  vous  donnent  de  l'honneur  de  l'autre;, 
vous  l'entendriez  mieux  s'il  ne  vous  eftimoit 
pas  tant,  &  s'il  n'avoit  bien  envie  de  vous  plai- 
re. _  Il  fe  rend  intelligible  à  la  M  *  *  *  parce 
qu'il  la  méprife.  Si  votre  commerce  dure  avec 
lui,  il  lèvera  le  mafque  quelque  jour,  &fe dé- 
voilera devant  vous.  La  dévotion  de  la  M*** 
mêlée  avec  toutes  fes  autres  manières,  font  un 
bon  tripotage;  mais  je  ne  favois  pas  qu'ellefût 
amie  de  Madame  de  M***.  Il  me  femble  que 
cela  n'étoit  pas  quand  elle  étoit  à  la  Cour,  & 
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qu'elle  n'étoit  alors  amie  que  de  Madame  delà 
V  *  *  *.  Votre  A*  *  *  a  des  yeux  comme  un. 
autre  homme;  mais  j'ai  trouvé  plaifant  qu'aul- 
fi-tôt  après  m'avoir  parlé  de  lui ,  vous  m'ayez 
parlé  d'une  Dame  de  mes  amies.   Je  fuis  affii- 
ré  que  vous  l'avez  fait  fans  fonger  à  la  relation  ;. 
mais  il  arrive  tous  les  jours  que  de  certaines 
gens  font  fouvenîr  d'autres,  ce  qui  ne  manque 
pas  de  faire  le  même  effet,    que  fi  on  y  enten- 
doit  fineffe.    Je  fuis  de  votre  fentiment  fur  le 
fujet  de  MonfieurdeHauterive.  C'eft  un  galant 
homme,  &  que  feftime  fort.  Madame  de  Hau- 
terive  eut  plus  d'amour  que  d'ambition  .quand 
elle  époufa  fon  mari  ;  mais  je  ne  fai  fi  cela  dure 
toujours:  j'en  douterois  quand  elle  eftàParis;, 
car  elle  s'y  trouve  fouvent  dans  des  occafions 
de  fouhaiter  d'être  encore  DuchefTe.  Quelque 
honnête  homme& quelque  agréable  que  foitun 
mari,  on  s'y  accoutume  enfin,  &  la  tentation 
des  honneurs  qu'on  a  quittez ,  reprend  volon- 
tiers. Quoi  qu'il  en  foit,  Madame  de  Hauterive  a 
raifon  de  paroître  contente  ,  car  il  n'y  a  que  cela 
qui  la  punie  fauvêr  dans  le  monde  d'avoir  fait 
une  fottife.  Je  l'aime  fort,  -&  ils  ont  tous  deux 
raifon  de  m'aimer.  Je  ferois  pourtant  bien  attra- 
pé,   fi  vous  &  Madame  de  Montmorency  ne 
m'aimiez  pas  davantage,  car  dans  mon  coeur  vous 
marchez  devant  eux.  Pour  Madame  de  Monglas 
je  la  méprife  fort,.  &  ce  n'eft  ni  haine  ni  dépit  qui 
m'acharne  contre  elle ,  c'eft  pour  me  divertir  feu- 
lement. Ses  malheurs  ne  réveillent  point  ma  gé- 
nérofité,.  car  les  miens  n'en  ont  point  trouvé 
en  elle.    Du  refîe  ce  que  j'en  dis,   ne  va  qu'à 
vous  &  à  Madame  de  Montmorency. 
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Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scudcri. 

A  Chafeu,  ce  2f.  Juin  1671. 

J'Ai  attendu  une  réponfe  de  vous  le  plus  long- 
tems  que  j'ai  pû ,  Madame,  &  j'ai  donné  a 
vos  maux  tout  le  loifir  imaginable  pour  vous 
prendre  &  pour  vous  quitter.  Enfin  voyant  que 
je  ne  recevois  aucunes  nouvelles  de  vous  ,  la 
peur  m'a  pris  qu'il  ne  vous  fût  arrivé  quelque 
choie  d'extraordinaire  &  de  fort  fâcheux  ,  & 
c'en:  ce  qui  m'oblige  aujourd'hui  de  m'en  éclair- 
cir.  Prenez  la  peine  de  me  le  mander,  fi  vous 
êtes  en  état  de  le  pouvoir  faire  vous-même,  & 
croyez  que  rien  au  monck  ne  me  peut  faire  man- 
quer, à  l'amitié  que  je  vous  aî  promife. 


LV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Pari r,  ce  26.  Juin  1671. 

JE  vais  faire  copier  votre  Lettre  fur  l'Efpe- 
rance  pour  la  répandre  parmi  mes  «mis  con- 
noiïieurs.  Il  y  a  une  certaine  facilité  &  un 
tour  naturel  &  d'honnête  homme  dans  cette 
Lettre,  fans  lefquels  les  meilleures  chofesne 
lont  point  belles.    Je  connois  affurément  la 
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■beauté  de  vos  Lettres  &  les  grâces  de  vos  vers , 
&  je  ne  me  défends  pas  d'un  peu  de  bon  goût. 
Un  bel  efprit  de  la  ville  qui  eft:  un  homme  de 
cinquante  ans  me  donna  hier  les  vers  que  je  vous 
;envoye  ;   je  les  ai  trouvé  dignes  de  votre  ap- 
probation.   Mandez- moi  lî  je  me  fuis  trompée. 
pLa  Demoifelle  eft  une  fille  de  18.  ans  dans 
;mon  quartier  dont  je  ne  connois  pourtant  que 
la  beauté.    Vous  n'aurez  aujourd'hui  de  moi 
que  cela,  Monfieur,  encore  eft-ce  à  condition 
que  vous  m'envoyerez  auffi  quelque  chofe  de 
vous.    Mais  ne  fauriez-vous  changer  de  fujet  ? 
Ne  vous  ennuyez  vous  point  de  faire  toujours 
le  même  thème  en  cent  façons.    Egayez- vous 
fur  d'autres  matières,  la  pitié  que  me  donne 
votre  Infidèle  vous  fait  perdre  à  mon  égard  une 
partie  du  mérite  de  vos  vers,  &  c'eft  un  grand 
dommage. 

STANCES. 

PHilis,  mes  beaux  jours  font  parlez, 
Et  mon  fils  n'eft  qu'à  fon  aurore , 
Pour  vous  il  eft  trop  jeune  encore., 
Et  je  ne  le  fuis  pas  aflez. 

Une  maligne  deftinée 
Sauve  nos  cœurs  de  votre  loi. 
Vous  naquîtes  trop  tard  pour  moi , 
Pour  lui  vous  êtes  trop  tôt  née. 

Ni  moi  ni  ce  jeune  écolier  . 
Ne  favons  comment  nous  y  prendre , 
11  commence  à  peine  d'apprendre 
Et  je  commence  d'oublier. 

Que  votre  deftin  &  le  nôtre, 
Seroicnt  charmants  &  merveilleux  ; 

Si 
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Si  ce  qui  manque  à  l'un  des  deux , 
Se  pou  voit  retrancher  de  l'autre  ! 

Si  de  mon  âge  joint  au  fien 
On  faifoit  un  égal  partage . 
Et  qu'on  ajoutât  à  fon  âge 
Ce  que  l'on  ôteroit  du  mien  ; 

Par  là  vous  pourriez  voir  éclore 
Pour  vous  deux  galants  à  la  fois. 
Je  deviendrois  ce  quej'étois, 
Et  lui  ce  qu'il  n'eft  pas  encore. 

Mais  pourquoi  former  ce  defir  ? 
Si  notre  âge  approchoit  du  vôtre , 
Nous  ferions  rivaux  l'un  de  l'autre , 
Et  vous  auriez,  peine  à  choifir. 

Que  mon  fils  donc  feul  y  prétende 
Que  pour  atteindre  vos  appas 
L'amour  en  lui  double  le  pas , 
Et  que  votre  beauté  l'attende. 

Que  fera-t-elle  en  attendant  ? 
Votre  cœur  avant  qu'il  s'engage, 
Voudroit-il  fe  mettre  en  orage, 
Entre  les  mains  d'un  Confident  ? 

Mais  Dieux,  quelle  affurance  prendre 
Sur  un  jeune  cœur  en  dépôt  ! 
Tel  qui  l'auroit ,  mourroit  plutôt 
Que  de  fe  réfoudre  à  le  rendre. 

Ce  cœur,  s'il  voûtait  prendre  avis 
Sur  un  fi  délicat  myftcre, 
Pourroit  effayer  fur  le  perc 
Comment  il  aimera  le  fi's. 
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Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  Chafeu,  ce  27.  Juin  lôji. 

*  T  A  réforme  de  la  Trappe  eft  trop  excelïîve 
J-'  pour  durer  de  même  force  Mademoifel- 
le, je  croî  que  l'Abbé  de  Rancé  a  eu  en  vûé" 
qu'au  bout  de  plufieurs  années  de  relâchement, 
elle  fe  trouveroit  dans  une  régularité  praticable, 
mais  jufques  là  il  fera  autant  de  Martyrs  que  les 
Tyrans. 

J'aimerois  bien  autant  des  Madrigaux  de  Pe- 
liffon  que  des  harangues.  Il  a  dans  l'efprit  une 
délicateflè  &  des  tours  que  j'admire  toujours 
dans  tout  ce  qu'il  fait.  La  devife  de  Monfieur 
Clément  elt  belle  &  j  ufte  pour  le  diamant.  Mais 
pour  une  Dame  qui  brille  par  art,  ce  n'eft  pas 
une  chofe  obligeante.  Le  Mariage  de  Ma- 
demoifelle *  *  n'eft  beau  que  pour  l'amour.  Il 
n'appartient  qu'à  lui  de  faire  admirer  fon  pou- 
voir par  les  folies  qu'il  fait  faire. 

Les  Demoifelles  devroient  faire  un  recueil 
de  tout  ce  que  vous  écrivez  contre  l'amour.  Ce 
font  d'agréables  leçons  qui  s'infinuentplusaifé- 
ment  dans  l'efprit  des  jeunes  gens,  envers,  que 
tout  ce  que  leurs  mères  leur  difent  gravement 
fur  ce  chapitre. 
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LVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bulfy. 

A  Paris,  ce  27,  Juin  1671. 

J'Ai  un  Livre  à  vous  envoyer  de  la  part  du 
Pere  Rapin,  que  vous' ne  connoiflfez  point. 
C'eft  une  des  premières  tctcs  d'entre  eux ,  & 
qui  a  beaucoup  de  crédit.  Vous  jugez  bien  que 
les  amis  qu'il  a,  à  connoîtie  le  monde  comme 
vous  le  connoiifez,  lui  donnent  mille  auttes 
amis  de  qualité.  Je  lui  ai  montré  une  fois  une 
Lettre  de  vous  ;  une  marque  qu'il  a  du  bon 
goût,  c'efl:  qu'il  en  a  été  charmé.  Enfin  il 
meurt  d'envied'être  en  commerce  avec  vous  & 
en  amitié.  Ainfî ,  Monfieur ,  je  fuis  d'avis  que 
vous  receviez  gracieufement  fonprefent,&  que 
vous  lui  falïïez  l'honneur  de  lui  écrire.  Je  lui 
ai  promis  de  vous  mander  quel  homme  il  eft , 
&  je  lui  tiendrai  parole  à  la  fin  de  cette  Lettre. 
Mais,  Monfieur,  vous  ne  méritez  pas  que  je 
vous  écrive  fi  amiablement,  &  quand  j'ai  com- 
mencé ma  Lettre,  j'avois  oublié  que  j'étoisen 
colère  contre  vous.  Comment, Monfieur ,  me 
dire  *  que  je  fuis  bien-aife  d'être  veuve,  moi 
qui  trois  ans  durant  ai  penfé  mourir  de  douleur 
d'avoir  perdu  un  fort  bon  homme,  .qui  étoitde 
mes  amis  comme  s'il  n'eût  pas  été  mon  mari  ; 
qui  ne  m'a  jamais  contrariée  un  moment ,  qui 
m'atoûjours  louée,  toujours  eftimée, toujours 
bien  traitée  ,  &  qui  me  déchargeoit  tout  au 
moins  de  la  moitié  du  mal  que  j'ai  à  cette  heu- 
re 

*  Voyez.  Lett.  XLVII. 
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rc  à  fouffrir  ma  mauvaife  fortune  toute  feule. 
Sachez,  s'il  vous  plaît,  Monfieur,  que  quand  je 
parle  des  fentimens  ordinaires  des  femmes,  je  ne 
m'y  comprens  point.  Si  j'ofe  le  dire  ,  je  me 
trouve  toujours  fort  au  -  defïus  d'elles,  &  je  vis 
d'une  manière  où  la  liberté  ne  me  fe rt  de  rien  ; 
la  focieré  d'un  honnête  homme  m'étoit  plus  dou- 
ce. Faites-moi  donc  toutes  les  réparations  que 
vous  me  devez.  Le  dernier  Rondeau  que  vous 
m'avez  envoyé ,  eft  ,  n'en  déplaife  à  Clément 
Marot,  plus  agréable  qu'aucun  qu'il  ait  fait.  En- 
fin on  ne  vous  lauroit  lavoir  mauvai-  gré  de 
tout  ce  que  vous  dites  en  vers;  &  on  a  b^foin 
de  toutes  fes  forces  pour  vous  gronder  quelque- 
fois de  ce  que  vous  dites  en  profe  II  y  a  mille 
ans  que  je  n'ai  vû  Madame  de  M**;  je  la  ren- 
contrai l'autre  jour .  il  me  fembloit  qu'elle  me 
grondoit;  mais  ce  font  de  petits  nuages  qui  fe 
dilfipent.  Je  pardonne  à  mes  amis  tout  ce  qui 
vient  de  leur  humeur;  &  pourvu  que  le  cœur 
tille  bien,  le  refte  va  comme  il  peut. 

Mais  reparlons  du  Pere  Rapin  qui  eft  l'ami 
que  je  vous  veux  donner,  Monfieur.  Il  a  une 
phyfionomie  qui  découvre  une  partie  de  fa  bonté 
&  de  fa  douceur.  Dans  fes  manières  &  dans 
fon  procédé  il  n'y  a  rien  d'affecté ,  comme  ont 
la  plupart  de  ceux  qui  portent  un  habit  de  Re- 
ligieux. Il  fe  contente  de  garder  les  bienféan- 
ces,  &  d'avoir  la  fageffe  qui  convient  à  un  hom- 
me de  fon  âge  &  de  fa  profefîîon.  Il  eft  non 
feulement  moralement  bon  ,  il  a  une  grande  pic- 
té;  fa  dévotion  lui  fait  faire  mille  bonnes  cho~ 
fes  pour  lui;  mais  à  l'égard  du  prochain,  elle 
ne  le  rend  point  un  perfécuteur  de  ceux  qui  ont 
des  défauts  :  car  il  eft  tellement  perfuadé  que  le 
r-etour  du  mal  au  bien  doit  venir  de  la  grâce  de 
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Dieu,  qu'il  aime  mieux  prier  pour  lespecheure, 
que  de  s'amufer  à  leur  faire  des  remontrances , 
quand  il  voit  qu'elles  ne  ferviroient  qu'à  leur 
aigrir  l'efprit.    L'on  ne  voit  donc  de  fa  dévo- 
tion qu'autant  qu'il  en  faut  voir  pour  en  être 
fort  édifié,  &  pour  connoître  qu'un  extrême- 
ment honnête  homme,  peut  être  extrêmement 
dévot.  11  a  une  qualité  dans  l'efprit,  qui ,  à  mon 
gré  eft  la  marque  de  l'avoir  véritablement  grand, 
c'eft  qu'il  le  haufie  &  qu'il  le  baillé  tant  qu'il 
lui  plaît.    Il  eft  ,  à  ce  que  difent  tous  les  Sa- 
vans,  un  des  plus  favans  hommes  de  fonliécle. 
Cependant  on  peut  dire  de  lui  qu'il  n'eft  pas  un 
Docteur  tout  crû;  mais  fa  fcience  eft  fi  bien  di- 
gérée, qu'il  ne  paroît  dans  fa  converfation  or- 
dinaire que  du  bon  fens  «5c  de  la  raifon.    On  a , 
ce  me  femble,  beaucoup  d'obligation  à  un  hom- 
me qui  fait  dire  mille  belles  chofes,  d'en  vou- 
loir bien  dire  de  communes ,  pour  s'accommo- 
der à  la  portée  de  ceux  à  qui  il  parle.  Perfonne 
ne  fait  plus  précifément  que  lui  parler  à  chacun 
de  ce  qu'il  fait  le  mieux,  &  de  ce  qu'il  lui  plaît 
davantage.    Cela  eft  admirable  à  un  Jefuite  de 
favoir  ïi  bien  une  chofe,  qui,  à  mon  avis,  efl: 
la  plus  grande  fcience  du  monde.    Il  eft  aimé 
&  recherché  de  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le 
Royaume.   Cependant  on  ne  lui  voit  nul  entê- 
tement pour  les  perfonnes  de  grande  qualité  & 
de  grand  efprit,  ni  aucun  mépris  pour  les  per- 
fonnes de  mérite  au-defious  de  cela.    Il  a  la 
plus  grande  droiture  &  la  plus  grande  équité 
qu'on  puifle  avoir.    Ni  grandeur,  ni  faveur, 
ni  rang,  ni  efprit,  rien  ne  le  peut  féduire,  ni 
l'éblouïr.    C'eft  le  meilleur  homme  qui  vive; 
bien-faifant  ,  officieux  à  tout  le  monde  ;  mais 
pour  fe^mis  particuliers,  fans  aucun  ménage- 
ment; 
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ment  ;  ne  voyant  point  de  confequences  ,  & 
n'ayant  po;nt  d'égards  qui  l'empêchent  d'em- 
ployer tout  fon  crédit  pour  eux.  SaveZ-vous  bien, 
Monlïeur,  qu'outre  l'em'me  qu'il  a  pour  vousj 
il  a  fouhaité  d'être  de  vos  amis ,  pour  dans  la 
fuite  du  temps  avoir  lieu  de  vous  fervir  ;  & 
qu'au  travers  de  tout  ce  que  vos  ennemis  con- 
tent ,  il  a  pénétré  que  vous  aviez  de  la  bonté. 
Cependant  c'eft  fur  le  prétexte  de  votre  efprit, 
qu'il  vous  envoyé  fon  Livre  ,  &  qu'il  vous  fup- 
plie  de  le  corriger,  parce  qu'il  le  fait  réimprimer 
avec  d'autres.  Et  ce  qu'il  y  a  de  vrai  &  d'extraor- 
dinaire, c'eft  que  je  vous  répons  que  vos  cor- 
rections, s'il  en  mérite,  l'obligeront  plus  que 
vos  louanges  (chofe  peu  ordinaire  à  un  Au- 
teur.) Il  a  tait  depuis  peu  un  autre  Livre  de  la 
comparaifon  d'Anftote  &  de  Platon.  Il  vous 
l'envoyera  fi-tôt  qu'il  aura  fû  votre  fentiment 
de  celui-ci.  Cependant  fi  vous  ne  recevez  bien 
l'ami  que  je  veux  vous  donner,  &  leLivrequ'il 
vous  envoyé,  je  ferai  fort  mécontente.  Je  vous 
plains ,  Monfîeur ,  d'avoir  tant  à  lire;  mais  fon- 
gez  aulïï  que  j'ai  beaucoup  écrit ,  &  je  vous 
aflure  que  fi  je  n'étois  fort  votre fervante,  vous 
ne  m'y  attraperiez  plus. 


LVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  2.  Juillet  lôji. 
\f  O  o  s  feriez  toute  propre  à  me  gâter ,  Ma- 
T  dame,  car  perfonne  ne  fait  mieux  donner 
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de  la  vrai-femblance  aux  louanges  que  vous  le 
faites,  &  ne  leur  ôte  avec  plus  d'efprit  une  cer- 
taine fadeur  qui  en  eft  prefque  toûjours  infépa- 
rable.  Si  j'ai  bien  foûtenu  le  parti  de  l'efperan- 
ce,  c'eft  que  j'en  ai  le  cœur  rempli  ,  &  que  d'or- 
dinaire on  parle  bien  de  ce  que  l'on  fent.  C'eft 
la  feule  paffion  qui  me  refte  aujourd'hui  ,  &  je 
trouve  qu'elle  eft  une  Maîtrefle  qui  réjouît  tou- 
jours, &  qui  ne  quitte  jamais  fon  amant,  pas 
même  dans  l'adverfité. 

Les  vers  de  votre  ami  font  jolis  &  galants. 
Un  homme  qui  parle  ainfi  à  cinquante  ans  me 
toucheroît  davantage,  fi  j'étois  Dame,  qu'un 
jeune  homme  ordinairement  fot  &  préfomp- 
tueux.  Peut  être  que  mon  âge  me  fait  parler 
ainfi,  &  que  li  j'étois  une  fille  de  dixhuit  ans 
j'aimerois  mieux  le  fils  que  le  pere. 

Vous  me  feriez  bien  rompre  d'autres  fermens, 
Madame ,  que  celui  de  ne  faire  des  vers  que 
contre  mon  Infidel  le.  Je  vous  envoyé  une  Bala- 
de dont  vous  ne  tirerez,  s'il  vous  plaît,  aucune 
conféquence  que  je  fois  amoureux  ,  car  vous 
vous  tromperiez.  J'ai  fi  long- temps  parlé  cette 
langue,  que  je  ne  la  puis  oublier;  mais  je  ne 
parle  plus  là-deiTus  que  par  mémoire. 

B  A  h  A  D  E. 

L'Amour  pour  ma  liberté, 
Me  promet  un  doux  martyre, 
Ma  Raifon  de  fon  côté, 
Me  fait  peur  de  fon  empire, 
Me  dit  que  je  m'en  retire; 
Mais  mon  Cœur  fans  s'alarmer, 
Médit  :  aime,  ofe,  délire, 
11  n'eft  rien  tel  que  d'aimer. 

.  Hé 
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Hé  bien  à  ta  volonté , 
Mon  cœur,  je  m'en  vais,  foufcrirej, 
Mais  enfin  la  Beauté,  i 
A  qui  tu  veux  que  j'afpire, 
Te  rébute  ,  te  déchire  t 
Pourras  -  tu  tout  endurer , 
Et  <f  ourras-tu  me  redire , 
11  n'eft  rien  tel  que  d'aimer? 

Oui ,  je  te  le  récrirai , 
Dit  mon  Cœur,  tant  que  j'expire, 
On  eft  affez  fortuné 
D'aimer  toujours  Silvanire , 
Sans  efpoir  de  la  réduire. 
Laiiïe  moi  donc  l'enflamer. 
Si  tu  veux  que  je  refpire, 
Il  n'eft  rien  tel  que  d'aimer. 

ENVOL 

Beauté  pour  qui  je  foupire , 
Quoi  qu'il  en  puiffe  arriver , 
N'aimer ,  rien ,  c'eft ,  fans  trop  dire  >7 
De  toutes  les  états  le  pire. 
Il  n'eft  rien  tel  que  d'aimer* 


LIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  BulTy. 

A ''Paris ,  ce  f.  Juillet  1671. 

JL  y  a  huit  jours- ,  Monfieur ,  que  je  vous  en- 
A  voyai  un  Livre  du PereRapin;  mandez.. moi, 
vous  plaît,  fi  vous  l'avez  reçû,  &  neman- 
D  3  qu€2 
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quez  pas  de  lui  écrire  pour  l'en  remercier  :  vous 
l'enchanterez,  car  c'eft  un  homme  qui  a  du  goût 
pour  les  bonnes  chofes.  *  Vous  paifez  bien  vi- 
te, fur  le  chapitre  de  votre  or,  &  de  mon  fer. 
Convenez-en  de  bonne  foi  ,  &  dites  comme 
feue  Madame  de  Choifi  :  J'ai  de  l'efprit.  Gela 
vous  fiéra  aufli  bien  qu'à  elle.   Noijfc  atten- 
dons la  Cour  Samedi  prochain  ;  il  me  femble 
qu'il  faut  attendre  ce  temps- là  pour  fonger  à 
vos  affaires.   Il  y  a  long-temps  que  le  Comte 
de  Guiche  ne  m'a  écrit.   Je  ne  croi  pas  que 
nous  ayons  jamais  alfez  de  commerce  pour  que 
je  le  puiffe  entendre.    Pour  la  pauvre  Madame 
de  *  *  *  je  la  plains  fort  fur  les  emporte- 
mens  de  l'amant  qu'elle  a  quitté.   Une  fem- 
me n'a-t-elle  pas  fait  affez  de  grâces  à  un  hom- 
me de  l'aimer,  pour  devoir  l'empêcher  de  per- 
dre par  fes  difcours  ,  une  perfonne  qui  s'eft 
prefque  perdue  par  tendreiTe  pour  lui  ?  Il  ne 
faut  jamais  oublier  un  grand  bienfait;  &  une 
belle  ame  doit  être  plus  fcnfible  aux  bienfaits 
qu'aux  outrages.    Il  me  femble  que  les  gran- 
des grâces  qu'on  reçoit,  font  des  chaînes  qu'on 
ne  doit  jamais  rompre.     Vous  me  deman- 
derez peut-être  de  quoi  je  me  mêle  déparier 
de  ce  que  je  ne  connois  pas  ?  Mais  après  tout, 
Monfieur,  on  parle  quelquefois  la  langue  d'un 
pays  où  l'on  n'a  jamais  été.    Adieu  ,  Mon- 
iieur ,  je  meurs  d'envie  de  vous  revoir. .  Etes- 
vous  bien  changé  d'humeur,  &  de  vifage  depuis 
que  vous  n'êtes  plus  ici  ?  Pour  moi  vous  ne  me 
reconnoîtrez  pas.  J'étois  graffe ,  &  je  fuis  prefque 
maigre;  j'étois  fort  rouge,  il  ne  s'en  faut  gué- 
res  que  je  ne  fois  pâle.    Il  ne  rn'eft  rien  relié 
de  tout  ce  que  vous  m'avez  vû  ,  que  la  mau- 
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Taife  fortune  &  le  chagrin  qui  n'eft  que  pour 
moi,  car  je  le  cache  allez  bien  à  mes  amis  pour 
qu'il  y  eu  ait  quelqu'uns  qui  doutent  fi  j'en  ai, 
&  j'ai  une  grande  confiance,  &  une  grande  ami- 
tié pour  ceux  à  qui  je  melailTevoir  trifte.  Adieu 
encore  une  fois  ,  Monfieur  ,  je  ne  fuis  point 
a^réabls  comme  il  vous  plaît  de  mêle  dire  très- 
fhtteufement  ;  mais  je  fuis  très  ridelle  &  très- 
zelée  pour  mes  amis.  Vous  pouvez  compter 
que  je  fuis  &  ferai  toûjours  cela  pour  vous,  & 
faites  croire  aux  autres  pour  m'en  récompenfer, 
que  je  fuis  très-charmante  &  très-agréable  fi  vous 
pouvez,  car  vous  autres  gensd'elprit,  vousim- 
pofez  allez  aifément  quand  vous  voulez. 


LX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
Bolîuet. 

A  Dijon,  ce  10.  Juillet  lôji. 

JE  viens  de  chez  vous,  Madame,  pour  vous 
dire  adieu.  Vous  croyez  bien  que  j'ai  été  fort 
fâché  de  ne  vous  pas  trouver;  car  vous  vous 
connoiflez  &  vous  favez  que  j'ai  du  difcerne- 
ment.  ^  Je  me  préparois  à  palier  une  agréable 
apres-dinée,  mais  je  ne  fuis  pas  heureux.  J'a- 
vois  réfolu  de  vous  demander  votre  amitié  ;  je 
penfe  que  cela  vous  eut  un  peufurprife,  &  que 
vous  n'êtes  pas  trop  accoutumée  à  de  pareilles 
demandes  :  mais  moi  qui  n'aime  pas  autrement 
la  prelTe  ,  &  ne  fai  même  fi  je  vous  verrai  ja- 
mais ,  j'euffe  borné  là  mes  prétentions.  Ce  que 
j'eulfe  fait  dans  une  converfâtion ,  Madame, 
D  4  vous 


§o  Lettres  du  c o m  t s. 
vous  voulez  bien  que  je  le  fafle  par  une  Lettre- 
en  vous  afluraiat  que  je  reconnoîtraf  cette  grâ- 
ce, fi  vous  me  la  faites, par  la  plus  grande  ami- 
tié &  la  plus  ridelle  du  monde.  Au  refte  ,  Ma- 
dame, vous  m'aviez  promis  la  Bérénice  de  Ra- 
cine ,  &  cependant  vous  ne  vous  en  êtes  pas 
fouvenué'.  Cela  m'auroit  rebuté,  car  jefuis  un 
peuglorieux,  fi  je  n'avois  trop  perdu  à  me  tenir 
fur  mon  quant  à-moi  ;  mais  avec  un  mérite 
comme  le  vôtre,  le  bon  fens  veut  qu'on  mette 
toute  fa  gloire  fous  les  pieds. 


LXI.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  i\.  Juillet  1671. 
*  TE  vous  demande  quartier,  Monfieur  ,il  n'y 
J  a  que  vous  au  monde  qui  puiffiez  faire  trou- 
ver de  l'efprit  en  des  mots  qui  fignifientfi  peu. 
Quand  vous  en  aurez  choifi  d'autres  meilleurs, 
je  tâcherai  à  vous  fuivre;  &  cependant  je  vous 
envoyé  une  traduction  qu'à  fait  un  de  mes  amis 
pour  faire  fa  Cour  à  la  Reine  de  Porugal. 
Vous  rirez,  je  m' allure  ,des  imaginations  qu'ont 
les  gens  de  ce  pays- là;  mais  je  penfe  que  vous 
ferez  content  du  ftilc  du  Jefuite  traducteur  qui 
écrit  bien  en  notre  langue,  &  en  plufieurs  au- 
tres. C'eft  une  grande  perte  pour  la  notre 
que  vous  n'acheviez  pas  l'Hiitoire  du  Roi, 
ce  feroit  un  chef-d'œuvre  qui  éterniferojt 
fa  gloire  &  la  votre.  Voici  ce  qu'on  a  fait 
fur  fa  Statue  qui  doit  être  à  l'une,  des  portes 
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du  Louvre  pofée  fur  un  Monde  repréfenté  en 
boule. 

C e  théâtre  efl  trop  peu  pour  un  fi  grand  Héros, 
Et  ce  n'efl  pas  fur  lui  que fagloire Je  fonde* 

Le  Monde  n'efl  pas  fon  repos 

Mais  il  efl  le  repos  du  Monde. 

J'aurois  bien  voulu  vous  envoyer  le  compli- 
ment de  Monfieur  de  Condom  à  fa  réception 
à  l'Académie.  Il  y  parle  du  Roi  le  plus  noble- 
ment du  monde,  mais  je  ne  l'ai  pû  avoir  encore. 
J'apprens  que  vous  êtes  fur  le  point  de  lier  un 
commerce  d'amitié  avec  le  Pere  Rapin.  II  en 
efl  digne,  &  s'il  étoit  connu  de  vous  ,  je  vous 
aflure  qu'il  vous  plairoit  fort.  Son  dernier  Ou- 
vrage efl  une  comparaifon  d'Ariflote  &  de  Pla- 
ton :  vous  la  trouverez  fort  agréable. 


LXII.  LETTRE. 

*Réponfedu  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de.  Scuderi. 

A  Chafeu\  ce  ij.  Juillet  i6jï. 

TfOus  m'avez  fait  un  Ci  grand  plaifîrdemV- 
Y  voir  attiré  l'eltime  &  l'amitié  du  Pere  Ra-. 
pin  ,  que^je  vous  en,faurai  bon  gré  toute  ma 
rie.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  ce  Livre  que  vous 
m'avez  envoyé  de  fa  part,  mais  un  de  me  amis 
me  1  ayant  donné,  depuis  peu,  j'ai  commencé 
a  le  lire.  Il  me  plaît  extrêmement  ;  j'y  trouve 
une  choie  que  je  n'ai  point  encore  vue,  le  fa* 
voir  d'un  habile  homme,  &  dans  les exprelîions 
D  s  la 
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le  tour  aifé  &  naturel  d'un  très- honnête  hom- 
me de  la  Cour.  Je  jurerois  fur  cet  échantillon 
qu'il  eft  pour  fa  manière  tel  que  vous  me  le  re- 
préfentez.  Quand  j'aurai  reçu  fon  Livre,  & 
achevé  de  le  lire,  je  lui  en  dirai  mon  fentiment 
avec  la  franchife  d'un  ami ,  qui  n'a  ni  labalTeffe 
de  la  flatterie,  ni  la  rudelfe  de  la  critique.  Ce- 
pendant voilà  un  petit  compliment  que  je  vous 
.  prie  de  lui  rendre  de  ma  part ,  mais  accompa- 
gnez-le de  toutes  les  affurances  dont  vous  pour- 
rez vous  avifer  :  Que  j'aime  bien  les  j;ens  qui 
m'aiment,  quoi  qu'ils  n'ayent  pas  toujours  le 
mérite  qui  me  paroît  en  lui.  Mais  pour  revenir 
à  vous,  Madame,  il  faut  que  je  vous  avoué 
que  .vous  vous  êtes  furpaffé  vous-même  dans 
le  portrait  que  vous  avez  fait  du  Pere  Rapin. 
Si  je  l'avois  pratiqué  dix  ans  durant  tous  les 
jours,  je  ne  comprendrois  pas  mieux  que jefais 
par  les  chofes  que  vous  m'en  dites,  comment 
il  eft  fait.  Je  ne  m'étonne  pas  tant  de  ce  que 
vous  leconnouTezfibien  (  car  vous  avez  de  l'ef- 
prît  &  du  difcernement)  que  de  ce  que  vous  me 
le  faites  fi  bien  connoître.  Encore  une  fois ,  il 
me  femble  que  je  le  voi,  &  que  je  voidans  fon 
cœur ,  &  vous  j  ugez  bien  que  j  e  1  e  vais  aimer  beau- 
coup par  l'eftime  que  vous  m'en  donnez.  Vous 
avez  beau  me  vouloir  perfuader  que  vous  vou- 
driez n'être  pas  veuve,  vous  ne  m'y  réduirez 
jamais.  Voici  comment  je  croi  que  la  choie 
s'eft  pafTée.  Monlieur  de  Scuderi  vivant  avec 
vous,  comme  vous  me  le  mandez ,  vous  1  ai- 
miez comme  un  ami  qui  vous  aidoit  a  suppor- 
ter votre  mauvaîfe fortune,  ainfl  vous  fûtes rort 
touchée  de  fa  mort,  mais  cela  ne  dura  pas  trois 
ans.  Je  vous  palTe  fîx  mois  de  véritable  douleur, 
le  refte  ne  fut  que  grimace,   L'efpnt  humain 
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n'eft  pas  capable  d'une  fi  longue  affliction,  & 
particulièrement  dans  le  pays  où  vou  êtes ,  où 
mille  agréables  fbjets  font  oublier  en  peu  de 
tems  les  plus  fenfibles  déplaifirs.  Vous  avez 
beau  dire,  quand  vous  fongez  quelquefois  au 
pauvre  défunt,  fi  vous  penfez  qu'il  étoit  votre 
ami,  vous  penfez  aufîi-tôt  qu'il  étoit  votre  maî- 
tre; &  quoique  vous- ne  vouliez  peut  être  pas 
maintenant  vous  remarier,  vous  fongez  qu'il  y 
étoit  un  obftacle,  &  vous  favez  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  de  fi  doux  que  la  liberté.  De  forte 
que  j'en  demeure  toujours  là  ,  à  croire  que 
quoique  vous  ayez  aimé  Monfieur  de  Scuderi, 
quoique  vous  l'ayez  regretté,  vous  ne  voudriez 
pas  qu'il  reflafcitât  pour  vous.  Quand  je  pen- 
fe  cela  de  vous,  Madame,  je  ne  vous  en  efti- 
me  pas  moins.  Il  n'y  a  que  l'amour  qui  puiiïè 
faire  d'autres  effets ,  &  je  fuis  aifuré  que  vous 
n'en  aviez  point  pour  notre  ami. 


LXIII.  LETTRE. 

#Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  la  Roche. 

A  Ghâfeu,  ce  18.  Juillet  1671. 

\T  O  n  Dieu ,  Madame  ,  que  je  fuis  content 
de  votre  Lettre  !  Elle  me  paroît  venir  de 
la  meilleure  amie  du  monde.  D'ailleurs  vous, 
m'y  témoignez  une  eftime  qui  me  plaît  extrê- 
mement ;  mais  de  peur  de  la  perdre  ,  je  ne 
prendrai  pas  le  parti  de  la  modeftie ,  &  de  faire 
les  honneurs  de  mon  mérite;  au  contraire  j'ai 
envie  de  .vous  dire  que  vous  ne  connoiffez  pas 
D  6  en- 
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encore  tout  ce  que  je  vaux  ,  &  il  eft  "Certain  r 
Madame  ,.  qui  fi  la  tendreffe  eft  une  qualité 
confidérable  dans  les  bons  amis  ,  vous  ne  fau- 
riez  jamais  aflez  m'eftimer.  Toute  votre  Let- 
tre me  plaît  fort;  mais  il  y  a  entre  autres  un  en- 
droit de  fincerité  qui  me  ravit  quand  vous  di- 
tes :  J'avoue  que  Vexcufe  dont  je  me  fervis  ,  »V- 
toit  pas  des  meilleures  ;  mais  que  voulez 'vous^ 
pavois  été  parejjeufe  ;  j'avais  tort ,  Çjj5  je  ne  [a- 
Dois  que  dire  ;  je  dis  cela  a  tout  hazard  ,  je  n'y 
retournerai  plus.  On  ne  parle  pas  ainfi  ,  Madame, 
qu'on  n'ait  le  cœur  bienfait;  &il  y  a  mille  fois 
plus  d'efprit  à  cela,  qu'à  dire  une  méchante  rai- 
fon  qu'on  doit  bien  croire  qui  ne  fera  pas  reçue 
par  des  gens  qui  ne  font  pas  bêtes.  Ce  qui  fait 
dire  ces  méchantes  raifons,  c'eft  une  fotte  gloi- 
re qui  perluade  qu'il  eft  bien  honteux  d'avouer 
qu'on  a  failli. 


LXIV.    L  E  T  T  R  E. 

De  l'Abbé  de  Choifi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Dijon,  ce  20.  Juillet  1671. 

¥E  ne  penfois  pas,  Monfieur  ,  que  ce  fût  à 
I  moi  à  vous  attaquer.  L'entreprifeeft  un  peu 
délicate,  &  je  m'engage  dans  une  affaire  dont 
j'aurai  peine  à  me  bien  tirer.  J'avois  efperc  iuf- 
qu'ici  que  vous  me  porteriez  les  premiers  coups, 
&  qu'en  ne  faifant  que  parer  &  me  batre  en  re- 
traite, i'apprendrois  votre  maniéie  de  batail- 
ler: mais  l'impatience  d'avoir  de  voso  nouvel?- 
les  me  fait  aller  au  devant  du  péril ,   &  je 
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fuis  réfolu  à  tout ,  pourvû  que  par  mes  petits 
foins ,  je  lie  un  commerce  aufli  agréable  que 
le  votre. 

Au  relie,,  Monfieur,  je  voudrois  bien  vous 
demander  à  quoi  vous  fongez  ?  Vous  pouvez 
écrire  à  Madame  BolTuet  &  vous  ne  le  faites  pas; 
elle  vous  feroit  réponfe,  vous  verriez  defon  é- 
criture,  &  vous  négligez  cela?  Ainfiva  le  mon- 
de, les  uns  méprifent  ce  que  les  autres  adorent; 
mais  peut-être  n'êtes-vous  pas  fi  méprifant  que 
je  penfe;  cela  feroit  plaifant  fi  je  n'étois  qu'un 
facîeur  de  cérémonie,  &  qu'on  ne  fe  fervît  de 
moi  que  pour  les  bagatelles.  Je  vous  demande 
pardon,  Monfieur,  tout  eft  fufpecl  d'un  hom- 
me fait  comme  vous. 


LX  V.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  deBufly  à  Mada- 
me de  Scuderi. 

AChafeti)  ce  az.  Juillet  l6jï. 

"YT  On  s  avez  dû  recevoir  ma  Lettre,  Mada- 

*  me,  par  laquelle  je  vous  mandais  que  je 
n'avois  pas  encore  reçu  le  Livre  du  R.  P.  Ra- 
pin  ,  &  cependant  je  vous  envoyois  une  Lettre 
pour  lui.  Le  meuager  qui  m'apporte  fan  Li- 
vre n'eft  pas  encore  arrivé.  Si  je  trouve  que 
ce  foit  le  même  que  l'on  m'ait  déjà  donné  il  y 
a  trois  femaines,  &  que  je  viens  d'achever  de 
lire,  je  lui  manderai  amplement  ce  que  j'en 
penfe,  puis  qu'il  le  veut  bien,  &  par  avance  je 
yous  dirai  que  je  n'ai  rien  vû  de  ma  vie  de  mieux 
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penfé  ni  de  mieux  écrit.  Je  trouve  vos  Lettres 
tous  les  jours  de  plus  belles  en  plus  belles  :  je 
vous  prie  feulement  de  m'écrire  déformais  par 
article ,  cela  fait  une  plus  grande  netteté.  V ous 
voulez  favoir,  Madame,  comment  je  fuis  à 
préfent.  Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Pour  l'hu- 
meur je  fuis  aufli  gai  que  je  l'ai  jamais  été,  mais 
les  aiTaflinats  par  où  j'ai  paffé ,  m'ont  donné  plus 
d'égards  que  je  n'avois  &  plus  de  prudence. 
Pour  le  corps,  je  ne  fuis  point  grofil ,  j'ai  le  vi- 
fage  plus  plein  &  la  couleur  plus  vive ,  l'amour 
&  la  fortune  me  le  jauniflbient  autrefois.  Vous 
voyez  maintenant  comment  je  fuis  payé  de  mes 
peines;  enfin  j'ai  une  fanté  capable  de  mecon- 
foler  de  plus  grands  malheurs  que  les  miens,  & 
de  faire  trembler  mes  ennemis,  caril  n'y  a  point 
de  fortune  fi  bien  établie  qu'elle.  Vous  me  fai- 
tes une  plaifante  defcription  de  vous.  Songez 
à  vivre,  Madame,  &  à  vivre  avec  le  moins  de 
chagrin  que  vous  pourrez.  Voilà  ce  que  je  fais. 
Parce  que  ,  comme  je  vous  ai  déjà  mandé  ,  le 
tems  efi:  pour  nous  autres  malheureux;  il  ne 
nous  peut  arriver  pis,  &  tout  changement  ne 
nous  fauroit  être  que  favorable.  Vous  avez 
beau  me  perfuader  de  mentir  pour  vous  aqué- 
rir  des  amis  ;  fi  je  n'avois  à  dire  des  véritezpour 
vous,  je  n'en  parlerois  pas.  Je  dînai  hier  avec 
Monlïeur  d'Autun  à  qui  je  vous  définis.  Il  me 
dit  qu'il  en  avoit  déjà  ouï  parler  &  dire  beau- 
coup de  bien.  Je  lui  dis  que  hors  lui  il  n'y  avoit 
guéres  d'honnête  homme  dans  le  Clergé  qui  ne 
fût  de  vos  amis.  Je  croi  qu'il  rechercherojt 
d'en  être  s'il  n'en,  étoit  déjà  trop  chargé ,  mais 
à  peine  peut-il  fournir  à  ceux  qu'il  a,  &  il  faut 
dire  la  vérité ,  perfonne  ne  mérite  mieux  d'en 
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LXVI.  LETTRE. 

Du  Pcre  Rapin  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  24.  Juillet  1671. 

1  L  eft  vrai,  Monfieur,  que  Madame  de  Scu- 
deri  m'ayant  fait  voir  de  vos  Lettres,  je  fus 
fi  fort  touché  de  votre  manière  d'écrire  ,  &  je 
conçus  tant  d'eftime  pour  vous,  que  je  la  priai 
de  vous  envoyer  un  Livre  que  j'avois  fait  fur 
l'éloquence,  pour  mériter  quelque  part  en  vos 
bonnes  grâces  &  avoir  commerce  avec  vous.  Je 
vous  avoue  néanmoins  que  je  ne  fuis  pas  allez 
vain  pour  rechercher  ce  commerce  purement 
parce  qu'il  m'eft  glorieux  &  qu'il  eft  éclatant, 
mais  parée  que  j'ai  crû  qu'il  me  pouvoit  être 
utile.  J'ai  alTez  de  connoiffance de  l'Antiquité 
pour  voir,  Monfieur,  que  votre  manière  d'é- 
crire eft  la  vraye,  &  que  vous  êtes  le  feul  qui 
ayez  trouvé  l'art  d'écrire  Amplement  fans  pà- 
roître  bas,  &  d'être  naturel  fans  être  plat.  Ce 
talent  eft  li  rare,  que  c'eft  ce  qui  m'a  donné  tant 
d'eftime  pour  vous ,  &  tant  de  paflîon  d'être  de 
vos  amis.  S'il  eft  vrai,  comme  vous  dites,  que 
vous  avez  le  cœur  encore  mieux  fait  que  l'elprir , 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  m'accorder  la  grâce 
que  je  vous  demande,  de  prendre  la  peine  de 
lire  le  Livre  que  je  vous  envoyé,  &  d'y  mettre 
vos  remarques  pour  ajouter  ou  diminuer  ce  que 
vous  trouverez  à  propos.  Je  dois  faire  impri- 
mer un  recueil  de  trois  comparaifons  des  fix  pre- 
miers Savans  de  l'Antiquité,  de  Platon  &d'A- 

rifto- 
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riftote ,  de  Demofthene  &  de  Ciceron ,  d'Home- 
re  &  de  Virgile,  pour  faire  dans  un  même  vo- 
lume une  Philofophie,  une  Rhétorique,  &  une 
Poétique  Hiftorique;  &  dans-  l'idée  du  Livre 
que  je  vous  ai  envoié  qui  me  parok  le  plus  foi- 
ble  des  trois,  un  rayon  de  votre  efprit  que  vous 
laifferez  écouler  fur  ce  Livre ,  le  racommodera 
&  le  corrigera.  C'eft  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande, &  vous  ne  ferez  pas  fâché  d'obliger  une 
perfonne  qui  a  déjà  tant  de  difpofîtion  à  vous 
honorer,  qui  vous  eftime  fi  fort  &  qui  peut  ap- 
prendre aux  autres  de  quelle  maniera  on  doit 
vous  eftimer.  Excufez,  Monfieur,  fi  je  vous 
écris  fans  façon.  Je  prens  volontiers  ce  parti, 
pour  ne  me  pas  méprendre  aux  façons  qu'il  faut 
faire  aux  personnes  de  votre  qualité.  Je  fuis  avec 
un  reipecT:  fans  égal,  &c. 


LXVII.  LETTRE. 

*  Réponfedu  Comte  dcBuffy  àMade- 
,  moifcllc  du  Pré. 

De  Cbafeu,  ce  2J  Juillet  1671. 

JE  fuis  bien-aife  que  vous  vous  foyez  rendue 
à  vos  rimes,  Mademoifelle,  celavouscor- 
rigera  d'en  chercher  de  lî  extraordinaires.  En 
voila  de  ma  façon  qui  ne  font  pas  difficiles  à 
mettre  en  œuvre.  Je  vous  rends  mille  grâces 
de  la  traduction  que  vous  m'avez  envoyée,  je 
voi  bien  qu'elle eft  belle.Je ne  fai  pas  fi  par  labeau- 
té  duftile&par  les  tours  agréables,  je  pourrois 
fervir  à  la  gloire  du  Roi ,  en  faifant  fon  hiftoire: 

mais 
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mais  ce  que  je  fai,  c'efi:  qu'un  homme  de  m.a 
profeffion  &  de  ma  naiifanccferoitunHiftorien. 
digne  de  lui.  Il  me  connoît  aflez  ;  il  fait  bien 
fi  je  lui  fuis  néceffaire,  &  ce  n'eft  pas  par  ou- 
bli qu'il  ne  me  fait  pas  revenir.  Les  quatre 
vers  qu'on  a  faits  pour  lui. ,  ne  font  pas  mau- 
vais, cependant  il  y  a  une  faute  dans  lepremier. 
Ce  Théâtre  efl  trop  peu  pour  un  fi  grand  Héros. 
Il  faut  dire:  Ce  Théâtre  eft  trop  petit.  J'ai  le 
compliment  de  Monlieur  de  Condom  à  l'Aca- 
démie. Il  eft  beau,  cela  ne  me  fuprend  pas, 
|l  ne  fait  rien  qui  ne  foit  de  cette  nature.  J'ai 
;ouï  dire  tant  de  bien  du  Pere  Rapin,  &  je  l'efti- 
;me  d'ailleurs  fi  fort  fur  fejOuvrages ,  que  j'ai  fort 
envie  d'être  fon  ami.  J  'ai  vû  fa  Comparaison 
de  Ciceron  &  de  Demojihene ,  j'aurai  bien-tôt 
celle  d'AriJîote  &  de  Platon.  Adieu,  Made- 
moifelle,  croyez  bien  toujours  que  je  fuis  à 
vous  de  tout  mon  cœur  &ç.. 


LXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  Bofluet  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Dijon,  ce  28.  Juillet  1671. 

JO"Ok  Monfieur,  je  n'ai  plus  dcmalàlatê- 
te;  votre  Lettre  vient  d'achever  ce  que  vo- 
tre dernière  vilite  avoir  déjà  bien  commencé: 
il  me^femble  que  c'eft  affez  dire  que  vous  avez 
tout  l'honneur  de  ma  guérifon,  &  queceferoît 
même  en  dire  un  peu  trop,  fi  vous  ne  vous 
étiez  déclaré  pour  l'amitié.  Je  fuis  très- fâchée 
le  ne  pouvoir  vous  envoyer  aujourdhui  la  Bé- 
rénice 
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renice  de  Racine;  je  l'attens  de  Paris:  je  fuis  | 
aiïurée  qu'elle  vous  plaira  ;    mais  il  faut  pour  j 
cela  que  vous  foyez  en  goût  de  tendretïe  ,    je  j 
dis  de  la  plus  fine,  car  jamais  femme  n'a  povuTé-j 
fi  loin  l'amour  &  la  délicatelfe  qu'à  fait .celle-là. 
Mon  Dieu,  la  jolie  Maîtrefie  !  &  que  c'eft  grand 
dommage  qu'un  feul  perfonnage  nepuilfepas 
faire  une  bonne  pièce,  la  Tragédie  de  Racine 
feroit  parfaite. 

LXÏX.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  lAbbé 
de  Choili. 

A  Cbafeu,  ce  18.  Juillet  1671. 

NO  us  nous  fommes  donné  un  coup  four- 
re vous  &  moi.  Je  croi  que  les  Lettres 
que  nous  nous  fommes  écrites  font  dattées  du 
même  jour.  Ainfi  quand  vous  ne  vous  prefTe- 
riez  pas  de  me  faire  réponfe,  je  n'aurofs  pas 
fujet  de  m'en  plaindre:  mais  pour  Madame 
Boffuet  je  neTai  à  quoi  elle  fonge,afTurément 
elle  à  tort.  Je  vous  prie  de  lui  dire  cela  de  ma 
part  ;  car  de  la  votre  il  ne  vous  appartient  pas 
de  la  blâmer,  ni  de  lui  tenir  de  rudes  propos. 
Adieu,  aimez-moi  toujours,  &  m'écrivez,  & 
dites  à  votre  amie  qu'elle  faffe  l'un  ou  l'autre, 
je  lui  donne  le  choix  des  armes,  &c. 

*  ^  U  Lctt.  LXIV. 
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LXX.  LETTRE. 

De  l'Abbé  de  Choifi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Dijon,  ce  23.  Juillet  1671. 

QU'  e  L  l  e  m'aime  ou  qu'elle  m'écrive  (  di- 
foit  un  jour  un  Chevalier  parlant  d'une 
beauté  adorable)  mais  n'en  déplaife  à  ce  Che- 
valier, l'alternative  ell  injurieufe,  &  il  ne  mé- 
;  rîte  pas  qu'on  l'aime  ,  puis  qu'en  demandant 
'beaucoup ,  il  fe  contente  de  fi  peu.  Adieu 
Monfieur,  fétoh  en  train  de  vous  écrire  une 
grande  Lettre,  mais  on  me  vient  quérir,  &,  je 
vous  quitte  avec  joye,  &c. 

LXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé  de 
Choifî. 

A  Chafeu,  ce  1.  Août  1671. 

JE  fuis  bien-aîfe  que  votre  amie  &vous,  ayez 
trouvé  plaifant  le  conte  que  je  lui  ai  envoyé; 
vous  croyez  bien  que  je  ne  fuis  pas  fâché  de 
le  faire.  Je  vous  avoue  que  s'il  n'y  devoit  avoir 
qu'une  femme  au  monde  qui  fût  ridicule,  j'ai- 
merois  mieux  que  ce  fût  Madame  de  laB** 
qu'une  autre.  Je  la  hais  quand  je  fongeà  elle; 
mais  à  moins  qu'on  ne  m'en  parle,  je  n'y  fon- 
ge  jamais.  Je  ne  comprens  pas  que  vous  croyiez 

que 
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que  j'aye  lû  la  Lettre  de  Madame  Boffuet  avant' 
la  votre;,  car  fans  toucher  à  l'efprit  fur  lequel, 
je  ne  décide  point ,  la  Lettre  d'une  belle  Dame 
amie,  eft  an  meilleur  morceau  que  celle  d'un 
ami ,  &  Ton  le  doit  garder  pour,  la  bonne  bou- 
che: c'eitauffi  ce  que  j'ai  fait  ,  &  en  pareille 
rencontre  vous  vous  y  devez  toujours  attendre.. 
Si  vous  aviez  réglé  vos  demandez  fur  la  droite 
Railon,  comme  j'ai  réglé  les  miennes,  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  fufîîez  content  ;  maïs 
vous  êtes  alTurément  un  pétit  téméraire  ,  _  qui 
portez  vos  defirs  au  delTus  des  forces-humaines. 
Entre  nous  autres  Latins  : 

Non  efî  mort  aie  quod  optas.. 

Le  Chevalier  qui  a  demandé  qu'une  belle 
Dame  l'aimât  ,  ou  qu'elle  lui  écrivît,  ne  tient, 
pas  cela  égal  ;  mais  quand  il  voit  que  cette  beau- 
té eil  fort  difficile  à  fe  r.éfoudre  de  lui  écrire  , 
il  croit  qu'elle  ne  le  feroit  pa>  plus  defe  réfou- 
dre à  l'aimer;  &  dans  cette  penfée  il  lui  donne 
le  choix,  fâchant  pourtant  bien  en  fon  cœur  ce 
qui  lui  plairoit  davantage.  Mais  vous  vous, 
plaignez  qu'on  ne  vous  écrit  point,  vous  qu'on; 
vient  quérir  tous  les  jours  pour  vous promefier. 
Vous  avez  le  folide  ,  &  je  n'ai  que  la  bagatel- 
le; car  il  n'y  a  pas  de  comparaifon  entre  une 
promenade  <5s  une  Lettre  comme  celle  qu'on 
m'écrit.  : 
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LXXII.  LETTRE. 

*RéponfeduComtedeBufTy  à  Ma- 
dame Boflucr. 

A  Chafeu,  ce  j.  Août  1671. 

QUe  j'ai  de  plaîfirs  à  h  fois,  Madame' 
vous  vous  portez  bien,  &  vous  m'écrivez 
quecefl  moi  feul  qui  fuis  la  caufe  que  vous 
n'êtes  plus  malade.  Après  vous  avo;r  remife 
cri  faute',  il  ne  me  relie  plus  qu'à  vous  réjouïr 
ceft-la  l'affaire.  Je  vous  allure  que  fi  j'avois 
un  iecret  pour  cela  ,  je  ne  vous  le  cacherois 
pas,  &  que  vous  êtes  la  Dame  du  monde  que 
j  aimerois  le  plus  à  faire  rire&  à  re'joui'r, même 
fans  Cela.  Je  fuis  très  content  de  votre  Lettre 
&  je  trouve  les  gens  de  fort  bon  goût  qui  di- 
lent  que  vous  écrivez  le  mieux  du  monde.  Ne 
vous  oftenfez  pas  de  ce  que  je  parois  vouloir 
dire  que  vous  avez  écrit  à  beaucoup  de  gens  ■ 
c  eft  une  manière  de  parler  ;  &  je  ne  faï  que 
d  une  feule  perfonne,  que  vous  écrivez  fi  bien. 
Je  luis  plus  croyable  qu'elle  en  cette  rencon- 
tre, car  jufqu'ici  je  croi  voir  plus  clair  qu'elle 
lur  votre  fujet.  Je  devrois  avoir  honte  de  vous 
Je  dire.  Madame,  &  je  trouve  qu'il  n'y  a  pas 
de  quoi  me  vanter;  mais  je  fuis  fincere,& quand 
les  cnofes  feront  autrement,  je  vous  le  dirai 
avec  la  même  fincerité.  Je  ferai  bien-aîfe  de 
voirlaB<r^de  Racine, &  s'il  ne  faut,  com- 
me vous  dites,  qu'être  en  goût  de  tendre/Te  pour 
lemmer,  je  ne  defefpere  pas  d'en  faire  le  cas 
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qu'elle  mérite.    Je  fuis  né  tendre,  &  je  n'irai 
pas  fort  loin,  pour  revenir  là  deffus  à  mon  na- 
turel., 

LXXIII.  LETTRE. 
De  l'Abbé  de  Choifiau  Comte  de  Bufly. 
A  Villeneuve ,  ce  3.  Août  1671. 

ENfin,  Monfieur ,  je  vous  écris  de  la  Vil- 
leneuve. J'ai  fait  aujourdhui  dix  grandes 
lieue* -,  &  malgré  tous  vos  raifonnemens  ,  je 
fuis  parti,  &  me  voici  gaillard.  Le  gaillard etï 
detrop,  j'en  conviens ;auffi-bien  ne  me  croyez- 
vous  pas,  ou  fi  vous  me  croyez  ,  vous  ne  m'en, 
eftimez  pas  davantage.  J'ai  donné  votre  adreiié 
à  votre  amie.  Quand  on  a  tâte  de  vous ,  on  ne 
s'en  peut  palier. 

*  Pour  moi  je  vais  finir  mes  pennes  ; 

ye  fuis  le  maître  de  mon  Jort  ; 

Et  par  un  glorieux  effort, 

"Je  viens  de  brider  mes  chaînes. 

Amour ,  qui  commandait  chez  moiy 

Me  cède  enfin  la  victoire , 

Et  la  Raifon  &  la  Gloire 

Sont  les  feules  Beautez  dont  je  prendraila  loi 
Cela  eft  beau  à  dire,  la  morale  e(l  de  faifon : 

Mais  quand  d'un  bel  objet  l'éclat  victorieux , 

Nous  a  fait  rejjentir  le  pouvoir  de  fes  yeux , 
il  eft  bien  difficile  de  s'en  défendre,  &  l'on  n'en 
peut  venir  à  bout  qu'en  s'éloignant  comme  je) 

vais 

*  Ces  vers  forent  envoyez  dans  cette  Lettie,  e'aits  de  fui- 
te comme  de  la  piofe. 
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vais faire.  Adieu,  Monfieur,  en  voiei  trop  pour 
une  hôtellerie,  je  n'y  ferois  ma  foi  pas,  fi  vous 
aviez  été  à  Buily,  &c. 

LXXIV.  LETTRE. 
E>e  Madame  Bofluct  au  Comte  deBufly. 
A  Dijon  ,  ce  f.  Aoât  1671. 

^Enez,  Monfieur, voilà  la B^»/«  de  Ra- 
cine queje  vous  ai  promife.  Je  vous  défie, 
tout  révolté  que  vous  puifîiez  être  contre  l'a- 
mour, de  la  lire  fans  émotion,  &  quelque  en- 
tête que  vous  foyez  de  la  Gloire,  de  ne  vou- 
loir pas  un  mal  enragé  à  Titus ,  de  la  préfé- 
rer a  une  fi  aimable  Maîtreflè.   Les  Dames 

?prCA%cia'  n'ont  ^u'à  être  de  bonne  foi  pour 
les  Meffieurs,  &  qu'à  les  bien  affurer  de  leur 
cœur  ;  vous  voyez  ce  qu'il  en  coûte:  encore 
lont  elles  la  plupart  afîez  fottes,  pour  n'avoir 
pas  de  regret  à  leurs  peines.  Mais  neferoit-on 
pas  trop  heureufe  de  pouvoir  fe  contenter  des 
tiedes  plaifirs  de  la  bonne  amitié?  Dites-moi 
ce  que  vous  en  penfez,  Monfieur, ce  peut-être 
le  iujet  d'une  Lettre.  Notre  ami  l'Abbé  de 
Cnoin  eft  enfin  à  Paris.  Vous  ne  favez  peut- 
être  plus  par  où  m'écrire,  en  perdant  un  cor- 
rel pondant  auffi  foigneux  qu'il  étoit  ;  &  com- 
me je  ne  prétens  pas  que  notre  commerce  en 
demeure-là,  je  lui  ai  demandé  votre  adreffe, 
&  voici  la  mienne.  Je  ne  vous  dis  pas  que 
vous  me  ferez  un  très-grand  plaifîr  de  vous  en 
ieryir  fouvent,  vous  me  croyez  d'affez  bon 
goût,  pour  que  yous  n'en  doutiez  pas.  Je  vous 

prie 
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prie  feulement  que  la  pauvreté  de  mes  Lettres 

ne  vous  rebute  point- 


LXXV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  10.  Août  1671. 

J'Ai  été  bien  long  tems  fans  vous  écrire, 
Monfieur.  J'ai  été  à  la  campagne,  où  je  n'ai 
fongé  qu'à  endormir  mon  efprit  ;  ainfi  je  n'a- 
vais gardé  de  penferàvous;  car  je  ne  connois, 
&  je  fai  que  rien  ne  me  l'éveille  tant.    Il  me 
femble  que  je  n'écris  pas  afTez  bien  pour  écrire 
par  article,  néanmoins  je  m'en  vais  elTayerde 
fuivre  votre  confeil.    Vous  me  faites  injuftiçe 
de  ne  me  palfer  que  lix  mois  de  véritable  dou- 
leur de  la  mort  de  feu  Monlieur  de  Scuderi. 
J'en  ai  encore,  je  vous  le  jure;  &  comme  je 
ne  fais  rien  de  cette  liberté  que  vous  dites  qui 
confole  d'avoir  perdu  un  mari,  &  que  je  n'en 
veux  rien  faire,  vous  voyez  bien  que  j'ai  perdu 
une  grande  douceur  en  fon  amitié.  Je  ne  fai 
plus  que  faire  de  mon  cœur  ,  je  n'ai  point  trou- 
vé de  véritable  ami  depuis  fa  mort;  cependant 
je  vous  avoue  que  c'eft  la  feule  rofe  fans  épi- 
nes qu'il  y  ait  en  ce  monde  que  l'amitié.  Je 
croi  que  vous  ne  connoilTez  point  cela,  vous 
autres;  car  j'ai  ouï  dire  que  ceux  qui  ont  eu  de 
l'attachement  pour  le  frère,  n'en  ont  jamais  eu. 
pour  la  fceur. 

Je  fuis  fort  aife  que  vous  foyez  en  fanté,  en 
joye,  &  même  en  beauté;  car  à  la  defcription 

que 


DE  BUS  S  Y  R.ABUTIN. 

que  vous  me  faites  de  vous,  je jugequela cho- 
te  eft  ainfi.   Pour  moi  i]  y  a  long  temps  que  je 
me  fuis  donné  le  même  avis  que  vous  me  don- 
nez de  vivre  avec  le  moins  de  chagrin  qu'il  me 
fera  poffible  :  &  dans  la  vérité  pour  être  mal- 
heureule  quand  au  bien  &  à  la  fortune ,  j'ai  ré- 
glé mon  rien  d'une  manière  qui  fait  que  ma  pau- 
vreté ne  paroît  à  perfonue,  &  je  me  palTe  allez 
doucement  de  tout  ce  que  je  n'ai  pas.  Il  n'y  a 
que  la  difette  d'amis  qui  m'eft  insupportable; 
car  j'avois  toutes  lesqualitez  propres  à  êtreune 
amie  du  premier  ordre;  cependant  tout  cela  ne 
me  fert  de  rien ,  &  je  ne  fai  qui  aimer.  Il  y  a 
quantité  d'une  certaine  forte  d'amis  agréables 
qui  amufent,mais  ils  n'ont  quel'écorce:  pour  peu 
qu'on  approfondifïe,  on  n'y  trouverait  pas  fon 
compte;  ainfi  il  faut  s'accoutumer  à  ne  vivre 
qu'en  focieté,  car  pour  en  amitié  cela  eft  pref- 
que  impofiible;  &  je  vous  allure  qu'à  force  de 
ne  trouver  que  des  riens  qui  vaillent  en  fou 
chemin  ,  on  devient  rien  qui  vaille  foi  même; 
car  le  moyen  de  faire  toûjours  bien  à  qui  nous 
fait  toûjours  mal.  J'eftime  fort  Monfîeur  l'E- 
vêque  d'Autun  ;  je  ne  l'ai  vû  que  deux  fois  chez 
Mademoifelle  de  V  *  *  il  y  a  quatre  ans  ;  il 
fait  fort  bien  fervir  fes  amis ,  il  eft  fort  agréa- 
ble en  converfation.    Voilà  à  mon  avis  deux 
grandes  parties;  car  l'une  montre  la  bonté  du 
cœur,  &  l'autre  la  beauté  de  l'efprit.  Jen'aija- 
mais  lû  les  Mémoires  de  Baffompierre  ;  mais 
avant  que  de  m'y  embarquer,    comme  vous 
me  le  confeillez ,    je  vous  prie  de  me  dire 
bien    exactement  le  jugement  que  vous  en 
faites  ,    car  je  m'en  fierai  bien  à  vous.  A- 
dieu  ,    Monfieur ,    je  vous  défie  de  trouver 
perfonne  qui  foit  plus  votre  fervante  que 
Tome  II.  E  moi, 
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moi ,  ni  qui  connoiiTe  mieux  ce  que  vous  va» 
lez. 


LXXVI.  LETTRE. 

De  Madame  Bofluet  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Dijon,  ce  10.  Août  lôjl. 

CE  n'eft  pas  une  affaire  pour  vous  que  d'en- 
treprendre de  réjouir;  vous  n'avez  qu'à  par- 
ler, vous  n'avez  qu'à  écrire,  vous  êtes  lïïr  de 
l'erlét.    Vous  ne  vous  en  tenez  pas  feulement 
à  donner  de  la  joye  ;  non,  Monfieur  ,  jamais 
perfonne  comme  vous,  n'a  eu  le  don  de  fe  fai- 
re admirer  en  faifant  rire    Eft'il  vrai  que  vous 
êtes  content  de  ma  Lettre  ?  Mais  je  ne  veux . 
point  vous  preffer  là-deifus  vous  feriez  peut- 
être  lincere;  je  m'en  tiens  donc  à  votre  pre 
mier  mot.    Au  refte  ,  je  voudrois  bien  vous 
demander,  pourquoi  vous  ne  croyez  pas  que 
la  perfonne  qui  avoit  dit  que  j'écrivois  ti  bien  , 
ne  voye  pas  auffi  clair  que  vous  fur  mon  fujet? 
Il  me  femble  que  ce  que  vous  penfez  là-deflus 
eft  bien  méchant.    Il  ne  vous  pardonneroitpas 
s'il  lé  favoit;  il  craint  fur  tout  la  pénétration. 
Je  ne  fai  fi  je  ne  vous  ai  point  trop  préparé 
à  la  tendreffe,  en  vous  parlant  de  Bérénice.  Il 
eft  peu  de  chofes  qu'on  pu iiTe  beaucoup  vanter 
fans  en  diminuer  le  prix.    Avec  l'efprit  que 
vous  avez  ,  &  la  tendreiTe  naturelle  dont  vous 
vous  parez  ,    vous  irez  aflurément  plus  loin 
que  Racine.    Je  conviens  que  ce  que  j'âi  dit 
fur  Madame  de  ***  eft  plus  plaifant  que  jufte. 

Mais 
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Mais  qui  peut ,  Monfieur ,  dire  comme  vous 
juftement  ce  qu'il  feot  ?  Je  vous  croi  fur  votre 
parole ,    ne  m'envoyez  point  l'original  de  la 
relation.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  foup- 
çonné  que  vous  y  aviez  ajouté  ce  quej'y  trouve 
de  meilleur.  C'eit  un  outrage  que  je  n'aur'oispas 
fait  à  Monlieurde  ***  li  le  conte  m'étoit  venu 
de  fa  part.  J'avois -déjà  vu  lesStances  quevous 
m'avez  envoyées ,  je  ne  laûTe  pas  de  vous  être 
très  obligée  du  foin  que  vous  prenez  de  me  di- 
vertir; on  ne  perd  rien  avec  moi.  On  fetrom- 
pe  quelquefois  de  nevouloirpas  croire  les  gens, 
&  vous  le  voyez  bien,puifque  l'Abbé  deChoifî 
eft  parti  contre  votre  opinion,  je  lui  ferai  tenir 
toutes  vos  Lettres.  Je  ferois  très-fâchée  que  vous 
vous  fervifliez  d'une  autre  voye  quede  lamien- 
ne.  J'y  perdroîs  les  plus  jolies  chofes  du  monde. 


LXXVII.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé 
de  Choifî. 

A  Bxjfy,  ce  13.  Août  167 1. 

JE  ne  croi  pas  que  vous  foyez  fi  bien  guéri 
que  vous  le  dites > Monfieur.  Mais  peut  être 
vous  flattez -vous,  peut-être  aulîî  me  voulez  - 
vous  tromper  ,  &  je  ne  vous  en  fai  pas  plus 
mauvais  gré  ;  car  je  fai  que  tous  les  amis  ne 
font  pas  toujours  les  confidens  ;  quelquefois  on 
n'en  veut  point  ;  quelquefois  on  en  veut  d'au- 
tres que  nous.  Pour  moi ,  je  fuis  fort  aife  de 
n'être  pas  chargé depareilleconfidencepour  une 
E  2  telle 
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telle  Maîtrefle  que  celle  dont  il  eft  queftîon 
Quoique  je  ne  fente  jufqu'ici  rien  que  de  l'amitié 
pour  elle,  je  ne  répons  pas  de  l'avenir,  &jene 
veux  point  avoir  les  mains  liées.    Au  refte  ,  fi 
vous  me  cachez  la  vérité,  on  ne  le  peut  pas  fai- 
re plus  agréablement  que  vous  le  faites.  Mais 
pourquoi  m'écrivez  vous  des  vers  comme  de  la 
proie  ?  Non  feulement  vous  vous  expofez  à 
perdre  l'honneur  de  faire  de  jolis  vers  ;  mais 
vous  courez  encore  hazaid  de  vous  charger  de 
la  honte  d'avoir  fait  de  méchante  profe,  com- 
me vous  favez  qu'en;  toujours  la  profe  rimée. 
Une  des  chofes  qui  a  failli  à  me  faire  croire  que 
vous  étiez  guéri,  c'efl  de  voir  le  papier  de  votre 
Lettre.  J'ai  crû  qu'un  amant  comme  vous,au- 
roit  d'autre  papier  que  celui  là ,  &  que  vous  n'au- 
riez pas  fongé  ,pour  me  mieux  tromper,  à m'é- 
crire  fur  du  papier  dont  on  fait  les  cornets  à  met- 
tre des  épices.  Mais  après  tout,je  voudrois  bien: 
que  v  ous  eufliez  trouvé  votre  compte  en  ce  pays  - 
ci,  c'eft-à-dire,  le  compte  de  votre  cœur.  Gela 
vousyauroit  ramené  plus  fouventque  vous  n'y 
viendrez  pour  vos  feules  affaires  domeftiques; 
car  on  ne  touche  pas  de  cent  lieues  fa  Maîtrefle, 
comme  on  touche  fon  revenu.  Adieu. 


LXXVIII.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me Bofîuer. 

A  Bufly,  ce  13.  Août  1671. 

JE  ne  fais  que  de  recevoir  votre  Lettre,  Ma- 
dame ,  avec  Bérénice  ;   je  viens  de  la-  lire. 

Vous 
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Vous  m'aviez  préparé  à  tant  de  tendreiïè  ,  que 
je  n'en  ai  pas  tant  trouvé.  Du  temps  que  je  me 
mêlois  d'en  avoir,  il  me  fouvient  que  j'eufïè 
donné  làdeiïus  le  relie  à  Bérénice.  Cependant, 
il  me  paroît  que  Tiîus  ne  l'aime  pas  tant  qu'il 
dit,  puifqu'il  ne  fait  aucuns  efforts  à  l'égard  du 
Sénat j&  du  Peuple  Romain.  11  fe  îaiiïe  aller  d'a- 
bord aux  remontrances  duPaulin,qui  le  voyant 
ébranlé,  lui  amené  le  Peuple  &  le  Sénat  pour 
l'engager,  au  lieu  que  s'il  eût  parlé  ferme  à  Pau- 
lin ,  il  auroît  trouvé  tout  le  monde  foûmis  à  fes 
voiontez.  Voilà  comment  j'en  aurois  ufé, Ma- 
dame, &  ainfi  j'aurois  accordé  la  gloire  avec 
l'amour.  Pour  Bérénice,  fi  j'avois  été  à  fa  pla- 
ce, j'aurois  fait  ce  qu'elle  fit,  c'eft  à-dire,  que 
je  ierois  parti  de  Rome  la  rage  dans  le  cœur 
contre  Titus,  mais  fans  qu'Antiochus  en  valût 
mieux.  Les  gens  qui  n'ont  point  pafle  par  là, 
croycnt  qu'il  n'eft  rien  en  pareille  rencontrede 
fi  naturel  &  de  fi  aifé ,  que  de  chercher  à  fe 
remplir  le  cœur  de  quelque  autre  paflion.  Pour 
moi,  j'ai  éprouvé  que  la  chofe  n'eft  pas  poffi- 
ble,  &  qu'on  eft  tellement  rebuté  de  l'infidélité  , 
de  l'inconftance  &  de  l'ingratitude,  que  l'on 
préfère  les  tiedes  plaifirs  de  la  bonne  amitié  à 
tout  le  refte.  Je  nevoudrois  pas  affiirer  que  cela 
durât  toujours;  mais  enfin  il  y  a  un  temps  où 
cela  dure.  Je  fuis  à  préfent  en  cet  état:  fi  j'en 
fors  jaimis ,  Madame ,  je  vous  promets  de  vous 
le  dire  auffi  fincerement  que  ceci.  Ne  doutez 
pas  que  je  ne  me  ferve  fort  fouvent  de  vo- 
tre adreiïe ,  j'ai  un  fort  grand  plaifir  de  rece- 
voir de  vos  nouvelles.  J'ai  beaucoup  d'amis 
qui  n'écrivent  pas  fi  bien  que  vous,  mais  je 
n'en  ai  point  qui  écrive  mieux.  Ce  n'eft  pas 
fur  le  témoignage  de  qui  vous  fàvez,  quej'elti- 
E  3  me 
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me  vos  Lettres  ;   fans  vanité,  je  m'y  connoîs 

suffi  bien  que  lui. 


LXXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris,  ce  14.  Août  1671. 

E  parlai  hier  de  vous,  Monfieur,avec  l'Ab- 
bé de  Choiiï.  Vous  ne  m'en  avez  rien  écrit. 
Comment  avez -vous  pû  faire  un  ami  aufli 
agréable  fans  en  parler  ?  N'eft-il  pas  vrai  qu  il 
a  l'efprit  très  -  délicat  &  tres-agréable  ,  &  que 
c'en  un  garçon  fort  poli  ? 

Enfin  nous  aurons  une  Madame,  c  eit  la 
fille  de  l'Elc&eur  Palatin,  jeune,  &  de  beaucoup 
d'efprit.  Monsieur  ira  à  Metz  l'épouter. , 
L'envie  de  vous  écrire  m'a  fait  commencer 
avec  un  mal  de  tête  fi  fort  augmenté  ,  qu  il  me 
force  à  vous  dire  bon  foir. 


J 


LXXX.  LETTRE. 

De  l'Abbé  de  Choifi  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris,  ce  16.  Août  1671. 

VOuS  voyez  ,  Monfieur ,  que  je  fuis  parti, 
&  malgré  vos  prophéties ,  j'ai  quitte  Dijon, 
ce  n'a  pas  été  fans  peine.  Là  je  vous  etois  bon 
à  quelque  chofe,ici  je  ne  puis  rien  être  au  plus 
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qu'un  mauvais  Gazetier.  Si  j.en'avois  une  gran- 
de confiance  en  votre  fermeté  je  craindrois  fort 
votre  oubli. 

Monfieur  de  Soubife  eft  Sous-Lieutenant  des 
Gens  d'armes ,  la  Salle  a  porté  fa  demiflion  au 
Roi.  On  croit  qu'il  aura  la  charge  de  Mont- 
loiïet  pour  fon  fils  aîné  &  de  l'argent.  Saint- 
Luc  ne  montera  point,  il  eft  trop  jeune.  J'irai 
demain  coucher  à  Fontainebleau  ,  je  vous  man- 
derai de  nouvelles  de  la  Cour  s'il  y  en  a.  * 


LXXXI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufiy  àMada* 
me  de  Scuderi. 

A  BuJJy,  ce  \6.  Aoât  1671. 

QUelque  plaifir  que  me  donnent  vos  Let- 
tres,Madame,  je  fuis  bien  aife  d'avoir  été 
quelque  temps  fans  en  recevoir  ,  puifque  vous 
avez  été  à  la  campagne  ,  &  que  cela  vous  aura 
apurement  donné  un  grand  fonds  de  fanté ,  qui , 
à  mon  avis,  eft  le  premier  bien  du  monde.  Je  ne 
fai  où  vous  allez  prendre  qu'il  faille  bien  écrire 
pour  écrire  par  articles  ,  au  contraire  cela  em- 
bellit les  méchantes  Lettres.  Vous  avez  oublié 
de  m'envoyer  la  réponfe  du  Pere  Rapîn.  Il  eft 
donc  incommodé ,  puifqu'il  eft  à  Bourbon;  j'en 
fuis  un  peu  ailarmé ,  car  mon  amitié  fuit  de  bien 
près  mon  eftime.  Envoyez  moi  fa  Lettre,  &  je 
vous  envoyerai  mes  remarques.  Je  vous  prie 
que  perfonne  ne  les  voye  que  vous  &  lui,  je  dis 
perfonue  fans  exception.  C'eft  aflez  qu'il  fâche 
E  4-  que 
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que  j'ai  trouve  quelque  pente  chofe  à  retoucher 
dans  fort  Livre ,  fans  qu'il  appi  enne  que  d'autres 
qui  l'aiment  moins  que  nous  ne  l'aimons ,  lefa- 
chent  aufîî.  Vous  ne  favez  que  faire  de  votre 
cœur ,  dites  vous  ;  notreami  le  Duc  de  St.  Aignan 
&  moi  n'en  avons- nous  pas  une  bonne  partie  , 
&  vos  autres  amis  n'ont-ils  pas  le  relie  ;  car 
vous  favez  que  le  cœur  fe  partage  en  amitié  ? 
Au  refte,  Madame,  n'appréhendez  pas  que  nous 
autres  galants  n'aimions  pas  fort  nos  amis.  Il 
elt  certain  que  dans  le  temps  de  nos  parlions 
nous  fommes  des  ingrats  pour  tous  autres  que 
pour  nos  Maîtrelîes ,  &  que  ce  qui  paroît  amitié 
en  nous,  n'en  eft  que  l'image;  mais  quand  nous 
avons  repris  notre  cœur  ,  ou  que  par  exemple, 
quelque  infidelle  nous  l'a  rendu  malgré  nous; 
heureufe  eft  l'amie  qui  tombe  fous  notre  main 
eu  cette  rencontre,  car  nous  lui  donnons  une 
bonne  partie  de  ce  cœur,  qui  joint  à  la  tendre/Te 
mille  agrémens  que  les  autres  n'ont  pas.  Je 
vous  aime  mieux  de  ce  que  vous  aimez  la  vie, 
&  je  vous  eftime  davantage  de  ce  que  votre 
mauvaife  fortune  ne  vous  en  dégoûte  point. 
Mais  je  n'approuve  pas  le  grand  chagrin  que 
vous  témoignez  contre  la  rareté  des  véritables 
amis  :  il  y  en  a  peu ,  mais  il  y  en  a ,  &  vous  en 
avez  quand  ce  ne  feroit  queMonlieurdeSaint- 
Aignan  &  moi.  Il  n'eft  pas  que  vous  n'en  ayez 
encore  d'autres  que  je  ne  connois  point,  &  cela 
étant,  Madame,  n'etes-vous  pas  une  ingrate 
de  dire  que  vous  ne  favez  qui  aimer?  Pour  moi, 
je  n'en  fuis  pas  trop  embarralïé.  Je  retire 
mon  amitié  aulfi-tôt  que  je  connois  qu'on  n'y 
répond  pas.  Je  marche  de  même  pas,  que  mes 
amis,  &  comme  dît  le  Maréchal  de  Grammont, 
j'ai  toujours  la  balance  à  la  main  pour  pefer  ce 

qu'on 
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qu'on  me  donne  d'amitié ,  afin  d'en  rendre  au- 
tant.   Monfîcur  d'Autun  elt  à  Paris.  Je  con- 
viens de  toutes  les  bonnes  chofes  que  vous  en 
dites.  Il  efl;  de  mes  bous  amis,&  je  viens  de  lui 
écrire  fur  la  mort  deMonlîeur  deGuife.  Je  n'ai 
point  vû  de  Mémoires  plus  agréables  ni  mieux 
écrits  que  ceux  du  Maréchal  de  Bafïbmpierre. 
Je  ne  fai  fi  l'idée  que  j'ai  de  lui  ne  me  prévient 
pas  en  leur  faveur.  C'étoit  un  homme  de  gran- 
de qualité,  beau,  bien  fait,  quoique  d'une  tail- 
le un  peu  épaifTe.    Il  avoit  bien  de  l'efprit  & 
d'un  caractère  fort  galant.  Il  avoit  du  courage, 
de  l'ambition,  &  l'ame  d'un  grand  Roi.  En- 
core qu'il  fe  loué  fort  fouvent,  il  ne  ment  pas. 
Mais  j'eufié  voulu  qu'il  nous  eût  apporté  les  or- 
dres du  Roi,  les  Lettres  particulières  de  SaMa- 
jefté,  celles  desMiniltres  &  des  Généraux  d'ar- 
mée, &  même  celles  de  fesMaîtrefTes  avecfes- 
réponfes.  Car  comme  l'HUIoiren'efi;  que  le  por- 
trait des  gens  dont  on  parle,  rien  ne  fait  mieux 
connoître  leur  caraâere  que  leurs  Lettres.  Ou- 
tre que  le  Maréchal  eût  mieux  établi  les  chofes 
qu'il  nous  a  dites.    Et  il  ne  faut  pas  que  pour 
l'excufer  ,  on  dife  qu'ayant  écrit  de  mémoire- 
fa  vie,  il  ne  pouvoit  fe  fouvenir  detous  ces  or- 
dres, &  de  toutes  les  Lettres  dont  je  viens  dé- 
parier; car  il  efr.  certain  qu'on  les  garde  d'ordi- 
naire pour  fa  famille.    Mais  pour  ce  qu'il  dis 
qu'il  a  écrit  fa  vie  de  mémoire  ,  cela  ne  peut 
pas  être.  Le  moyen  de  s'imaginer  que  l'on  puilTe 
écrire  par  le  feul  reiïouvenir,  les  chofes  qu'on 
a  faites  &  dites  jour  par  jour  trente  ans  aupara- 
vant. Ainfi  le  Maréchal  en  voulant  faire  ellimer 
fa  mémoire,  fait  mépiifer  fon  jugement.  Ili 
nous  a  dit  encore  des  bagatelles  inutiles,  à  moins^ 
que  de  nous  en  dire  un  plus  grand  détail  ,  que 
E  %  'de 
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de  dire,  qu'un  tel  jour  il  eût  une  bonne  fortune; 
qu'un  autre,  il  s'embarqua  avec  uneDame  blon- 
de ;  qu'un  autre,  il  donna  à  dîner  ;  fans  nous 
dire  ni  les  Dames,  ni  les  Meffieurs ,  ni  les  avan- 
tures  ,  ni  ce  qui  fe  pafla  d'agréable  à  ces  repas 
qui  font  des  chofesdont  le  Lecteur  peutavoirde 
la  curiofité.  Cela  marque  un  efpritun  peu  trop 
rempli  de  vanité,  &  de  l'amour  de  fes  actions. 
Mais  avec  tout  cela  les  beautez  de  fes  Mémoi- 
res font  très  -  grandes  ,  &  les  défauts  font  très- 
petits.  S'il  s'étoit  donné  la  peine  de  les  relire 
avec  un  de  fes  amis,  ilauroit  ôté  les  bagatelles, 
ou  il  les  auroit  rendues  curieufes  par  les  parti- 
cularités qu'il  en  auroit  dites,  comme  celle  de 
fa  Lingere.  Quoique  cette  bonne  fortune  ne 
lui  faite  pas  grand  honneur  ,  l'avanture  en  eft: 
fi  extraordinaire  ,  qu'on  eft  bien-aife  de  la  fa- 
voir.  Enfin  c'eft  un  malheur  au  Cardinal  de 
Richelieu  &une  tache  à  fa  vie, que  d'avoir  per- 
fecuté  un  auffi  galant  homme  que  le  Maréchal 
de  B  Uïbmpiere  ,  &  l'on  ne  peut  aimer  celui-ci 
comme  il  eft  impofiible  de  s'en  défendre  ,  fans 
haïr  l'autre.  Je  connus  ce  Maréchal  durant  ma 
première  prifon  à  la  Baftille  où  il  étoit  encore, 
&  il  prit  beaucoup  d'amitié  pour  moi.  Adieu , 
Madame  ,  je  ne  vous^  aimerois  pas  comme  je 
fais,  fi  je  ne  favois  pas  que  vous  m'aimez  de 
même.  Mais  quand  vous  ne  me  te'moigneriez 
pas  toute  l'eftime  pour  moi  que  vous  me  faites 
paroître,  je  ne  laifferois  pas  de  vous  eftimer  in- 
finiment. 
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LXXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  BuJJy  ,  ce  18.  Mat  i6jî. 

*  I E  ne  fai  comment  j'ai  pû  oublier  de  vous- 
J  apprendre,  Madame,  l'amitié  quej'avois fai- 
te avec  M.  l'Abbé  deChoify.  Il  faut  que  je 
l'aye  trouvé  fi  fort  à  mon  goût ,  quej'aye  crû  qu'il 
étoit  mon  ami  de  tout  tems  ,  &  que  mes  amis 
ne  l'ignoroient  pas  ;  fa  M  ère  étoit  demesamieS' 
autrefois.  Je  trouve  le  Mariage  de  Monsieur 
fort  bien  penfé.  Cette  alliance  nous  peut  être 
utile  en  Allemagne. 

Je  me  plains  aulïï  de  votre  migraine,  Mada- 
me ,  car  outre  la  peine  qu'elle  me  fait  en  vous- 
faifant  fouffrir,  elle  m'ôte  le  plailir  d'avoir  de 
grandes  Lettres  de  vous,&  les  plus  longues  me-- 
paroùTent  toujours  trop  courtes. 

*  Voyez.  Lett.  LXXIX. 


LXXXIII.  LETTRE. 

#Réponfe  du  Comte  de  Bufiy  auPerc 
Rapin. 

A  Bujfy,  ce  18.  Août  1671. 

T  Es  honnêtetez  que  Madame  deScuderf  me' 
'  fit  de  votre  part, mon  R.  Pere,metouche- 
E  6  ren£: 
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rént  fort;  mais  votre  Lettre  vient  d'acheverde 
me  .gagner.  Quoique  je  voye  bien  en  gros  que 
vous  me  flattez  ,  vous  le  faites  fi  délicatemenc 
que  vous  me  perfuadezquafi  que  vous  dites  vrai; 
&  quelque  injufte  que  foit  l'eftime  qu'on  a  de 
nous,  vous  favez,  mon  R.  Pere,  que  nous  ne 
laûTons  pas  d'en  favoir  le  meilleur  gré  du  mon- 
de. Vous  voulez  être  de  mes  amis,  dites-vous, 
&  moi  j'en  meurs  d'envie.  V ous  me  mandez 
que  c'eft  parce  quevous  croyez  que  je  vous  fe- 
rai utile,  je  le  fouhaiterois  extrêmement,  & 
j'eflàyerai  même  de  vous  être  agréable.  Vous 
me  demandez  mon  fentiment  fur  votre  Livre 
de  la  comparaison  de  Ciceron  Ç55  de  Demoflhene , 
je  vous  déclare  qu'il  m'a  charmé.  Je  n'ai  jamais 
rien  vû  de  fi  net ,  rien  de  fi  bien  prouvé  ,  des 
façons  de  parler  fi  naturelles,  ni  une  juftefTe  fi 
finement  cachée;  tout  ce  qui  m'en  déplaît,  c'eft 
qu'il  foit  imprimé  ;  je  voudrois  que  les  feules 
perfonnes  capables  d'en  connoître  les  beautez 
l'euflènt  en  manuferit  ;  car  enfin  quand  je  fonge 
que  mille  fottes  gens  peuvent  le  lire  fans  favoir 
ce  qu'il  vaut, cela  me  donne  du  chagrin.  Vous 
me  mandez  que  je  ne  ferai  pas  fâché  d'obliger  en 
vous  une  perfonne  qui  a  déjà  tant  d'eftime pour 
moi,  &  qui  peut  apprendre  aux  autres  de  quel- 
le manière  on  me  doit  eftimer;  je  vous  afTure, 
mon  R.  Pere,  que  pour  vous  &  pour  qui  que  ce 
foit  de  qui  vous  m'attirez  l'eftime  &  l'amitié, 
je  ferai  le  plus  fenfible  &  le  plus  reconnoifTant 
homme  du  monde.  Dites-vous  bien  cela  Je  vous 
prie,  &  dites  le  bien  aux  autres. 
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LXXXIV.  LETTRE. 

De  Madame  du  Bouchet  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris,  ce  28.  Août  1671. 

•JE  viens  de  rétablir  ma  fanté  à  la  campagne, 
J  Monfîeur,  &  de  comprendre  qu'on  ne  s'y 
ennuyé  pas  tant  que  le  penfent  les  gens  de 
labour.  Je  vous  plains  moins  que  je  ne  fai- 
fois ,  fur  tout  depuis  que  je  fai  par  notre  ami 
Hautenve  la  beauté',  de  votre  maifonde  BufTy 
Je  voudrais  feulement  que  vous  puffiez  venir 
par  fois  vous  latfer  de  Paris;  vous  n'y  trouve- 
riez plus  que  de  médiocres  plaifirs ,  de  l'aveu 
de  ceux  qui  aiment  le  mieux  ce  fejour.  Il  me 
femble  que  du  tems  que  vous  y  étiez  les  con- 
ventions étoient  moins  languifTantes.  Au- 
jourdhui  tout  va  de  travers,  les  maris  fe  révol- 
tent &  ne  veulent  plus  rien  fouffrir  de  leurs  fem- 
mes. Les  pauvres  Dames  ne  peuventplus  fai- 
re de  cocus  impunément.  Vous  y  trouveriez 
encore  beaucoup  d'autres  changemens  ;  mais 
vous  conviendrez  qu'il  n'y  en  a  aucun  dans 
mon  cœur  pour  vous;  pour  ma  perfonnece  fe- 
ra aflez  quevousme  reconnoiffez après m'avoir 
bien  regardée. 
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LXXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  du 
Bouchet. 

A  Bufy,  ce  24.  Août  tôjt- 

E  que  vous  me  mandez ,  Madame ,  fur  vo 
^tre  le  jour  à  la  campagne  me  confirme  dans 
l'opinion  où  je  fuis  qu'on  ne  fait  jamais  rien 
parfaitement  que  par  l'expérience.  Je  necroyoïs 
pas  quand  j'étois  à  la  Cour  &  à  la  Guerre  pou- 
voir vivre  trois  mois  à  la  campagne,  &  fur  ma 
foi,  Mada.ne  ,  je  ne  voudrois  pas  aujourdhui 
être  obligé  de  demeurer  trois  mois  à  Paris.  Je 
fuis  bienaife  que  notre  ami  Hauterive  ait  trou- 
vé ma  Maifon  de  Buflfy  à  fon  gré.  Il  y  a  des 
chofes  fort  amufantes  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs:  par  exemple, j'ai  une  Gallerieoù font 
les  Portraits  de  tous  les  Ro  iS  de  la  dernière 
race  depuis  Hugues  Capet  jufqu'au  R  o  1 ,  &  fous 
chacun  d'eux  un  écriteau  qui  apprend  tout  ce 
qu'il  faut  favoir  de  leurs  actions.  D'un  autre 
côté  font  les  grands  hommes  d'Etat  &  de  Let- 
tres. Pour  égayer  tout  cela  ,  on  trouve  en  un 
autre  endroit  les  Maîtreites  &  les  bonnes  A- 
mies  des  Rois  depuis  la  belle  Agnès  Maî- 
treife  de  Charles  VII.  "Une  grande  anticham- 
bre précède  cette  galerie,  où  font  les  Hom- 
mes Illuftres  à  la  Guerre  depuis  le  Comte  de 
Dunois ,  avec  des  foufcripitions  qui  en  par- 
lant de  leurs  aérions,  apprennent  ce  qui  eft 
paffé  dans  chaque  Siècle  où  Sis  ont  vécu.  Une 
'grande  chambre  eft  enfuite  ,  où  eft  feulement 
0  ma 
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ma  famille  ,  &  cet  appartement  eft  terminé  par 
un  grand  Salon  où' font  les  plus  belles  femmes 
de  la  Cour  qui  m'ont  donné  leurs  Portraits 
Tout  cela  compofe  quatre  pièces  fort  ornées 
&  qui  font  un  abrégé  d'hiftoire  ancienne& mo- 
derne, qui  efr  tout  ce  que  je  voudrois  que  mes 
enfans  fu fient  fur  cette  matière. 

J'efpere  que  vous  en  viendrez  juger  l'année 
qui  vient  avec  Monfieur  &  Madame  d'Haute- 
rive  qui  m'ont  promis  de  vous  y  amener,  Ma- 
dame. Vous  ne  fauriez  mieux  faire,  l'air  y  eft 
tout  propre  à  rétablir  votre  fanté. 

Du  tems  que  j'étois  à  Paris,  les  maris  n'ën- 
rermoient  point  leurs  femmes.  Cependant  je 
croi  qu'ils  n'étoient  pas  pluspatiens,  mais  les 
amans  étojent  plus  difcrets.  Il  faut  pourtant 
dire  k  vérité  ,  il  ne  me  coutoit  guère  de  peine 
a  l'être;  le  mari  à  qui  j'avois  à  faire,  plus  mi 
que  les  autres,  favoit  que  les  difficultez  irritent 
les  defirs;  &  me  voulant  dégoûter  par  la  faci- 
lité, il  ne  mettoit  aucun  obftacle  à  nosplaifîrs 
ï>  il  n'a  pas  réusfi,  au  moins  à-t-il  témoigné  un 
généreux  mépris  des  malheurs  de  ce  monde 
Vous  plaignez  fort  plaifamment les  Dames  qui 
ne  peuvent  plus  faire  de  cocus  impunément 


LXXXVI.  LETTRE. 
De  l'Abbé  de  Choifi  au  Comte  de  Bufly. 
A  Paris  ,  ce  24.  Août  1671. 

XTE  vous  étonnez  pas ,  Monfieur,   fi  je 
vous  écris  des  vers  en  profe;  jen'aija- 

mais 
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mais  dormi  fur  la  montagne  aux  deux  coteaux. 
Si  quelquefois  je  deviens  Poète,  ce  n'eft  que 
par  accident ,  je  m'en  cache,  &  je  n'ai  garde 
de  mettre  des  vers  à  la  ligne  :  ce  qui  vient  de 
moi  ne  mérite  pas  tant  d'honneur.  Quant  au 
papier  d'épice  que  vous  me  reprochez ,  mon  ma- 
gazin  étoit  fini ,  &  la  Villaneuve  n'en  avoit 
point  d'autre.  Rien  n'eft  plus  joli  que  la  Let- 
tre que  vous  m'avez  écrite  par  Madame  BolTuet, 
je  ne  m'en  étonne  pas,  elle  étoit  faite  à  l'inten- 
tion de  la  Dame.  Et  de  quoi  n'eft  -  on  pas  ca- 
pable quand  on  veut  plaire  à  ce  qu'on  aime ,  à 
ce  qu'on  veut  plaire ,  fi  vous  voulez.  On  a 
fait  deux  infcriptions  pour  le  Louvre  ,  les 
voici: 

Attomùs  inhians  oculis  quant  fufpicis  hofpss , 
Magnus  quidem ,  Domino  non  tamen  <equa 
Domus. 

Par  Urbt  Dmus  eji  JJrbsOrb'i,  at  neutra  trium- 
fhis. 

Et  belli  b5  pàcis  ,.  par  Lodoïce  tuis» 

Votre  avis ,  &  puis  vous  faurez  le  mien.  La 
Cour  fera  Lundi  à  Saint  -  Germain.  On  parle 
fort  de  guerre.  Les  Efpagnols  ont  abbattu  à 
Lille  &  à  Ypres  deux  poteaux  où  étoient  les  ar- 
mes du  Roi;  c'eft  une  efpece  d'hoftilité.  L'ef- 
clache  &  Floridor  font  morts.  Ils  étoient  illus- 
tres dans  leur  métier. 
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LXXXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Gadagne  au  Comte  de 
Buûy. 

A  Paris,  ce  2f.  Août  1 671 . 

T'A  1  une  extrême  joye  d'apprendre  de  vos  nou- 
J  velles,  Monlîeur.  Je  rais  tous  mes  efforts 
pour  vous  attirer  ici  ,  j'ai  parlé  plufieurs  fois  à 
qui  vous  favez  pour  cela,  mais  je  croi  qu'il  me 
donne  de  la  Gabatine  fur  votre  fujet ,  comme 
il  m'en^  donne  fur  le  mien.  Vous  favez  avec 
quelle  (încérité  parlent  ces  Meilleurs -là.  Je  pen- 
fe  que  vous  ne  doutez  pas  de  la  mienne,  lorfque 
je  vous  allure  qu'il  n'y  a  perfonne  au  monde 
qui  entre  plus  véritablement  que  moi  dans  vos 
intérêts,  &  qui  faffe  plus  hautement  profeffion 
d'être  votre  ami  &  vôtre  &c. 


LXXXVIII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufîy  à  Madame  du  HoufTet. 

A  Butfy,  ce  26.  Août  1671. 

|^E  jour  que  nous  vous  quittâmes  ,  Madame, 
nous  fîmes  douze  grandes  lieues  pour  arri- 
ver ici,&  croyant  que  rien  ne  pouvoit  nous  fai- 
re oublier  la  douceur  de  votre  ibeieté,  la  fortu- 
ne entreprit  de  vous  effacer  de  notre  mémoire 
&  de  nous  faire  fouffrir  encore  plus  de  maux 
que  votre  abfence.  Il  n'y  a  point  de  mauvaife 
avanture  qui  ne  nous  arrivât ,  dont  la  moindre 

fut 
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fut  de  ne  trouver  rien  à  dîner  où  nous  nousar* 
rétames.  Nos  carolTes  rompirent,  nos  glaces 
furent  caiTées,nous  faillîmes  à  nous  noyer  dans 
un  étang  que  nos  Cochers  prirent  la  nuit  pour 
une  rivière  i  &  enfin  il  fallut  que  les  Dames 
montafTent  à  cheval  &  lauTer  nos  carofTes  rom- 
pus ,  &  tout  cela  ne  finit  qu'à  minuit,  q.ue  nous 
nous  couchâmes  en  arrivant. 

Aujourdhui.  Madame,  nous  ne  fentons  plus 
que  la  perte  des  plaifirs  que  nous  avons  quitté, 
nous  les  regrettons  tout  de  nouveau  ,  &  nous 
vous  affurons,  Madame,  que  nous  en  parlerons 
fouvent  &  que  nous  vous  aimerons  toûjours. 


LXXXIX.  LETTRE. 
De  Madame  Bofluet  au  Comte  de  BiuTy.. 
A  Dijon r  ce  z6.  Août  lôji. 

JE  vous  aî  écrit  deux  fois  par  Autan,  Mon- 
fieur,  &  fi  vous  avez  reçu  mes  Lettres,  j'ai 
fujet  de  croire  par  le  peu  de  foin  que  vous  pre- 
nez d'y  répondre,  qu'elles  ne  vous  font  pas  tout 
le  plaiiir  que  vous  dites,  ou  que  vous  me  trai- 
tez en  amie  qu'on  néglige  ,  &  qu'on  ne  veut 
pas  conferver;  mais  je  ne  veux  point  vous  con- 
damner fans  vous  entendre.  J'ai  fait  tenir  vos 
deux  Lettres  à  notre  ami.  Je  confens  de  tout 
mon  cœur  à  être  érigée  en  votre  correfpondan- 
te;  ne  me  faîtes  donc  point  d'excufe  là-dclTus. 
Je  compte  pour  trop  le  plaiftr  que  j'ai  de  voir 
les  Lettres  qui  me  pafTent  par  les  mains  pour  y 
trouver  de  la  peine;  &  après  l'aveu  que  vous 
fait  notre  ami,  je  puis  fans  être  offenfée  rece- 
voir 
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voir  tout  ce  que  vous  lui  direz  où  j'ai  quelque 
intérêt;  car  à  quoi  bon  faire  femblantde  ne  pas 
entendre  que  c'eft  de  moi  dont  il  eft  queltion? 
Ce  feroit  une  méchante  finette.  Votre  cœur 
n'eft  pas  aufii  indiffèrent  que  je  le  croyois, 
puifqu'il  vous  fouvient  encore  que  vous  auriez 
pû  donner  le  refte  à  Bérénice  en  fait  de  ten* 
drelfe,&  il  faut  l'avoir  poufiee  bien  loin,  pour 
trouver  qu'on  en  auroit  plus  qu'elle  :  je  vous 
en  loue  &  révère;  il  ne  faut  pas  aimer  à  demi 
quand  on  s'en  mêle.  Tout  ce  que  vous  dites, 
Monfieur,  fur  l'état  où  fe  trouve  un  pauvre 
cœur  abandonné,  eft  fi  bien  dit  &  fi  jufte, qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  que  cela  doit  être 
ainfi,  pour  peu  qu'on  ait  l'ame  honnête  ;  &je 
trouve  fi  vilain  de  chercher  à  fe  remplir  le  cœur 
d'une  autre  paflion,que  je  ne  puis  foufFrir  les 
gens  qui  en  font  capables.  Toutes  ks  Dames 
parlent  ainfi  en  pareil  cas;  mais  elles  ne  font 
pas  toutes  fi  finceres  que  moi.  Jecroi,  toutPhi- 
lofophe  que  vous  foyez  ,  que  vous  avez  quel- 
quefois des  heures  que  vous  donnez  à  la  baga- 
telle &  aux  petites  nouvelles  du  monde.  Il  eft 
même  quelquefois  aflez  bon  de  fe  détourner 
l'efprit  de  fes  fortes  &  grandes  applications.  Je 
vous  envoyé  pour  cela  deux  Lettres  que  je  viens 
de  recevoir,  qui  vous  réjouiront  peut-être.  Je 
trouve  celle  de  ce  jeune  Marquis  allez  galante. 
Dites  moi  ce  que  vous  penferiez  de  la  négocia- 
tion d'un  tel  Ambaffadeur,  &  fi  les  affaires  du 
Maître  feroient  en  feureté.  Je  ne  voudrois  pas 
que  ce  que  je  vous  écris,  ni  ce  que  jevous  en- 
voyé fût  fû.  Je  vous  croi  de  mes  amis  autant 
&  plus  même  que  bien  des  gens  qui  me  l'ont 
perfuadé  par  de  grands  foins  &  par  une  longue 
conaoiiTance,&  je  vous  allure  qu'il  y  a  peu  de 

cho- 


n6  Lettres  du  Comte 
chofes  dont  je  ne  vous  filfe  confidence  volon- 
tiers. Il  faut  du  fecret  &  du  myfîere  en  amitié, 
auffi-bien  qu'en  amour.  L'autre  Lettre  que  je 
vous  envoyé  eft  d'un  homme  qui  a  la  folie  d'é- 
crire. Monfieur  le  Duc  *  *  *  lui  a  tait  faire  des 
remarques  très-férieufes  fur  le  plus  méchant  Li- 
vre du  monde;  il  s'eft  échauffé  là-defTus  com- 
me fur  une  chofe  qui  en  vaudroit  la  peine.  Pour 
peu  que  vous  eulfiez  de  temsderefte,  vous  de- 
vriez lui  faire  une  réponfe  comme  de  moi  fur 
la  Lettre  qu'il  m'écrit ,  &  je  la  lui  envoyero'rs 
avec  la  mienne:  il  vousdonneroitduplailirpar 
fes  folies.  Ne  craignez  pas  que  je  vous  mêle 
dans  to.it cela;  cette  imagination  ne  m'eft  ve- 
nue que  pour  chercher  quelques  heures  de  di- 
vertifïèment,  &je  ne  vous  le  propofe  qu'en  tant 
que  vous  en  trouviez.  Adieu ,  Monfieur. 

Lettre  de  l'Abbe  B***  a  Mada- 
me Bossue  t. 

VTA  dame  ,  je  prens  la  liberté  de  vous  a- 
****  drelfer  une  Lettre  pour  Monfieur  deBoi- 
van  où  j'ai  fait  quelques  petites  remarques  fur 
le  beau  Livre  que  depuis  peu  il  a  donné  au  pu- 
blic. Je  fuis  bien  aife  que  ma  Lettre  paffe  par 
vos  mains  avant  que  d'aller  jufqu'à  lui  ;  afin, 
Madame,  que  vous  voyiez  fi  les  corrections  que 
j'ai  faites  font  judicieufes  ;  car  enfin  jecroique 
fans  votre  approbation  on  n'eft  jamais  aflfqrc 
d'avoir  réufïi  ,mais  que  quand  un  Ouv  rage  eft 
a'ffez  heureux  pour  vous  plaire,  un  Auteur  peut 
être  en  repos  de  fa  réputation,  &  jouir  de  fa 
gloire  avec  une  pleine  &  entière  tranquillité. 
Permettez-moi,  Madame,  de  loiier  ici  votre 
bon  goût.  Si  je  m'en  croyois ,  je  loiïerois  mê- 
me 
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me  quelque  chofe  de  plus  ;  vous  avez  en  votre 
perfonne  plus  d'un  endroit  qui  mérite  des  louan- 
ges; &  quelles  louanges  ne  vous  donnent  point 
tous  ceux  qui  reviennent  de  Bourgogne  depuis 
les  plus  petits  juiqu'aux  plus  grands  ?  Vous  avez 
le  fecret  de  charmer  tout  le  monde,  &  je  ne 
fai  même  fi  votre  réputation  feule  n'eft  point 
capable  de  lui  attirer  des  adorateurs. 

Mille  gens  dejfous  votre  empire, 
Me  veulent  à  les  fuivre  engager  chaque  jour  , 
L* Abbé  d' Ailli  pourrait  vous  dire, 
Que  fai  tort  de  faire  l'amour  ; 
U  efl  vrai,  fai  méchante  mine, 
Je  fouffre  mille  vilains  maux , 
Mais  par  mon  Art  de  Médecine ,'' 
Je  corrige  tous  ces  défauts. 

Et^fans  vanité  ,  Madame,  je pourrois  vous  dire 
qu'il  y  a  des  endroits  en  ma  perfonne  affez  ai- 
mables pour  faire  palier  par  deilus  mes  incom-- 
moditez.  Je  faurai  au  moins  chantervotregloi- 
re,  &  je  difpnterai  à  Horace,  Pétrarque,  & 
Malherbe  la  gloire  d'immortalifer  ce  que  j'ai- 
me. J 

La  Nature  fouvent  partage  fes  tréfors. 
Mais  quand  elle  nous  les  partage , 
L'efprit  efl  eftimé  toujours  plus  que  le  corps, 
V ms  feule  pojfedez,  l'un  &  l'autre  avantage. 

J'attens  votre  réponfe ,  &  vous  fupplie  de 
m'envoyer  auffi  celle  de  Monfieur  de  Boivan. 
Je  fuis,  &c. 


XC. 
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XC.  LETTRE. 

Du  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  29.  Ju'lletiâjl. 

VO  u  s  ne  me  perfuadereï,  pas  fur  le  chapitre 
de  l'amitié,  Monfîeur,  &  vous  qui  favez 
tant  de  chofes  mieux  que  moi ,  alfurément  ne 
favez  pas  tout  ce  que  je  faifurce  chapitre.  Ce 
n'eft  pas  que  je  ne  croye  qu'un  ou  deux  amies 
(car  il  en  faut  bien  ;  cela  peut  remplacer  une 
maîtreffe  dans  le  cœur  d'un  amant)  nefoitplus 
agréablement  aimée  par  lui  que  par  un  autre. 
Il  eft  accoutumé  à  certaines  foins  &  à  certaines 
manières  polies  &  galantes  qui  font  en  amitié 
des  merveilles  en  apparence,  mais  enfin  cen'ell 
rien  du  tout.  U  peut  bien  être  vrai  ce  que  j'ai 
lû  quelque  part,  que  le  meilleur  ami  devient 
aifément  le  plus  tendre  amant,  mais  il  n'eltpas 
vrai  que  vous  autres  MelTieurs  les  amans  foyez 
propres  à  l'amitié  folide  ,  ou  bien  à  l'agréable. 
Pour  moi  qui  ne  connois  que  l'amitié  ,  je  m'en 
fuis  fait  une  li  grande  idée  ,  &  je  croi  qu'elle 
engage  à  tant  de  chofes,  que  je  vous  avoue 
de  bonne  foi  (n'en  déplaife  à  notre  ami  leDuc 
&  à  vous  )  je  ne  penfe  pas  avoir  d'amis  de  cette 
dernière  façon.  Je  voudrois  au  refte  pouvoir 
faire  comme  vous, tenir  toujours  la  balance  du 
Maréchal  de  Grammont  àlamain;  maisjefuis 
autrement  faite.  Quand  je  me  fuis  laiifee  per- 
fuader  aux  beaux  propos  de  mes  faux  amis  ,  & 
que  mon  cœur  qui  eft  meilleur  que  le  leurs'efl: 

ac- 
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accoutumé  à  les  aimer  ,  je  ne  ceffe  pas ,  &  ,e 
ne  fuis  pas  comme  cela  prête  d'aimer  &  de  hair 
qui  je  veux;  mon  cœur  fe  mêle  de  toutes  mes 
affaires,  &  j'ai  des  averfions  &  des  inclinations 
dont  je  ne  fuis  pas  toujours  la  maîtrelTe. 

Enfin  cette  fois  ci  perfonne  ne  doute  plus  de 
la  guerre,  tout  le  monde  prend  de  l'emploi  Te 
ne  lai  h  vous  ne  devriez  point  fonger  plus  for- 
tement à  votre  retour  dans  cette  conjonaure 
Quoi  que  je  fois  la  moindre  de  vos  amies ,  com- 
me je  me  trouve  de  la  meilleure  volonté'  je 
m  orfre  a  tout  pour  votre  fèrvice. 


XCI.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  BiuTy  à  Madame 
BofTuet. 

A  Bujfy,  ce  30.  AoAt  1671. 

JE  ne  comprens  pas  pourquoi  vous  me"  repro- 
chez que  je  ne  répons  pas  à  vos  Lettres ,  je 
_  n'en  ai  reçu  que  trois  de  vous ,  &  voici  la  cin- 
quième que  vous  recevez  de  moi  de  votre  propre 
aveu.  Je  vous  envoyerai  donc  les  Lettres  que 
j  écrirai  à  l'Abbé,  puifque  cela  vous  pourra  di- 
vertir, &  pour- cette  même  raifon  il  ne  fera  pas 
fachc  de  les  avoir  plus  tard.  Je  vous  fai  le  meil- 
leur gré  du  monde, de  n'avoir  point  ces  aftéda- 
tions  ridicules ,  défaire  femblant  que  vous  n'en- 
tendez pas  qu'on  parle  de  vous  en  de  certaines 
rencontres.  La  plupart  des  femmes  croyent 
fottement  que  iï  elles  témoignoient  entendre 
qu'on  leur  dit  des  douceurs, elles  feroient  obli- 
gées 
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gens  à  fe  fâcher  ,  ou  que  l'on  croiroit  qu'elles 
en  feroient  bien-aifes.  Quand  je  me  fouviens 
d'avoir  eu  plus  de  tendrelfe  que  Bérénice,  ce 
n'eft  pas  une  conféquence  que  j'en  aye  encore, 
ce  n'eft  qu'un  effet  de  ma  mémoire  qui  ne  re- 
garde point  mon  cœur.    Je  vous  le  répète  en- 
core, Madame  ,  j'ai  été  plus  tendre  que  vous 
ne  vous  fauriez  imaginer  ,  &  je  le  ferois  enco- 
re ,  fi  je  n'avois  trouvé  une  friponne.    II  faut 
dire  la  vérité  ,  cela  rebutte  fort ,  &  fait  grand* 
peur  pour  une  féconde  palfion;  car  enfin,  per-. 
fonne  au  monde  ne  peut  avoir  de  plus  belles 
apparences  de  fidélité  qu'en  avoir  dans  le  com- 
mencement mon  infidelle,  &  même  elleaduré 
fort  long-tems.    Après  cela  à  qui  fe  fiera  t-on? 
Quelle  idée  vous  êtes-vous  fait  de  moi,  Ma- 
dame, de  me  mander  qu'il  faut  que  je  me  dé- 
tourne quelquefois  l'efprit  de  ces  fortes  appli- 
cations par  des  bagatelles?  Vous  nefavezdonc 
pas  que  je  ne  fais  que  m'amufer;  quejenefon- 
ge  aux  grandes  chofes  que  rarement,  &  que  pour 
n'en  être  pas  incapable,  fi  j'étois  obligé  de  m'y 
appliquer  ?  Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plai- 
iir,  Madame,  dem'avoir  envoyé  ces  deux  Let- 
tres ;  elles  m'ont  bien  diverti  :  mais  la  marque 
que  vous  m'avez  donnée  par  là  de  votre  con- 
fiance ,  m'a  fenfiblement  obligé.  Jeyousaffure 
que  je  ne  vous  tromperai  pas  ,  que  je  vous  en 
témoignerai  ma  reconnoiffance ,  non  feulement 
par  un  grand  fecret ,  mais  aufli  par  d'auffi gran- 
des confiances  en  vous,  fi  j'en  ai  jamais  à  faire 
à  quelqu'un.  La  Lettre  du  Marquis  eu  fort  ga- 
lante; qui  la  repafferoit  un  peu,  on  la  feroit 
fort  jolie.  Je  me  fie  bien  à  vous  de  la  reponfe. 
Vous  avez  raifon  de  croire  que  les  intérêts  d'un 
Maître  ne  feroient  pas  trop  bien  entrelesmains 

d'un 


i>  Bussy  Rabutin.  m 
d'un  tel  AmbaiTadeur ,  &  pour  moi  je  croiroîs 
ce  Maître  ou  imprudent  ou  peu  intereffé.  Adieu , 
Madame,  je  vous  laifie  la  liberté  de  ne  me  pas 
vanter  la  beauté  de  votre  Lettre;  mais  je  ne  vous 
pardonne  pas  de  me  mander  qu'elle  eft  longue 
&  méchante. 

Réponse  pour  Madame  Bos- 
su et  a  l'Abbe'  B###. 

VO  u  s  me  dites  tant  de  douceurs  ,  Mon- 
fieur ,  que  quand  vos  remarques  fur  le  Livre 
de  Monfieur  de  Boivan  ne  me  paroîtroient  pas 
auffi  juftes  qu'elles  me  parbîiTent ,  il  faudroit  que 
jefuflèbien  ingrate  fi  je  ne  vous  rendois  en- 
cens pour  encens  ;  mais  vous  n'avez  que  faire 
de  me  louer  en  cette  rencontre, pour m'obliger 
de  vous  accorder  mon  approbation.  Comme 
votre  effime  donne  le  prix  aux  chofes ,  vo:re 
critique  aulfi  les  fait  méprifer,&  dès-là  je  plains 
le  pauvre  Monfieur  de  Boivan, d'avoir  tant  pris 
de  peine  à  faire  un  méchant  Livre. 

Mille  gens  dejfous  mon  empire , 
Vous  veulent  à  les  fuivre  engager  chaque  jour. 

Je  vous  dirai  que  ces  gens -là  n'aiment  guéres 
s'ils  fe  cherchent  des  rivaux  ;  cet  appétit  me  pa- 
roît  defordonné.  Mais ,  non  Monlieur  ,  ne  le 
croyez  pas  ,  aufli  bien  auriez  vous  peine  à  y 
réuffir;  votre  grand  talent  eft  de  guérir,  &  je 
ne  penfe  pas  que  vous  rufiïez  jamais  faire  des 
malades.  Pour  moi  j'eftîme  fort  la  fanté  ,jeme 
porte  bien,  Dieu  merci,  &  je  ferai  bien-aife  de 
n'avoir  jamais  à  vous  demander  que  votre  eftime 
&  votre  amitié  que  j'eftime  infiniment. 
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XCII.  LETTRE. 
*  Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à  l'Abbé 


tre  permilïîon,  quand  vous  m'écrivîtes  des 
vers  en  profe  ,  &  vous  en  faites  une  autre  , 
quand  vous  voulez  excufer  cette  a£Hon.  Pou- 
vez-vous  penfer  qu'on  croye  que  vous  fâchiez 
fairedesvers  aulîi  jolis  queceux  quevous  m'en- 
voyâtes, &  que  vous  ne  fâchiez  pas  comment 
on  les  écrit?  Vous  n'y  longez  pas,  Monficur. 
Il  ne  faut  point  que  vous  vous  imaginiez  que 
ce  foit  une  honte  à  un  homme  de  qualité  de  faire 
quelquefois  des  vers  qu'il  montre  à  fa  MaîtreiTe 
ou  à  fes  amis  particuliers  ?  Si  vous  étie7  perfua- 
dé  que  cela  fût  honteux,  il  faudroit  plutôt  n'en 
jamais  faire,  qu'après  en  avoir  fait  de  bons, les 
écrire  mal  ,  pour  defabufer  le  monde.  Puif- 
que  vous  êtes  mon  ami,  je  vous  veux  corriger 
des  méchantes  fineiles  ,  &  je  fuis  aifuré  que 
vous  le  trouverez  bon.  Pour  le  papier  à  cor- 
nets d'épices  ,  votre  raifon  eft  fort  bonne.  Il 
n'y  a  rien  qui  empêche  tant  d'écrire  avec  du  pa- 
pier fin,  que  de  n'en  avoir  point.  Vous  êtes 
trop  flatteur ,  d'eftimer  tant  la  Lettre  que  je 
vous  écrivis  par  Madame  Boffuet.  Je  vous  prie 
d'être  aulîi  fincere  pour  moi ,  que  je  le  fuis  pour 
vous,  &  de  me  dire  franchement  lès  chofesqui 
ne  vous  paroîtront  pas  bien  dans  mes  Lettres. 
Vous  m'obligerez  plus  que  je  ne  vous  faurois 


de  Choili. 


A  Bujfy  ,  ce  2.  Août  1671. 
fîtes  une  faute,  Monfîeur,  avec  va- 


dire. 
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-   dire.    Je  feroïs  très-aife  de  plairejà  notre  amie, 
parce  que  je  l'aime,  &  que  je  l'eftime  fort.  J'en 
dirois  davantage  fur  ce  chapitre,  fi  cetfe  Lettre 
ne  de  voit  encore  pafler  par  fcs  mains;  mais  vous 
ne  manqueriez  jamais  de  dire  que  j'aurois  fi  bien 
parlé  d'elle, parce  qu'elle  devoit  voir  cette  Let- 
tre. Les  deux  infcriptions  que  vous  m'avez  en- 
voyées pour  le  Louvre,  font  belles  &  dignes  du 
Roi  ;  la  dernière  efl:  pourtant  rude  à  prononcer, 
&  je  ne  fai  fi  on  dit  les  triomphes  de  la  paix, 
il  y  a  long-temps  qu'on  parle  de  guerre  fans 
qu'on  la  voye;  peut-être  à  la  fin  dira-t-on  vrai. 
Je  vous  afiTure  ,  fans  faire  le  fanfaron  ,  qu'il 
rn'ennuye  de  n'y  point  aller.  Ces  deux  poteaux 
abjsattws  oùétoient  les  armes  de  France,  ne  font 
qu'une  reprefail  le.    Les  Efpagnols  ayant  arrêté 
dernièrement  fur  la  frontière  des  charettes  de 
munitions  de  guerre,  que  nous  envoyions  dans 
nosP  laces  avancées,lefquelles  charettes  n'avoient 
rien  voulu  payer  à  un  de  leurs  bureaux ,  Broille 
les  envoya  reprendre  de  haute  lutte  avec  des  trou- 
pes. Il  étoit  temps  que  Floridor  quittât  le  théâ- 
tre. Pour  Lefclache  je  ne  fai  s'il  n'étoit  pas  temps 
aufli  qu'il  n'enfeignât  plus. 

L&V,  L  ET  f  RÉ. 

*Réponfedu  Comte  deBufly  à  Mada- 
me de  Scuderi. 

A  BuJJ'y,  ce  3.  Septembre  1671. 

T)  Our  finir  en  deux  mots  notre  difpute  fur 
l'amitié  ,  Madame,  je  vous  dirai  qu'il  n'y  a 
prefque  point  de  règle  générale  au  monde;  qu'il 
y  a  des  amis  qui  n'ont  jamais  été  amans  ailleurs , 
F  2  qui 
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qui  ne  favent  point  aimer;  qu'il  eu  des  amis  qui 
ont  eû  de  l'amour  ,  qui  aiment  plus  agréable- 
ment &*plus  tendrement  qu'on  ne  fauroitdire, 
&  qu'on  trouve  aulîî  le  contrairedetoutcela.il 
y  a  encore  de  ces  amans  devenus  amis  en  d'au- 
tres lieux,  qui  ne  font  pas  tendres  pour  de  cer- 
taines perlonnes,  qui  le  font  pour  d'autres.  Far 
exemple  :  Je  vous  aimerai  fort ,  &  j'aurai  une 
autre  amie  ,  que  je  n'aimerai  pas  .à  beaucoup 
près  tant,  que  vous.  Voyez-vous,  Madame , 
vous  pouvez  vous  plaindre  d'un  tel  &  d'un  tel 
fur  le  chapitre  de  l'amitié  ,  mais  vous  auriez 
grand  tort  de  vous  en  prendre  au  genre  humain. 
Four  ce  que  vous  me  dites  que  vous  ne  vous 
fauriez  guérir  de  vos  faux  amis,  je  ne  trouve  pas 
cela  naturel,  Madame,  c'ell  un  des  prodigieux 
effets  dej'amour  ;  mais  il  n'appartient  pas  à  l'ami- 
tié de  faire  des  incurables.  Jedemeured'accord 
avec  vous  que  vous  pouvez  avoir  des  avcrfions 
&  des  inclinations  dont  vous  n'êtes  pas  la  maî- 
trellèj'en  ai  bien  auffi,  &  tout  le  monde  en  i; 
mais  quelque  fortes  qu'elles  puiflent  être,  elles 
ne  durent  à  qui  que  ce  foit  qu'autant  qu'on  y  ré- 
pond, &  fur  tout  des  inclinations ,  &  il  eft  cer- 
tain que  plus  vous  avez  aimé  les  gens  ,  &  plus 
vous  les  ha'nTez,  quand  vous  apprenez  qu'ils  ne 
vous  aiment  point. 

Depuis  que  je  fuis  forti  de  la  Baftille  ,  il  n'y 
a  pas  eu  un  grand  bruit  de  guerre,  que  je  n'aye 
offert  mes  fervices  au  Roi,&  vous  croyez  bien 
que  je  n'y  manquerai  pas  encore  en  cette  ren- 
contre. Il  faut  un  ami  pour  donner  ma  Lettre, 
8c  je  n'en  manque  pas  ;  mais  je  n'ai  que  faire  de 
confulter  perfonne  ,  pour  favoir  lî  je  dois  faire 
ce  compliment- là;  car  il  eft  toûjours  honnête  à 
faire,  &  perfonne  ne  fait  non  plus  que  moi  s*il 

fera 
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fera  effet.  Pour  vous,  Madame,  fi  vous  aviez 
autant  de  crédit  que  je  fuis  allure  quevousavez 
de  bonne  volonté  pour  moi,  je  n'aurois  pas  fu- 
jct  de  me  plaindre  de  la  fortune.  Il  faut  dire  le 
vrai, je  vous  aime  bien  auffi.  Madame  deMon- 
glas,  dites-vous,  parle  fi  bien  &  fi  tendrement  de 
mois  ,  que  vous  ne  voudriez  pas  pour  l'intérêt 
de  ma  confcience  que  je  l'eufife  entendu.  Je 
vous  allure,  Madame,  que  vous  n'auriez  rien 
à  craindre  là-defïbs:ce  qu'elle  dit  de  doux  pour 
moi,  pourroit  bien  m'empêcher  de  lui  dire  des 
injures ,  mais  il  ne  me  faur'oit  jamais  obliger  à 
lui  dire  des  douceurs. 


XCIV.  LETTRE. 
Du  Perc  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
A  Paris  ,  ce  6.  Septembre  1671. 

JE  ne  puis  vous  exprimer,  Monfieur  ,  com- 
bien je  fuis  touché  de  l'amitié  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  par  les  remarques  que 
vous  venez  de  m'envoyer.  Je  ne  vous  dis  point 
le  profit  que  je  prétens  en  faire  ,  car  vous  le 
verrez  vous-même  dans  ma  féconde  édition. 
f  \  y  a  un  air  judicieux  dans  toutes  ces  remar- 
ques, &  un  difeernement  qui  fe  fent  fi  fort  de 
votre  caractère  ,  qu'on  pourroit  vous  y  recon- 
noître.  J'efpere,  Monfieur ,  par  l'accueil  fa- 
vorable que  vous  venez  de  me  faire  ,  que 
nous  aurons  un  peu  de  commerce  enfemble. 
J'y  trouverai  fort  mon  compte,  parce  que  je 
terai  profit  de  vos  lumières  &  de  ce  goût  ex- 
quis que  vous  avez  pour  les  Lettres  ,  &  qui 
F  3  vous 
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vous  eft  naturel.  Ne  vous  lalTez  donc  pas  de- 
moi  ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît  ;  &  puifquc 
vous  avez  commencé  à  me  faire  fentir  vos 
bontez ,  ayez  un  peu  de  perféverance  pour  me 
les  contkitier.  Je  pars  dans  deux  jours  avec 
Monfieur  le  Premier  Préfident  pour  palier  deux 
mois  avec  lui  en  fa  maifon  de  campagne.  J'y 
pourrai,  Monfieur,  recevoir  de  vos  Lettres, 
que  Madame  de  Scuderi  envoyera  chez  lui  en 
fa  maifon  de  Paris.  Je  vais  faire  imprimer  à 
mon  retour  un  Recueil  de  trois  Comparions  ; 
celle  de  Virgile  &  d'Homère  ,  de  Demolthe- 
ne  &  de  Ciceron  que  vous  avez  vûe'  ,  &  celle 
de  Platon  &  d'Ariftote.  Je  fai  ,  Monfieur  , 
par  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  connoître, 
que  vous  avez  plus  de  commerce  dans  l'Anti- 
quité que  le  commun  des  gens  de  qualité  ,  & 
que  vous  avez  fort  étudié  ;  c'eft  ce  qui  m'en- 
courage le  plus,  Monfieur,  à  lier  commerce 
avec  vous.  Ayez  la  bonté  de  le  fouffrir,  & 
j'aurai  le  foin  de  vous  defennuyer  dans  votre 
folitude  ;  Si  te  haberem  otiojum  ,  clamores  face- 
remus.  C'eft  un  mot  de  Cîceron  à  un  de  fes 
amis  qu'il  eftimoit.  Je  veux  dire  par  la ,  Mon- 
fieur, que  fi  je  pouvois  vous  engager  a  jetter 
les  yeux  fur  ce  que  j'écris,  pour  y  mettre  de  cet 
air  naturel  qui  vous  eft  fi  propre,  &  qui  n  elt 
eue  de  vous,  je  pourrois  peut-être  mériter  des 
applaudiffemens;je  me  retrancherois  volontiers 
à  mériter  votre  fuffrage  ,  &  à  avoir  votre  ap- 
probation. Je  fuis  avec  un  refpect  fans  égal  a 
vous. 
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XCV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Thiange. 

A  Buffy ,  ce  9.  Septmebre  1671. 

JE  fais  ce  que  je  puis  pour  ne  vous  point  im- 
portuner ,  Madame  ,  cela  m'arriveroit  fort 
fouventfi  je  vous  écrivois  toutes  les  fois  qu'il 
m  ennuyé  d'être  ici  ,  mais  avec  les  autres  con- 
fédérations que  me  peuvent  donner  votre  ami- 
tié, je  ferai  encore  bien-aife  de  mériter  qu'elle 
continué  par  ma  difcretion.  Voici  une  rencon- 
tre, Madame,  où  il  me  femble  que  je  fuis  dif- 
penfé  de  vous  lauTer  en  repos.  Tout  le  mon- 
de me  mande  la  guerre  ,  j'offre  là-deftus  mes 
tres-humbles  fervices  au  Roi  ,  &  je  vous  prie 
de  lui  préfenter  ma  Lettre, j'efpere  qu'il  m'ac- 
cordera la  grâce  que  je  lui  demande.  On  en- 
rolle  tous  les  jours  des  gens  qui  ne  font  pas, 
meilleurs  à  faire  tuer  que  moi. 

AU  ROI. 

S  I  R  E,  - 

Mes  amis  me  mandent  que  V.  M.  fait  des  Trote" 
pes  nouvelles  ,  C53  qu'il  court  un  bruit  de  Guerre. 
'Je  vous  fupplie  très -humblement  £  agréer  que  je 
vous  offre  ma  vie  en  cette  rencontre.  Il  faut  vous 
dire  la  vérité ,  S  iRE  ,  ce  que  je  vous  offre  ne 
m'efl  pas  fur  t  confidérable  ,  quoique  je  n'aye  rien 
déplus  cher  à  vous  offrir.  Le  malheur  de  dé- 
plaira à  V.  M.  ou  je  fuis  depuis  fix  ans  paffez  , 
F  4  me 
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me  rend  la  vie  fi  ennnyeufe  ,  qu'outre  l'honneur 
que  f aurais  en  la  perdant  pour  votre  fervice  ,  fen 
regarde  encore  la  perte  comme  la  fin  de  tous  mes 
ennuis.  Si  V.  M.  les  voulait  finir  d'une  autre  ma- 
nière ,  en  me  pardonnant ,  S  I R  E  ,  je  lui  en  fe- 
rois  plus  obligé  ,  &  je  ne  F  en  fervirois  pas  moins. 
Au  contraire  ,  je  joindrois  au  zele  que  fat  tou- 
jours eu  pour  V.  M.  la  reconnoijfance  d'un  fi  grand 
bienfait  ;  &  dans  ces  fentimens-là  il  n'y  a  rien  * 
que  je  ne  fuffe  capable  de  faire.  Pardonnez- 
moi  donc  ,  Si  RE  ,  au  nom  de  Dieu  je  vous  en 
fupplie.  V.  M.  fait  mieux  que  moi  qu'il  y  a  au  - 
tant de  gloire  à  pardonner  qu'à  punir  ;  &  depuis 
qu'elle  règne,  elle  a  exercé  cette  vertu  fi  fouvent, 
que  je  ferais  bien  malheureux  fi  je  n'en  reffentois 
pas  les  effets.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  mes 
fervices  paffez ,  S  IRE  ,  car  je  ferai  ravi  de  ne 
devoir  cette  grâce  qu'à  vos  feules  bontez  que  f  im- 
plore,  en  vous  affurant  que  perfonne  n'efil  de  meil- 
leur cœur  que  moi ,  &c . 

A  Bufly,  ce  9.  Septembre  1671. 


XCVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
Bofluet. 

Ce  ic.  Septembre  1 67 1 . 

JE  couche  à  Dijon  où  vous  êtes,  Madame.  Je 
vous  aime  &  je  vous  eflime  infiniment,  &  je 
patte  fans  vous  voir.  Comment  celafepcut-il 
faire?  Je  m'en  vais  vous  le  dire:  c'ert  que  j'arri- 
vai hier  au  foir  à  onze  heure  avec  ma  famille, 
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&  que  je  repars  ce  matin  pour  aller  à  la  Borde, 
d'où  je  ferai  de  retour  ici  Dimanche,  &  ce  fera 
pour  lors  que  je  m'irai  plaindre  à  vous  dumal- 
heur  qui  m'arrive  aujourdhui  ,  &  vous  aifurer 
que  je  fuis  mille  fois  plus  empreiTéde  vous  que 
le  premier  jour  que  je  vous  trouvois  pourtant 
fort  aimable. 


XCVII.  LEtTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  19.  Septembre  1671. 

JE  ne  gagnerois  rien  à  difputerplus  long  tems 
fur  l'amitié  contre  vous  ;  car  avec  la  meil- 
leure caufedu  monde  vous  favez  tantdecho- 
fes  pour  la  détruire,  que  j'aurois  toujours  tort. 
Cependant  c'eft  tel  &  tel  dont  on  fe  peut  louer 
fur  l'amitié,  mais  c'eft  le  genre  humain  dont 
en  géne'ral  on  fe  peut  plaindre.  Il  faut  que  je 
vous  dife  encore  ces  deux  mots-là:  Hé,  Sei- 
gneur Dieu,  n'avez-vous  point  encore  éprouve 
que  la  plupart  du  monde  quitte  les  malheureux? 
J'ai  donné  votre  Lettre  &  vos  remarques  au 
Fere  Rapin,  fans  que  je  les  puiTe  voir;  carj'é- 
tois  malade,  &  il  partit  le  lendemain  pour  Baf- 
ville  où  il  eft  avec  Monfieur  le  Premier  Prélî- 
dent ,  dont  ,  comme  je  vous  ai  mandé  ,  il  eft 
l'ami  intime.  J'efpere  bien  d'en  avoir  le  pfaîfîr  à 
fon  retour.  Madame  de  Monglas  eft  partie  pour 
la  campagne.  Ses  maladies  la  détruifent  fort.  Les 
Dames  font  bien  folles  de  s'accoutumer  à  la  ga- 
lanterie ,  car  quand  elles  n'ont  plus  leviiagepro- 
F  5"  pre 
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pre  à  cela  &  que  l'humeur  y  eft  encore  ,  c'eft 
un  grand  ridicule.  On  eft  belle  (î  peu  de  tems, 
qu'on  fait  bien  par  prudence,  quand  ceneferoit 
pas  par  modeftie  ,  de  fe  mettre  fur  un  pied  où 
l'on  puifte  vivre  agréablement  dans  le  monde 
fans  que  cela  y  entre.  Cependant  fi  on  en  croit 
l'Abbé  de  Cérify  ; 

Chacun  doit  deux  tributs  :  fa  franchise  &  fa  vie , 
Mais  le  tems  de  payer'*ejl  dans  la  main  du  fort , 
Et  l'amour  a  fin  heure  auffi-bien  que  la  mort. 

Encore  fi  chaque  Dame  ne  payoit  qu'un  tri- 
but; mais  nous  n'en  voyons  guéres  qui  en  de- 
meurent-là.  En  vérité  notre  fexe  efl  bien  foible, 
&  les  femmes  qui  ont  un  peu  de  beauté  &  beau- 
coup de  modeftie,  méritent,  ce  me  femble,de 
grandes  louanges  ,  quand  elles  font  à  la  Cour. 
Car  pour  dans  les  Provinces  ,  la  vertu  ne  leur 
coûte  guéres.  Je  ne  vous  demande  pas  fi  vous 
y  avez  trouvé  des  écueil  s,  car  vous  êtes  toujours 
trop  en  colère  contre  Madame  de  Monglas ,  pour, 
que  je  ne  voye  bien  que  rien  ne  vous  a  encore 
touché  le  cœur. 

J'attens  votre  Lettre  au  Roi  avec  impatience. 
Vous  n'êtes  pas  malheureux  de  trouver  à  point 
nommé  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  pour  vous 
rendre  ce  fervice.  Pour  moi  qui  voi  la  Cour  de 
près,  j'en  voi  tant  trembler  dès  cju'il  faut  appro- 
cher le  Roi ,  &  lui  donner  une  Lettre  d'un  ami 
malheureux,  que  je  trouve  que  vous  ne  l'êtes  pas 
tout-à-fait  d'avoir  des  amis  plus  fermes.  SiMon- 
fieur  le  Duc  de  St.  Aienan  étoitici  ,il  le  feroit  af- 
fu  ré  ment,  mai  s  il  eft  a  lacampagnepourjufques 
après  la  S.Martin.  Vous  avez  raifon  de  mede- 
firer  en  faveur  ,  je  vous  fervirois  aflurément. 
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XCVIII.  LETTRE. 

De  l'Abbé  de  Choifi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Parts  y  ce  19.  Septembre  1 671 . 

T  E  Comte  de  Guîche  a  eu  permiffion  de  ve- 
'  nir  voir  fon  Pere  qui  a  été  à  l'extrémité.  Sa 
guérifon  va  faire  Brayer  qui  l'a  traité  premier 
Médecin. 

Madame  de  Chévreufe  a  ,  dit-on,  la  petite 
vérole.    Son  mari  s'eft  enfermé  avec  elle. 

Patry  mourut  hier  à  quatre-vingt-treize  ans. 
Le  vent  a  renverfé  les  enchantemens  de  Tria- 
non.  '  Le  cadet  de  Monlïeur  d'Avaux  va  Am- 
baiîfadeur  à  Venife.  Monfieur  de  Berny,  fils 
de  Monfieur  de  Lionne  e(t  Maître  de  la  Gar- 
derobe  pour  quatre  cens  cinquante  mille  livres 
qu'il  acheté  cette  Charge.  Bonnette  acheté  la- 
charge  de  premier  Ecuyer  trois  cens  cinquante 
mille  livres.  Ma  Gazette  eft  courte  ,  mais  ce 
n'eft  pas  ma  faute. 


XCIX.  LETTRE. 

*  Réponfedu  Comte  de  Bufly  àMadâ!- 
me  de  Scuderi. 

A  Bujfy ,  ce  if.  Septembre  i6ji. 

TE  n'ai  jamais  trouvé  plus  d'efprit  &  de  bon? 
I  fens  que  j'en  ai  trouvé  dans  votre  Lettre, 
J  F  6  Ma- 
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Madame  ,  &  premièrement  je  fuis  perfuadc'  de 
tout  ce  que  vous  me  dites  fur  l'amitié  ;  mais 
quoi  qu'il  foit  rare  de  rencontrer  un  bon  ami, 
-   je  ne  m'en  afflige  pas  davantage.  Je  n'aurois  ja- 
mais fait  ,  fi  je  voulois  prendre  à  cœur  toutes 
les  foiblcflès  humaines  ;  &  vous  voyez  comment 
il  en  a  pris  à  Monfieur  de  L  *  *.  Il  feroît  plein 
de  vie,  s'il  avoit  eu  moins  de  fenfibilité.  Pour 
revenir  au  Pere  Rapin  ,  je  fuis  bien  content  de 
lui.  Mon  Dieu ,  qu'il  me  paroît  un  honnête  hom- 
me .'Sivous  faviez  avec  quelle  docilité'  il  a  reçu 
les  remarques  que  j'ai  faites  fur  fon  Livre,  vous 
1  eftirneriez  encore  plus,  s'il  fe  peut ,  que  vous- 
ne  faites.    Il  vous  montrera  ces  remarques  ,  & 
J  en  ferai  bien-aife  ;  car  j'eftime  fort  votre  ap- 
probation. Ce  que  vous  me  dites  fur  le  ridicule 
des  Dames  qui  ont  encore  l'humeur  galante, 
quoi  qu'elles  n'ayent  plus  de  beauté  ,  eft  fort 
pjaifamment  dit ,  &  du  meilleur  fensdu  monde. 
Cependant  c'eft  lur  le  chapitre  de  Madame  de 
Monglas  que  vous  avez  fait  ces  belles  réflexions. 
Vous  croyez  donc ,  Madame ,  aufïi  bien  que  moi , 
que  Madame  de  Monglas  eft  une  infldelle?  Je  fuis 
allure  que  ce  n'eft  pas  d'aujourdhui  que  vous  le 
fayez  ,  mais  vous  ne  me  le  confeffiez  pas,  &  je 
fuis  bien-aife  de  vous  voir  lincerelà-deirus  com- 
me fur  toute  autre  chofe.  Au  refte ,  ne  fauriez- 
vous  vous  ôter  de  l'efprit  que  je  fuis  en  colère 
contre  elle;  &  ne  voyez  vous  pas  ,   dans  tout 
ce  que  j'en  dis,  un  air  de  plaifanterie  , qui  fent 
la  dernière  indifférence?  Je  ne  trouve  pas  auffi 
extraordinaire  que  vous  faites  ,  de  rencontrer 
des  gens  qui  donnent  mes  Lettres  au  Roi  ,  & 
aflurément  il  n'eft  pas  fi  rare  d'en  trouver  que 
vous  penfez  :mais  c'eft  que  perfonne  ne  fe  van- 
te de  fervir  fou  ami  auprès  de  Sa  Majefté  de 
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peur  que  cela  ne  lui  nuife:  &  voilà  pourquoi 
on  croit  que  perfonne  ne  parle. 


C.  LETTRE. 

*Reponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Pere 
Rapin. 

A  Bujfy,  ce  if. Septembre  i6ji. 

TL  faut  avoir  Pefprit  auffi  bien  fait  que  vous 
l'avez , mon  R.  Pere ,  pour  recevoir  une efpe - 
ce  de  critique  aufïi  honnêtement  que  vous  fai- 
tes. Je  vous  ai  de'ja  dit  que  je  confentois  à 
faire  ces  remarques,  à  condition  que  vous  en 
feriez  auffi  quelque  jour  fur  des  amufemens,  à 
quoi  je  m'occupe  depuis  cinq  ans.  Vous  voyez 
bien,  mon  R.  Pere,  que  je  m'attens  à  un  com- 
merce avec  vous,  &  à  une  amitié  qui  ne  finira 
jamais;  &  vous  connoiflèz  bien  fans  que  je  vous 
le  dife,  que  j'en  ai  la  plus  grande  joye  du  mon- 
de. Que  je  vous  trouve  heureux  d'avoir  deux 
mois  à  pafïer  à  Bafville  avec  Monfieur  le  Pre- 
mier Président!  Il  eft  admirable  à  Paris  ;  mai,  il 
eft  aimable  à  fa  maifon  de  campagne  ,  &  vous 
fayez  qu'on  a  plus  de  plailîr  à  aimer  qu'à  ad- 
mirer. Je  vous  aiïure  que  fî  j'étois  en  tiers  avec 
vous  deux,  je  ne  ferois  guéres  de  pas  pour  mon 
retour  à  la  Cour  pendant  ces  deux  mois.  Je 
penfe  qu'on  vous  a  dit  vrai,  quand  on  vous  a 
dit  que  je  fa  vois  plus  que  la  plupart  des  gens  de 
qualité.  Il  y  a  parmi  eux  tant  d'ignorance  des 
belles  Lettres,  &  dans  la  Cour  ^particulière- 
ment, qu'on  peut  les  furpairer  fur  cette  matière, 
F  7  & 
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&  ne  favoir  pas  grand'  chofe.  Je  vous  dira? 
pourtant  de  bonne  foi  que  j'aiaiTez  deconnoif- 
faiice  des  honnêtes  gens  de  l'Antiquité  ;.  queje 
n'ai  point  de  mémoire  ,  mais  que  j'efpere  que 
vous  me  renouvellerez  les  idées  de  tout  ce  que 
j'ai  lu.  J'ai  peu  lû  Ciceron  ,  dont  j'ai  regret  : 
j'ai  bien  vû  dans  votre  Livre  que  c'étoit  un  hon- 
nête homme  &  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  aidé 
à  polir  les  talens  naturels  que  vous  avez  pour 
l'Eloquence  :  Habuïfli  illum  oïiofum;  e'eft  pour- 
quoi clamores  facis.  Je  vous  affure,  mon  R. 
Père,  que  je  me  fuis  recrié  fur  beaucoup  d'en- 
droits de  votre  Lettre  ,  &  qu'il  n'y  a  que  mon 
amitié  qui  égale  l'eftime  que  j'ai  pour  vous.  Il 
y  a  huit  ou  dix  jours  qu'on  me  lût  quelque  cho- 
fe du  chapitre  où  le  P.  Bouhours  traite  des  avan- 
tages qu'a  notre  Langue  fur  les  étrangères  ;  j'en 
fus  très -content.  S'il  eft  par  tout  de  même  force 
à  ce  que  j'ai  vû  ,  il  mérite  toute  l'approbation 
qu'il  a  eue.  Quand  je  l'aurai  lû,  jevousman- 
derai  plus  exactement  ce  que  j'en  penfe. 


CI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufiy  au  Comte  de  G. 

A  Bujfy ,  ce  20.  Septembre  1671. 

JE  ne  fai  où  a  été  votre  Lettre  ,  Mr.  Depuis 
près  de  trois  mois  qu'elle  eftécrité,je  nefâis 
que  de  la  recevoir.  Je  vous  aflure  qu'elle  m'a 
donné  une  très-grande  joie,  &  que  j'en  aurai 
toujours  en  recevant  des  marques  de  l'amitié 
que  vous  m'avez  promife:  vous  jugez  bien  qu'on 
ne  peut  être  auffi  aife<jueje  l'ai  été  fans  vous  ai- 
mer 
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mer  extrêmement. Monfîeur de***  vous  pour- 
ra dire  avec  quel  p.laifir  nous  avons  parlé  de  vous. 
Mon  Dieu,  que  ne  fommez-nous  en  état  vous 
&  moi ,  d'avoir  fouvent  des  converfations  en- 
femble!  Cela  nousaideroit  fort  àfoûtenir  notre 
mauvaife  fortune ,  &  nous  trouverions  afïuré- 
mentde  quoi  nous  confoler  dans  l'examen  des 
actions  des  Héros  qu'on  nous  a  préferez.  Pour 
moi,  j'ai  plus  befoin  de  fecours  que  vous:  car 
on  prétendra  me  faire  une  grande  grâce  de  me 
remettre  en  l'état  où  vous  êtes.  Tout  mon  foin 
préfentement  eft  de  vivre ,  &  je  ne  doute  pas  que 
je  ne  viveplusquetous  mes  ennemis  ;  car  je  n'en 
aiguéres  qui  ne  foient  plus  vieux  que  moi;  & 
ceux  qui  font  plus  jeunes,  craignent  s'ils  ont  un 
peu  de  fens ,  de  tomber  en  difgrace,  &  moi  j'efpe- 
re  en  fortir  ;  la  crainte  leur  échauffe  le  fang,  & 
l'efpérance  me  lerefraichit.  Deux  chofes  foûn'en- 
nent  fort  mon  efperance;  un  peu  d'amour  pro- 
pre, &  beaucoup  de  confiance  enlajufticeduRoi. 
Quoi  qu'il  en  arrivé,  j'ai  de  la  patience  &  de  la 
fermeté.  J'entrerois  dans  déplus  grande  détails, 
fi  nous  étions  tête  à  tête.  Je  vous  dirai  donc 
feulement  que  vous  n'avez  pas  unamiplusfidelè 
que  moi ,  ni  qui  vous  eftime  plus  que  je  fais. 


LXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé  de 
Choify. 

De  Buffy  yce  26  Septembre  1671. 

'  ¥'  A 1  regretté  le  Maréchal  de  Grammont  avec 
J  douleur  le  croyant  mort  ;j'y  perdois  un  bon 

ami. 

*  Voyez,  Lett.  XCVIII. 
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ami. Mais  quoique  le  chagrin  me  faffe  plus  de  mal 
qu'à  un  autre ,  je  lui  pardonne  de  bon  cœur  de  me 
l'avairdonné  ,  &  je  fuis  ravi  de  faréfurrection. 
Il  n'y  a  que  Brayer  qui  en  ait  plus  de  joye  que  moi. 
Monfieur  de  Chévreufe  donne  un  bel  exemple 
d'amour  conjugal ,  bien  des  maris  le  fuivront/«r 
Vhonor.  Il  n'y  a  que  les  vents  qui  ne  fâchent  pas 
refpeder  le  Roi.  C'eft  grand  dommage  qu'ils 
ayent  renverfé  Trianon.  Monfieur  Dirval  va 
bien  jeune  en  AmbalTade. 

Il  eft  vrai  qu'aux  âmes  bien  nées. 
Le  bon  fens  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Mais  il  me  femble  qu'il  faut  de  la  barbe  à  un 
Ambaffadeur.  Adieu,  Monfieur,  quand  vous 
aurez  plus  de  chofes  à  m'écrire,  vos  Lettres  & 
les  miennes  feront  plus  longues. 


CIII.  LETTRE. 

Du  Comte  deBufly  à  Madame  Bolîuet. 

A  Bujfy,  ce  2.  O&ibre  1671. 

/^\U  êtes  vous,  Madame?  avez-vous  quitté 
Dijon  ?  Seriez-vous  malade  ?  Je  fuis  en  pei- 
ne de  vous ,  &  j'envoye  ce  Laquais  pour  favoir 
la  raifon  de  votre  lîlence.  Je  fuis,  comme  vous 
voyez,  Madame  ,  un  ami  fort  empreffé ,  c'eft 
que  vous  n'êtes  pas.  une  amie  ordinaire ,  &  qu'on 
ne  peut  long-temps  avoir  de  l'amitié  pour  vous , 
fans  trouver  que  Patry  avoit raifon  dédire, 

Qu'il  eft  mal  aifé 
Que  l'ami  d'une  jeune  Dame 
Ne  foit  un  Amant  déguiie. 

CIV. 
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CIV.  LETTRE. 
De  Madame  Bofluet  au  Comte  de  BufTy. 

A  Dijon,  ce  ^.Oâobre  1 671 . 

IL  ne  me  falloit  pas  moins  que  la  fièvre  con- 
tinue, Monfieur,  pour  être  filong-tems  fans 
vous  dire  mot.  La  délicateffe  de  votre  amitié 
fe  contentera ,  s'il  lui  plaît ,  de  cette  bonne  raifon. 
Pour  moi  mon  cœur  en  eft  content  ,  &  mon 
corps  eft  encore  fi  foible ,  que  vous  n'aurez  de  moi 
que  ces  quatre  lignes  aujourdhui.  SiPatryavoit 
fait  pour  moi  les  vers  que  vous  m'avez  envoyé, 
je  lui  aurois  répondu: 

Soyez  Amant ,  fl  vous  voulez , 
Je  ne  défends  à  perfonne. 
Brûlez,  parlez,  perfévérez; 
Mais  fâchez  que  mon  cœur  fe  donne 
Moins  aifément  qu'une  Couronne. 


CV.  LETTRE. 
Du  Pere  Rapin  au  Comte  de  BufTy.  . 

ce  f.  OSîobre  1671. 

J'A  1  reçu  la  Lettre  *  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  Monfieur  ,&je  l'ai  fait  voir 
à  Monfieur  le  Premier  Préfident  quife  fent 
obligé  de  ce  que  vous  dites  de  lui.    Il  m'a  dit 
combien  il  vous  eftime,  &  que  vous  étiez  mê- 
me 

*  Utt.  c. 
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me  fou  allié.  Je  lui  ai  fait  voir  votre  Lettre  au. 
Roi  qu'il  a  trouvée  très-belle.  En  effet,  Mon- 
iteur, il  y  a  un  certain  air  de  qualité  dans  tout 
ce  que  vous  écrivez,  qui  n'eft  que -de vous:  cet 
air  eft  de  dire  les  chofes  d'une  manière  aifée; 
mais  noble  &  élevée.  J'attens  avec  impatience 
vos  Mémoires,  &  je  vous  en  rendrai  un  compte 
exact.  Je  les  ferai  même  voir  au  P.  Bouhours 
quieft  mon  ami,  û  vous  me  le  permettez ,  puis 
qu'il  a  mériré  votre  approbation,  &  que fon  Li- 
vre eft  à  votre  gré.  Vous  avez  fû!  l'affliction  où 
nous  avons  été  ici  de  la  mort  de  Madame  la 
Procureufe  Générale.  Il  eft  vrai  que  j'ai  vû peu 
de  douleurs  femblables  à  celle  que  j'ai  vue  ici; 
car  les  perfonnes  avec  qui  je  fuis,  ont  le  cœur 
fait  autrementque  les  autres.  Nous  retournons 
dans  cinq  ou  fix  jours  à  Paris.  Je  vais  faire  im- 
primer quelque  chofe  de  nouveau ,  que  je  Vous 
envoyerai  pour  entretenir  commerce  avec  vous, 
puifque  vous  voulez  bienlefouffrir.  Perfonne 
ne  fait  mieux  que  moi  Feftime  qu'on  doit  faire 
de  vous ,  &  perfonne  n'eft  plus  touché  de  votre 
mérite.  J'ai  de  l'impatience  de  favoir  quel  effet 
aura  eû  votre  Lettre  au  Roi;  mon  cœur  s'in- 
terefTe  déjà  dans  votre  fortune,  &  jetrouve  à 
redire  qu'un  homme  d'un  aufli  grand  mérite 
que  vous,  foit  malheureux.  Ce  doit  être  une 
confolation  pour  vous  ,  de  ce  que  ce  n'eft  pas 
la  mode  aujourdhui  à  la  Cour ,  d'avoir  de  l'efprit 
&  de  la  vertu  ;  &  on  eft  moins  à  plaindre  que 
les  autres,  quand  on  en  eft  éloigné, lors  qu'on 
fait  faire  d'auffi  belles  chofes  que  vous  en  faites. 
Je  fuis  ,  Monfieur,  avec  un  profond  relpect  à 
une  eftime  pour  votre  mérite  fans  égale  entiè- 
rement à  vous. 
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CVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  laMaré- 
challe  de  Humieres. 

A  Bujfy  ,  ce  11.  Oélobre  1 67 1 . 

JE  viens  d'apprendre  que  vous  aviez  eu  la  pe- 
tite vérole  pour  la  féconde  fois  ,  Madame. 
La  première  vous  avoit  fi  fort  embellie  >queje 
ne  doute  pas  du  progrès  de  la  féconde.  Si  vous 
ctes  aflez  heureufe  pour  l'avoir  une  troiiiéme, 
vous  effacerez  les  plus  jeunes  beautez.  Sérieu- 
fement  vous  n'avez  jamais  eu  tant  d'éclat  qu'a- 
près cette  première  maladie.  Quoique  ce  foit 
la  moindre  de  vos  profpéritez,  Madame,  je  ne 
lauTe  pas  de  vous  en  faire  mon  compliment  ; 
car  enfin  ce  mal  tuë  plus  fouvent  qu'il  n'em- 
bellit, &  vous  &  moi  lui  fommes  fort  obligez- 
d'avoir  refpeclé  votre  vie  &  votre  beauté. 


CVII.  LETTRE. 

Le  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Bujfy  ,  ce  18.  OBobre  167 1. 

J'Ai  toujours  crû  la  guerre  pour  l'année  pro- 
chaine quoi  qu'on  m'ait  mandé,  &  quelque 
raifon  quejefachequelesMiniftresoutdene 
la  pas  fouhaiter ,  il  eft  certain  qu'eMe  plaît  aux 
malheureux  ,  parce  qu'elle  peut  les  accommo- 
der. 
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der,  &  qu'on  croit  ce  qu'on  défire.  Hé  bien->. 
Madame,  voilà  le  Comte  de  Guiche  revenu , 
que  l'on  croyoit  chaflé  pouf  route  fa  vie.  Je 
vous  avoué'  qu'un  exilé  eft  fou  de  croire  qu'il 
retournera  bien  tôt  à  la  Cour  ;  mais  les  autres 
ne  le  font  pas  moins  de  croire  que  fon  retour 
eft  fort  éloigné.  L'heure  eft  comme  celle  de  la 
mort,  la  plus  incertaine  du  monde.    Ce  n'eft 
point  ce  que  le  Comte  de  Guiche  a  laiffé  à  la 
Cour  &  qu'il  n'y  retrouve  pas,  qui  le  rend  fi 
déconcerté  que  vous  dites  ;il  y  a  long  tems  que 
les  larmes  de  cette  perte  font  effuydes  ,  s'il  en 
a  jamais  verfé.   Vous  ne  favez  donc  pas ,  que 
pour  voir  à  qui  il  tenoit  de  lui  ou  de  fafemme, 
de  ce  qu'ils  n'avoient  point  d'enfans ,  il  enafait 
un  à  une  fille  de  qualité  de  fon  pays.  Il  eft  vrai 
auftl  que  ce  pourroît  être  par  politique,  afin  de 
faire  croire  qu'il  n'avoit  plus  rien  dans  le  cœur 
que  cela.  Tant-y-a  qu'il  retourne,  dit-on  avec 
plus  de  réputation  qu'il  n'eft  parti.    Il  faut  voir 
il  cela  durera.  Au  refte  il  fe  moque  de  dire  que 
la  Cour  eft  plus  difficile  qu'elle  n'étoit  avant 
fon  départ;  ce  n'eft  pas  elle,  c'eft  lui  qui  eft 
changé;  elle  étoit  à  peu  près  comme  elle  eft, 
mais  il  ne  la  connoiiîbit  pas  :  Sept  ou  huit  ans 
de  plus  qu'il  n'avoit,  l'ont  rendu  plus  fage,  & 
le  font  marcher  en  tâtonnant  ;  &  il  fera  bien , 
fi ,  tant  que  la  Cour  fera  comme  elle  eft ,  il  ta  - 
tonne  toujours.    Ajoûtez  à  cela  que  tout  lui 
rioit  en  ce  tems-là.    On  le  cherchoit,  &  il  faut 
adjourdhui  qu'il  cherche  les  autres.    Il  eft  vrai 
que  fon  retour  me  réjouît,  mais  c'eft  pour  lui 
qui  eft  mon  ami,  plus  que  pour  moi;  car  quoi 
qu'on  puifle  tirer  des  conféquences  du  plus  au 
moins  je  n'ai  point  de  pere  mourant.   Ce  n'eft 
pas  que  je  n'aye  bonne  efpêrance  ;  car  enfin  le 

Roi 
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Roi  eft  jufte,  <5c  il  y  a  préfentement  peudegen* 
qui  ne  s'étonnent  de  la  durée  de  mes  malheurs. 
La  Cour  ne  perd  rien  en  moi,  &  je  ne  perds 
pas  trop  en  elle,  fi  elle  étoit  faite  autrement 
qu'elle  eft,  nous  y  perdrions  tous  deux. 

J'ai  grand  impatience  du  retour  de  notre  ami 
le  Duc  de  S  Aignan.  Il  verra  ce  qu'il  y  aura 
à  faire  pour  moi.  Quand  Madame  de  Monglas 
vous  mande  qu'on  devroit  bien  me  faire  reve- 
nir à  cette  heure  que  les  exilez  font  en  bon- 
heur,elle  veut  vous  faire  parler  là- deflus  ,  & 
favoir  fi  l'on  n'en  dit  rien.  C'eft  la  chofe  du 
monde  qu'elle  craint  le  plus ,  &  j'en  fuis  fort 
perfuadé. 


CVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Mortier  S.  Jean,  le  i  NovemJ>re  1671. 

r  E  tems  qu'il  fait  eft  fi  propre  à  déborder  les 
vingt-neuf  rivières  que  vous  avez  à  pafler, 
Monfieur,  pour  aller  de  Bufly  à  Chafeu  ,  .que 
bien  que  vous  n'ayez  que  feize  lieues  à  faire, 
je  fuis  en  peine  de  favoir  comment  vous  aurez 
pafië  ce  trajet.  J'ai  peur  que  la  neige  ne  vous 
ait  -alîïégé  dans  le  Morvan  en  quelque  gîte  pa- 
reil à  celui  de  Mailly  la  ville.  Enfin  la  part  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  me  figure 
tous  les  accidents  qui  peuvent  arriver  à  unauffi 
grand  équipage  que  le  vôtre  ,  &  me  fait  crain- 
dre qu'ils  ne  vous  foient  arrivez.  Ayez  la  bon- 
té , Monfieur, de  me  tirer  de  peine  en  m'appre- 

nant 
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nant  vos  avantures,  car  il  n'cft  pas  polîïble  qu'il 
ne  vous  en  foit  arrivé. 


CIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  f.  Novembre  lôji. 

J'Ai  été  fi  long-tems  fans  avoir  l'honneur  de 
vous  écrire,  'parce  que  j'ai  été  fort  incom- 
modée de  vapeurs. Quand  laRaifon  fe  joint  à 
la  ratte,  Monfieur ,  les  vapeurs  ne  rlnilTent  pas 
lî-tôt.  Cependant  quoi  que  je  ne  fois  pa5  tout- 
à-fait  guérie,  je  me  porte  beaucoup  mieux.  Je 
vous  envoyé  la  réponfe  du  Pere  Rapin.  Je  lui 
ai  envoyé  la  copie  de  votre  Lettre  ,  comme 
vous  me  le  mandiez.  Je  l'admire  en  vérité  ;  elle 
eft  admirablement  bien  écrite. 

Le  Comte  de  Guiche  eft  en  l'état  que  vous 
pouvez  croire,  voyant  fa  Charge  entre  les  mains 
de  la  Feuillade  pour  cinq  cens  mille  livres.  C'eût 
été  affurément  le  dernier  homme  du  Royaume 
qu'il  auroit  choifi  pour  fon  fuccelfeur.  Le  Roi 
en  a  donné  fix  vingt  mille  écusà  la  Feuillade  5c 
un  brevet  de  retenue  pour  le  refte  ,  afin  qu'il 
pût  trouver  de  l'argent.  Quand  les  étoiles  s'y 
mettent ,  elles  couronnent  les  gens  en  dépit 
d'eux  .  ou  tout  au  moins  fans  qu'ils  s'en  mêlent. 
Ce  n'eft  aifurémentpas  le  Comte  de  Guiche  qui 
eft  changé  ,  c'eft  la  Cour  qui  eft  changée  pour 
lui.  Tout  le  monde  le  fuit,  comme  vous  lavez 
qu'autrefois  tout  le  monde  le  çherchoit.  Il 
avoit  une  Charge  &  une  maîtrelfe  ,  &  il  n'en  a 
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plus;auflî  eft- il  fi  enragé  qu'il  fe  fouhaite  main- 
tenant en  exil ,  comme  il  fe  fouhaitoit  il  y  a 
trois  mois  à  Paris.  L'Abbé  de  Choifi  va  enco- 
re faire  un  voyage  en  votre  pays  à  ce  qu'il  m'a 
dit  r,  pour  moi  j'ai  peur  qu'il  n'aille  voir  Philis 
plûtôt  que  fes  fermiers.  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  fi  vous  ne  lui  en  avez  point  découvert 
quelqu'une;  car  il  eft  tout  propre  à  ne  s'emba- 
raffer  pas  d'en  avoir  une  à  Paris,  &  line  à  Dijon. 
Quand  il  fera  guéri  de  l'amour  ,  j'ai  retenu  la* 
place  de  fa  première  amie  ;  car  je  le  trouve 
agréable  &  délicat  &  fort  propre  à  l'amitié ,  s'il 
ne  s'amufoit  point  à  l'amour.  Pour  Madame 
de  Monglas,  je  vousalïïjre,  Monfïeur  ,  que 
vous  ne  m'en  avez  jamais  rien  écrit  qui  fente 
l'indifférence,  ni  par  vos  plaifanteries ,  ni  par 
vos  vers,  ni  par  vos  plaintes;  elle  eft  toujours 
en^pofrefîion  d'un  polie  considérable  chez  vous, 
qui  eft  votre  mémoire.  Vous  faites  ce  que  vous 
e;  pouvez  pour  vous  tromper  ,  &  les  autres  aufli 
fur  fon  fujet;  mais  éxaminez-vous  bien  ,  vous 
n'êtes  point  pour  elle  comme  pour  les  autres 
perfonnes  que  vous  n'aimez  pas.  Mais  enfin  fi 
elle  vous  a  aimé,  cela  fe  doit  il  oublier?  Et  un 
honnête  homme  ne  doit  il  pas  être  plus  fenfî- 
ble  aux  bienfaits  qu'aux  injures?  Si  vous  autres 
fripons  fongiez  un  peu  combien  il  faut  qu'une 
femme  vous  aime,  pour  faire  une  chofe autant 
contre  elle-même  qu'eft  celle  de  s'abandonner 
a  vous,  vous  lui  pardonneriez  toutes  les  voyes 
qu'elle  peut  prendre  pour  fe  tirer  de  vos  mains. 


CX. 
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CX.  LETTRE. 

De  Madame  Bofîuet  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Dijon,  ce  6.  Novembre  1 67 1 . 

J»A  1  toûj  ours  entendu  dire  qu'un  malheur  n'ar- 
rivoit  jamais  feul,  &  j'ai  juftifié  ce  prover- 
be; car  à  peine  ai  je  été  quitte  de  huit  accès 
de  fièvre  tierce,  que  j'ai  eu  à  efïuyer  la  douleur 
d'avoir  pendant  trois  femaines  un  trere  que  j'ai- 
me tendrement ,  &  un  enfant  malades  à  l'extré- 
mité d'une  maudite  petite  vérole;  &pour  com- 
ble de  maux, je  reçus  feulement  hier  la  Lettre 
que  vous  m'avez  écrite  le  feize  du  mois  pafle. 
Elle  m'eût  été  d'un  grand  fecours  ,  Monfieur, 
dans  le  plus  fort  de  mon  affliction.  J'eftime 
trop  les  marques  de  votre  amitié  ,  pour  qu'el- 
les ne  me  donnent  pas  une  égale  joye  en  tout 
tems. 

Il  y  atrès-long-tems  auffi  bien  que  vous,  que 
je  n'ai  eu  de  nouvelles  de  notre  ami  l'Abbé  : 
à  dire  le  vrai  ,  je  lui  devois  bien  des  réponfes. 
Je  lui  écrivis  hier,  &  je  lui  reproche  comme 
un  crime  la  négligence  qu'il  a  pour  vous.  Gela 
eft  bien  honteux  à  lui  ;  il  le  feroit  fort  à  moi, 
de  ne  vous  avoir  pas  envoyé  la réponfe du  Mar- 
quis de  V  *  *  *  plutôt ,  après  me  l'avoir  deman- 
dée, fi  je  n'avois  pasdesexeufes  trop  légitimes; 
c'eft  un  petit  plaifir  que  je  vous  ai  retardé  ,  & 
que  je  fuis  fûre  qui  vous  en  fera  plus  à  prefent 
qu'il  ne  vous  en  auroit  fait ,  en  me  fâchant  ma- 
lade &  affligée. 
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Je  ne  fai  ce  qu'eft  devenue  la  Lettre  de  l'Ab- 
bé B*  *  *  ;  vous  n'y  perdez  pas  grand'  chofe. 
La  réponfe  que  vous  lui  faifiez  pour  moi  ,  l'a 
tellement  étourdi  ,  à  ce  que  me  mande  Je  Sei- 
gneur, qu'il  ne  fait  où  il  en  eft.  Il  étoit  afiTez 
téméraire  pour  prétendre  qu'une  déclaration 
d'amour  de  fa  façon  devoit  être  mieux  reçue. 
Enfin,  il  a  donné  la  comédie  huit  jours  durant, 
en  récitant  tout  ce  qu'il  s'étoit  imaginé  que  je 
lui  devois  répondre.  Voyez,  Monfïeur  ,  fi  je 
ne  vous  dois  pas  être  bien  obligée  de  m'avoir  fi 
fort  aidée  à  taire  ma  Cour.  J'ai  eu  beau  dire  que 
c'efl;  une  réponfe  qu'une  de  mes  amies  a  faite 
pour  moi,  on  n'en  veut  rien  croire,  &  on  m'en 
donne  tout  l'honneur.  A  ce  compte  là, je vou- 
drois  bien  que  vous  filTiez  toutes  mes  Lettres, 
j'aurois  en  peu  de  temps  aquis  la  gloire  de  bien 
écrire. 

Vous  ne  vous  vantez  pas  que  vous  ayez  vû  une 
Pèlerine  à  Sainte-Reine  ;  je  le  fai  cependant. 
Dites  la  vérité  ,  Monfieur,  vous  auriez  crû  man- 
quer à  l'ordre  de  Chevalerie,  fi  vous  n'aviez  pas 
été  rendre  hommage  à  fa  beauté. 

Lettre  du  Marqjjis  de  V*## 
a  Madame  Bossuet 

JE  fuîs  bien  heureux  que  mon  entremife  ne 
vous  foit  pas  delagréable,&  que  le  négocia- 
teur ait  quelque  part  à  l'honneur  de  la  négo- 
ciation. Mais,  Madame,  préparez-vous  à  voir 
durer  mon  emploi,  La  réponfe  que  vous  m'a- 
vez faite  me  donne  le  goût  du  commerce  :  & 
quelque  ennuyeux  que  foit  le  métier  d'Ambaf- 
fadeur,  je  confens  à  être  continué,  pourvu  que 
vous  y  confentiezaulfi.  Je  fai  que  je  parle  pour 
Tome  II.  G  un 
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un  Prince  accompagné  de  fuccès  heureux  ;  & 
qu'au  feul  bruit  de  fon  nom  mille  chofes  qui 
paroifknt  impoffibles,  fe  font  trouvées  faifa- 
bles  &  faciles;  mais  quelque  fortune  qui  le  fui - 
ve,  je  craindrois  que  mon  malheur  ne  fût  un 
contrepoids  à  fa  bonne  dem'née  ,  fi  quelques 
endroits  de  votre  Lettre  ne  me  rafiuroient  un 
peu.  Et  quoi  que  vous  ayez  prétendu  par  là 
me  rendre  fufpe£t,ils  ne  lailTent  pas  de  me  don- 
ner une  confiance  ,  qui  me  feroit  aller  jufqu'à 
la  témérité  de  B  *  *  *  ;  &  je  comprens  que  fi 
j'arrivois  ce  foir  à  Dijon,  vous  me  verriez  pri- 
vé demain  de  cette  bien- heureufe  lanté  dont 
vous  vous  vantez  tant  dans  la  Lettre  que  vous 
lui  écrivez.  Croyez-moi,  Madame,  c'eftune 
erreur  que  de  vouloir  toujours  fe  porter  bien. 

Le  trouble  efl  fort fouvent  préférable  au  repos; 

Iris  ,  la  vie  oifive  en  miferes  abonde. 

Et  je  cannois  de  certains  maux 
Dont  on  fait  tous  les  jours  les  plus  grands  biens 
du  monde. 


CXI.   L  E  T  T  R  E.; 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Mada- 
me Bofîuet. 

A  BuJJy ,  ce  9,  Novembre  lôji. 

J'E  T  o  1  s  extrêmement  en  peine  de  vous ,  Ma- 
dame, quand  j'ai  reçu  votre  Lettre  du  fix  de 
ce  mois ,  avec  celle  que  le  Marquis  de  V  *  *  * 
vous  a  écrite.    Enfin  vous  voilà  hors  d'intri- 
gue, &  moi  d'inquiétude  ;  vous  &  toute  votre 

fa- 
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fainille  êtes  en  bonne  fanté ,  j'en  ai  la  plus 
grande  joye  du  monde  ,  je  vous  fupplie  de  le 
croire,  &  que  je  m'interefle  fort  à  tout  ce  qui 
vous  touche;  je  ne  faurois  m'empêchcr  de  vous 
dire  encore  cela  ,  quoi  que  je  ne  fois  pas  un 
grand  faifeur  de  complimens. 

Je  vous  rends  grâces  de  ne  m'avoir  envoyé 
la  Lettre  du  Marquis  de  V  *  *  *  que  quand 
vous  vous  portez  bien  ,  &  que  vous  avez  l'ef- 
prit  content,  &  je  vous  fuis  très  obligé  d'avoir 
eu  affez  de  confiance  en  mon  amitié,  pour  croi- 
re que  cette  Lettre  me  réjouit  plus  maintenant 
qu'elle  n'eût  fait,  fi  je  l'eufTe  reçue  pendant  que 
vous  étiez  malade  &  affligée. 

Si  on  a  trouvé  la  réponfe  que  vous  m'avez 
fait  faire  à  l'Abbé  B*  **  bien  écrite  ,  vous  ne 
défabuferez  jamais  le  monde  qu'elle  ne  vienne 
de  vous.  On  vous  connoît  trop  ,  Madame  , 
pour  prendre  le  change  là-deflus  ;  &  vous  mê- 
me quand  vous  faites  la  modefte  ,  en  ne  vou- 
lant pas  vous  parer  de  la  gloire  d'autrui  ,  vous 
favez  bien  que  vous  en  avez  de  refte  ,  &  votre 
modeftie  ne  vous  coûte  guéres.  Cependant 
je  ne  laiijèrai  pas  de  vous  fervir  de  Secrétaire 
quand  il  vous  plaira  ;  je  ferai  les  Lettres  où 
vous  voudrez  vous  réjouir  ,  &  vous  vous  ré- 
férerez celles  quipaffent  la  raillerie.  Je croyois 
que  vous  eu  fiiez  fait  déjà  réponfe  au  Marquis 
de  y  ***^  mais  puifque  ce[a  eft  encore  a  fai- 
re ,  voyez  fi  vous  vous  accommoderez  de  celle 
que  je  vous  envoyé.  Si  vous  voulez  être  plus 
douce,  répondez-lui  vous-même;  je  ne  fuis 
pas  propre  à  vous  faire  parler  tendrement  aux 
autres. 

Je  ne  me  vante  pas , dites- vous, d'avoir  vû  l'a 
belle  Pèlerine  que  nous  avons  eue  à  Sainte  Rci- 
G  2  ne 
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ne  ;  je  ne  vous  en  ai  fait  de  fecret  ,  Madame, 
que  parce  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis 
qu'elle  y  a  été.  Je  l'ai  vûë,  il  eft  vrai,  &  je  ne 
pouvois  pas  honnêtement  m'en  défendre, après 
les  complimens  qu'elle  me  fit  faire  en  arrivant, 
quoique  je  ne  l'eufle  jamais  vûë  :  peut-être 
n'eufle-je  pas  laiffé  de  la  voir  fans  cela;  car  com- 
me vous  dites  l'ordre  de  Chevalerie  demandoit 
cette  vifite.  Je  ne  l'ai  pas  trouvée  fi  belle  qu'on 
me  l'avoit  faite  :  du  relie  quatre  ans  de  Cour 
ne  l'ont  pas  encore  rend'aë  la  plus  éveillée  De- 
moifelle  de  ce  pays  là  ;  cependant  vous  favez 
quel  bruit  elle  y  a  fait. 

11  eft  bien  difficile  que  les  gens  de  l'âge  de 
Monfieur  le  Duc, de  fon  rang  &  de fon mérite, 
aiment  long-temps  en  mêmes  endroits.  On  leur 
fait  tant  d'avances,  &  ils  ont  tant  de  facilité  à  être 
infidèles  ,  qu'il  leur  eft  prefque  impoffible  d'y 
réfifter;  mais  ces  réflexions  ne  confolent  gué- 
res  les  pauvres  abandonnées  ,  il  n'y  a  que  lç 
tems  capable  de  les  guérir. 

Réponse  pour  Madame  Bossuet 
au  Marquis  de  V*** 

SI  l'on  pouvoit  faire  fes  affaires  foi -même, 
je  ferois  d'avis  qu'on  fe  pafsât  d'un  Ambaf- 
fadeur,  mais  s'il  en  faut  un  ,  je  vous  aimerois 
autant  qu'un  autre.  Je  ne  fai  pas  à  quoi  vous 
penfez  de  me  mander  que  vous  longerez  beau- 
coup plus  à  vos  intérêts  qu'à  ceux  de  votre 
Maître.  M'eftimez  vous  afiëz  peu  pour  croire 
que  vous  me  plairez  en  faifant  une  méchante 
action  pour  l'amour  de  moi  ?  Car  vous  ne  pou- 
\et  pas  douter  quejenetirela  conféquence,  que 
qui  eft  infidèle  à  fon  Maître,  le  peut  bien  être  à 

au- 
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d'autres.  Au  refte,  Monfieur,  vous  avez  beau 
décrier  la  fanté  ,  c'eft  un  bien  que  j'effayerai 
toute  ma  vie  de  me  conferver;  je  nevous répons 
pas  que  j'en  vienne  toûjours  à  bout  ;  car  l'air  eft 
quelquefois  fi  corrompu,  &  il  efh  fi  difficile  de 
n'avoir  jamais  de  commerce  qu'avec  des  gens 
fains,  qu'on  ne  peut  s'afïurer  de  rien  fur  ce  chapi- 
tre; toujours  y  ferai- je  de  mon  mieux,  &  ne  fe- 
rai je  malade  qu'à  mon  corps  défendant. 

CXXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  ButTy  à  Madame  de 
Scudery. 

A  BuJJy,  ce  13.  Novembre  1671. 

*  T'Ai  appréhendé  pour  vous,  Madame,  de  plus 
J  grands  maux  que  des  vapeurs  dans  l'inquiétu- 
deoùj'aiété  ;  j'eufTe  bien  voulu  en  être  quit- 
te pour  cela.  Ce  n'efi:  pas  que  je  n'aye  ouï  dire 
à  mille  gens  ,  que  c'efr.  un  mal  fort  incommo- 
de, mais  on  n'en  meurt  pas;  &  cette  affurance 
doit  bien  aider  ceux  qui  l'ont  ,  à  n'être  guéres 
malades. 

Quand  laRaifon ,  dites  vous ,  fe  joint  à  laratte, 
les  vapeurs  ne  fi niflTent  pas  fi  tôt;on  ne  fauroit  dire 
cela  plus  agréablement  ni  plus  jufte.  La  Lettre 
du  P.  Rapin  eft  du  cinq  Octobre,  je  ne  fai  où 
elle  a  pu  demeurer  fi  long- temps.  Il  eft  toûjours 
le  plus  honnête  ami  du  monde;  je  ne  ferai  pas 
fâché  qu'il  fafTe  voir  à  fes  bons  amis  la  Lettre  que 
j'ai  écrite  au  Roi,  mais  jen'aimeroispas  qu'elle 
courût  le  monde.  Je  fuis  bien-aife  qu'elle  foit  s 
votre  gré,  car  j'eltime  fort  votre  goût.  Je  croi 
G  3  com- 
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comme  vous ,  que  ii  le  Comte  de  Guiche  fe  fût 
choifiunfuccelTeur,il  n'eût  pas  pris  la  Feuillade,. 
&  que  celui-ci  n'eût  pas  mêmefongé  de  fon  chef 
à  l'être;  il  a  fallu  que  le  Roi  s'en  mêlât.  Mais 
difons  la  vérité,  Madame,  quoique  peut-être 
nous  aimions  mieux' le  Comte  de  Guiche  que 
i'autre,le  Roi  a  raifon  d'aimer  mieux  la  Feui!  lade, 
que  le  Comte  de  Guiche.  Ce  n'eft  pas  que  la 
Feuillade  ne  foit  fort  heureux  ;  véritablement  il 
a  cherché  allez  la  fortune,  mais  les  fautes  qu'il  a 
faites  en  la  cherchant,  ne  l'ont  pas  empêché  de 
la  trouver.  Il  a  perfuadé  au  Roi  qu'il  l'aimoit, 
&  le  Comte  de  Guiche  a  fait  croire  à  Sa  Mai  efté 
le  contraire.  Voilà  les  véritables  raifons  de  l'état 
des  affaires  de  chacun  d'eux.  Cependant  le  Com- 
te de  Guiche  eft  un  homme  de  qualité  quia  en- 
core de  grands  établiffemens  ,  de  l'efprit  &  du 
courage,  &  que  je  n'eftime  pas  moins  pour  être 
fui  de  la  plupart  du  monde;  au  contraire, Ma- 
dame ,  je  croi  qu'il  eft  de  ces  gens  à  qtit  il  ne 
manquoit  que  d'être  malheureux,  pour  être  les 
plus  honnêtes  gens  de  leur  fiécle.  Vous  verrez 
que  l'adverfité  lui  donnera  les  derniers  traits. 
Pour  peu  qu'un  galant  homme  vive  ,  il  arrive 
des  conjonâures  ,  où  il  faut  que  l'on  compte 
avec  lui;&  cependant  il  paffe  le  mauvais  temps 
fansfoiblelTe  &  fans  brutalité.  Je  vous  ai  dit  pla- 
ceurs fois,  Madame,  que  je  fongeoisplus  anre 
&  à  vous  faire  rire  de  Madame  deMonglas  ,  qu  a 
vous  perfuader  que  je  ne  l'aimoisplus  jpuifque 
je  n'ai  pû  réuffir,  mon  opiniâtreté  a  fes  bornes. 
Si  après  avoir  dit  toutes  mes  raifons  pour-faire 
croire  une  chofe,on  nela croitpas,  jen'en  parle 
plus  quoique  je  n'en  penfe  pas  moins.  Four 
répondre  à  ce  que  vous  me  mandez  que  je  ne  dois 
pas  oublier  que  Madame  de  Monglas  m'a  aune. 
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à  qu'un  honnête  homme  doit  êtreplus  fenfible 
aux  bienfaits  qu'aux  injures, je  vous  dirai,  Ma- 
dame, qu'il  y  a  des  honnêtes  gens  de  tous  les 
tempéramens;  les  bilieux  fe  vengent,  &  les  au- 
tres pardonnent; ceux  ci  font  bien,&  les  autres 
ne  font  pas  mal.  Pour  la  vengeance,  elle  n'en 
vaut  pas  la  peine,  ilfaudroitque  j'en  fuffe  encore 
amoureux  ;  mais  quand  jen'aurai  rien  autre  cho- 
fe  à  faire ,  &  qu'il  me  viendra  quelque  plaifan- 
terie  fur  fon  fujet,  je  ne  la  fupprimerai  pas* 


CXIII.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  auPerc 
Rapin. 

A  .  .  .ce  13.  Novembre  1671. 

JE  fuis  fort  obligé  ,  mon  R.  Pere  ,  à  Mon- 
iteur le  Premier  Préndent  del'eftime  qu'il  a 
témoigné  avoir  pour  moi.  Cela  aide  bien  à  me 
foûtenirdansma  mauvaife fortune, que  dételles 
gens  ne  m'en  eftiment  pas  moins.  Je  lui  écris  fur 
la  perte  qu'il  a  faite,  que  je  n'ai  apprife  que  par 
vous.  Mais,  mon  R.  Pere,  j'ai  peur  que  vous 
ne  me  gâtiez  avec  vos  loiianges.  Je  croi  que 
vous  appréhendez  que  tout  le  mal  qu'on  m'a 
fait  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  ne  m'ait  donné 
des  penfées  de  défefpoir  ,  &  que  vous  voulez 
m'en  confoler  par  vos  éloges.  Il  eft  certain  que 
votre  approbation  aide  fort  à  la  fermeté  que 
Dieu  m'a  donnée,  aufli  ferai- je  toute  ma  vie 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  la  conferver.  Je  vous 
prierai  de  me  dire  quelque  jour  votre  fentiment 
&  celui  de  Moniieur  le  Premrer  Préndent  fur 
G.  4  mes 
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mes  Mémoires  ;  maïs  je  vous  les  mettrai  moi- 
même  entre  les  mains;  car  je  ne  les  expoferai 
pas  au  hazard  de  le  perdre  par  les  voyes  que  je 
vous  les  envoyerois  d'ici.  Je  n'ai  pas  encore  eu 
rcponfe  de  la  perfonne  qui  a  dû  donner  ma  Let- 
treau  Roi,  je  vous  la  manderai  auflî-tôt  que  je 
l'aurai  eue.  Cependant  Dieu  m'a  mis  le  cœur  au 
meilleur  état  du  monde  pour  celui  de  ma  fortu- 
ne. Je  fais  des  pas  pour  la  rétablir;  carjedois 
cela  à  ma  famille,  à  mes  fervices  partez  ,  &  a 
ma  réputation  ,  mais  je  le  fais  fans  impatience; 
&  prenant  au  pis  tous  les  fuccès,  je  tâche  a  ré- 
tablir le  defordre  où  j'avois  mis  mes  affaires  do- 
meftiques  pour  le  fervice  du  Roi.  Je  fais  des 
réflexions  fur  la  folie  des  hommes  ,  de  fe  tant 
tourmenter  pour  des  établ'iffemens  qui  durent  h 
peu  Je  m'occupe  à  embellir  mes  maifons;j  en- 
tretiens un  commerce  agréable  avec  mes  bons 
amis  ■  &  enfin  les  jours  fe  palTent ,  finon  avec 
d'auffi  grands  plaifirs  qu'on  en  a  à  la  Cour,  au 
moins  avec  mille  fois  moins  de  peine..  Voila, 
mon  R.  Pcre  ,  la  vie  que  je  fais  &  par  ou  je 
prétens  furvivre  à  ma  mauvaife  fortune  :  n  je 
fuis  trompé,  j'aurai  la  confection  en  mourant 
de  finir  une  vie  qui  atoûjours  été  malheureule. 

CXIV.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufiy  au  Comte  de 
Limoges. 
A  Chafeu,  ce  if.  Novembre  1671. 


T  Es  avantures  de  notre  voyage,  Monfieur, 
font  innombrables.  Je  n'entreprendrai  pas 
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de  vous  en  faire  le  récit  ;  Je  vous  dirai  feulement, 
qu'à  un  cheval  près  qui  a  crévé  ,  tout  le  refte 
fe  porte  bien.  Nous  n'avons  été  que  quatre 
jours  en  chemin;  quand  nous  croyions  en  être 
cinq,  nous  ne  connoiffions  pas  nos  forces.  Nous 
avons  fort  parlé  de  vous  dans  notre  voyage  ;  il 
ne  nous  arrivoit  pas  un  accident  que  nous  ne 
vous  fouhaitaffions  pour  le  partager.  Si  voies 
voulez  encore  de  plus  fûres  marques  de  notre 
tendreffe  vous  n'avez  qu'à  les  venir  chercher  ici , 
où  nous  vous  attendons  avec  impatience. 


CXV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  «I.  Décembre  167 T. 

N'A  1  e  2  pas  peur  de  ma  Lettre  pour  Mefde- 
moifelles  vos  filles ,  Monlïeur ,  il  y  a  un 
mois  que  je  fors  depuis  ma  petite  vérole,  je 
n'en  ai  point  été  marquée.  Elle  ne  fait  mal  à 
per forme  cette  année,  que  de  faire  mourir  d'en- 
nui les  pauvres  convalefcens ,  que  perfonne  ne 
veut  feulement  apercevoir  On  écriroit  fi  quel- 
qu'un vouloit  recevoir  les  Lettres,  mats  il  n'y 
a  que  des  gens  de  quatre  vingt  dix  ans  ,  avec 
qui  on  ofât  avoir  commerce  ,  &  le  remède  fe- 
roit  pire  que  le  mal.  J'ai  donc  paffé  ma  quaran- 
taine dans  une  retraite  dont  je  fuis  toute  abru- 
tie. J'étois  réduite  à  jouer  le  foir  auhére  avec  mes 
femmes  &  mes  laquais.  Aprèstous  ces  maux  je  me 
trouvetropheureufede  n'être  ni  morte  ni  affreu- 
fe.  Je  ne  vous  manderai  point  de  nouvelles,  car 
G  s  *  moles. 
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à  moins  qu'elles  ne  m'eufient  été  dites  par  mon 
génie,  je  n'en  puis  favoir  aucune,  mais  j'aira- 
rement  des  converfations  avec  lui. 


CXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

A  Chafeu,  ceif.  Decèmbre  1671. 

VOus  venez  d'avoir  la  petite  vérole  ,  Ma- 
dame? J'ai  été  ravi  d'apprendre  par  vous , 
que  vous  vous  en  portez  bien,&  par  nos  amies 
qu'elle  n'a  pas  touché  à  votre  beau  teint:  c'eût 
été  grand  dommage.  Vous  allez  être  auffi  aife 
de  revoir  le  monde  ,  que  fi  l'on  vous  fortoit 
d'un  Couvent  à  dix  huit  ans,  &  vous^  goûte- 
rez bien  mieux  les  plaifîrs  &  la  liberté,  après 
îe  jeûne  que  vous  en  venez  de  faire.  Pour 
votre  beauté,  Madame,  vous  l'auriez  pû  per- 
dre ,  fans  que  je  vous  en  eu  (Te  moins  aimée, 
l'amitié  n'y  regarde  pas  de  fi  près.  Je  puis  mê- 
me vous  afïurer  que  fi  j'avois  été  votre  amant, 
je  vous  aurois  lauTé  la  liberté  de  devenir  laide 
impunément.  Iris  n'a  pas  fait  de  même ,  je 
l'aimai  devenue  laide,  &  elle  celTa  de  m'aimer 
quand  je  devins  malheureux.  Je  me  paierai 
fort  bien  des  nouvelles  du  monde  ,  Madame, 
quand  vous  m'écrirez  d'auffi  jolies  Lettres  que 
îa  dernière  que  j'ai  reçue  de  vous. 
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GXVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  if.  Novembre  1671. 

"C  N  F 1  n ,  Monfieur ,  j'arrive  d'un  voyage  de 
Normandie; &  comme  j'y  allois  pour  fau- 
ver  le  refte  démon  bien  j'étois  partie  avec  pré- 
cipitation ,  &  fans  avoir  le  tems  de  rien  dire  à 
perfonne.  Je  n'en  ai  pas  beaucoup  ;  mais  enfin 
quoi  qu'on  aît ,  on  ne  laiflfe  pas  d'être  allarmé 
quand  on  court  hazard  de  le  perdre.  Et ,  com- 
me dit  Madame  de  Cornuel  ,  un  gueux  à  qui* 
on  prend  fon  écuelle  de  bois  ,  eft  auffi  affligé 
qu'un  Roi  à  qui  on  prend  fa  Couronne.  Com- 
me je  n'y  devois  pas  tarder  ,  on  ne  m'y  a  en- 
voyé nulles  Lettres,  &  j'ai  trouvé  lesdeux  vô- 
tres» à  mon  retour.  Vousnefauriez  croire  com~ 
bien  elles  m'ont  touchée.  Se  moque  qui  vou- 
dra de  moi  ,  je  croi  que  vous  avez  de  la  ten- 
dreiTe  pour  vos  amis;&  c'efl  bien  une  autre  af- 
faire, j'en  ai  pour  vous  auffi.  Les  Dames  fages  - 
&  réglées  ont  permiffion  de  vous  dire  cela  ,  mê- 
me bien  des  années  avant  qu'on  vous  appelle 
le  bon  homme  Buffy.  J'ai  trouvé  Monfieur  de. 
Laufun  perdu  à  mon  retour.  On  dit  qu'il  fourfre 
fa  prifon  fort  impatiemment ,  &  qu'il  s?eft  fait 
une  playe  horrib'e  au  ventre.  Cela  fait  voir  que 
ce  font  deux  fortes  de  courages  differens  ,  que 
celui  qu'il  faut  pour  fouffrir  la  prifon,  &  celui 
qu'il  faut  pour  aller  à  la  brèche.  On  vient  de 
donner  fon  Gouvernement  de  Berri  à  Monfieur 
G.  6  de. 
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de  M*  *  *  qui  dit.an.Roi  lorfque  Sa  Majefté 
le  lui  donna;  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  fut  per- 
mis à  un  homme  d'honneur  d'accepter  le  bien 
d'un  homme  vivant.  Le  Roi  le  loua,  &  l'aiïu- 
ra  que  Monfieur  de  Laufun  n'avoit  ce  Gouver- 
nement que  par  commiflion.  Je  ne  vous  par- 
lerai plus  de  Madame  de  Monglas  ;  car  vous  êtes 
fi  accoutumé  à  gronder  en  parlant  d'elle, qu'en 
m'écrivantvous  me  grondez  moi-même  qui  n'en 
puis  mais. 


CXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  Bofluet  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Dijon,  ce  19.  Décembre  1671. 

A Mon  retour  ici  d'un  voyage  que  j'ai  fait, 
j'ai  trouve  votre  Lettre  du  moispaffe,  qn» 
m'a  fait  tout  le  plaifir  que  tout  ce  qui  vient  de 
vous  a  accoûtumé  de  me  faire.  Je  ne  fai  pas, 
Monfieur  ,  fi  ce  que  je  vous  dis  n'eft  point  un 
peu  trop  doux  ;  mais  il  eft  dit ,  &  avec  mes  amis 
il  ne  m'eft  pas  poflible  de  mefurer  mes  paroles. 

Je  ne  vous  écris  que  pour  vous  dire  que  je 
fuis  arrivée,  je  vous  ferai  réponfe  quand  je  ferai 
un  peu  remifede  la  fatigue  que  je  viens  d'avoir; 
mais  je  ne  puis  remettre  plus  tard  à  vous  dire 
que  je  n'ai  jamais  rien  lû  qui  foit  fi  à  mon  gré 
que  la  Lettre  que  vous  avez  écrite  pour  moi. 
Je  vous  fuis  très-obligée  de  vouloir  bien  être 
mon  Secrétaire;  ce  que  vous  me  dites  là-deiïus 
eft  pourtant  bien  malicieux ,  &  fi  vous  me  fâchez, 
je  vous  ferai  faire  les  réponfes  que  vous  croyez 
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«jui  paiïènt  la  raillerie;  &  en  dépit  que  vous  en 
ayez,  je  vous  forcerai  à  oie  faire  parler  ten- 
drement. 


CXIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
BoufTet. 

A  Chafeu,  ce  iz.  Décembre  1672. 

T'E  t  01  s  en  peine  de  vous ,  Madame ,  lorfque 
J  j'ai  reçu  votre  Lettre;  je  craîgnois  quelque 
rechute  d'un  frère  ou  d'un  enfant,  &j'auroîs 
foupçonné  toutes  chofes  ,  avant  que  de  foup- 
çonner  un  voyage  en  cette  faifon.  Mais  quel  eft 
ce  voyage,  Madame?  Ne  fais- je  pas  afïez  de  vos 
amis  pour  que  vous  me  le  diriez  ?  Vous  feriez 
mieux  de  vous  en  attirer  une  obligation ,  auffi- 
bien  croi  je  le  favoir.  Cependant  ii  vous  ne  me 
le  voulez  pas  dire,  je  ne  vous  en  parlerai  plus;  fi 

vous  ne  me  donnez  pas  lieu  de  montrer  ma  difere- 
tion  à  bien  garder  vos  fecrets,  je  vous  la  ferai 
voir  au  moins  à.  ne  vous  pas  trop  preiïer  à  me 
lès  dire.  Vous  azezraifon  de  n'examiner  pas  vos 
paroles  avec  vos  amis,  &  vous  me  faites  le  plus 
grand  plaifir  du  monde,  de  me  mander  que  tout 
cequi  vient  de  moi,  vous  en  fait.  Pour  moi 
j'ai  reçu  quelquefois  des  Lettres  de  maître/Tes 
que  j'aimois  fort,  qui  ne  me  plaifoient  pas  tant 
que  les  vôtres  ,  &  qui  nemetouchoient  pas  da- 
vantage. Je  fuis  bien-aife  que  la  Lettre  que 
j'ai  écrite  pour  vous  au  Marquis  de  V*** 
foit  à  votre  gré;  elle  étoit  au  mien  auffi  ,  mais 
je  n'en  voulois  rien  témoigner  en  vous  l'en-. 

G  7  voyant, 
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voyant,  fâchant  bien  que  ce  qu'il  y  avoit  de  dé- 
licat ,  n'échaperoit  pas  à  votre  jugement.  Sur 
ce  que  je  vous  ai  mandé  que  j'étois  prêt  de  fai- 
re toutes  vos  Lettres  badines  ;  &  que  je  vous 
laifferois  le  foin  de  celles  qui  pafferoient  la  rail  - 
lerie  ,  vous  me  menacez  de  me  forcer  à  faire 
même  celles-ci.  Jefens  bien,  Madame,  queje 
ferois  tout  ce  que  vous  voudriez,  mais  ce  ne  fe- 
roit  pas  fans  qu'il  fe  fît  un  grand  combat  dans 
mon  cœur  entre  la  complaifance  que  j'ai  pour 
vous ,  &  une  certaine  amitié  tendre  qui  n'eft 
jamais  fans  jaloulie.  D'ailleurs  je  ne  vous  ré- 
pons pas  que  j'y  réulïïfTe  auffibien  qu'aux  au- 
tres; les  Lettres  palïïonnées  de  commande  ne 
valent  jamais  rien. 


CXX.  LETTRE. 

Du  Comte  du  Buiïy  à  Monfieur  de 
Pompone. 

A  Chafeu,  ce  14  Décembre  1671. 

JE  vous  affure, Monfieur,  que  je  prenslaplus 
grande  part  du  monde  aux  grâces  que  vous 
avez  reçues  du  Roi,  &  quejen'auroispascté 
fi  long  tems  à  vous  en  faire  mon  compliment; 
li  je  n'avois  appris  que  vous  n'étiez  pas  revenu 
de  votre  AmbaiTade  fi-tôt  après.  Vous  voulez 
bien  que  je  vous  dife,  Monfieur,  que  le  choix 
que  Sa  Majefté  vient  de  faire  de  vous ,  eft  une 
de  ces  aûions  qui  lui  attirent  les  louanges  pu- 
bliques ;  &  quoi  que  mille  gens  vous  l'ayent 
dit ,  votre  bonne  fortune  vous  auroit  pû  faire 
.  douter  de  leur  finceçité  ,  fi  vous  ne  fentiez 

bien 
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bien  qu'ils  ont  eu  raifon  de  le  dire.  Pour  moi 
je  le  dis  comme  je  le  penfe,  parce  queperfon- 
ne  ne  vous  eûime  plus  que  je  fais ,  &n'eftplus 
aiiurement,  &c. 

*Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeut  ce  26.  Juin  1672, 

J'Ai  reçu  votre  Lettre  avec  grande  joye,  car 
elle  m'a  tiré  de  la  peineoùj'étoisde  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles  depuis  long-tems. 
fie  m  a  fait  encore  un  autre  plaifîr;  c'eft  que 
je  vous  ai  trouvée  plus  gaie  qu'à  l'ordinaire,  & 
J  ai  juge  que  vous  aviez  laiffé  vos  affaires  en  bon 
état.  .Les  gens  qui  fe  moquent  de  vous  quand 
vous  vous  attendez  à  ma  tendreiïe,  font  de  for- 
tes gens.  S'ils  me  connoiflènt  fort  .  ils  parlent 
contre  ce  qu'ils  favent;  &  s'ils  ne  me  connoif- 
lent  gueres,  ils  font  fort  injuftes  de  deciderfur 
les_  lentimens  de  mon  cœur.  La  nature  m'a- 
voit  tait  tendre  pour  rout  le  monde;  mais  le 
monde  m'a  endurci  pour  lui,  hors  pour  mes 
amis,  pour  lefquels  j'ai  ramaffé  toute  ma  ten- 
dreile.  Vous  me  faites  donc  juitice  dem'aimer 
<X  J  ai  pu  toute  ma  vie  être  appelle'  le  bon  hom- 
me bu%  pour  mes  amis.  Il  en:  vrai  que  je  me 
luis  fait  unpetîtaif  malin,  pour  mefaire craindre 
des  gens  dont  je  méprifoîs  l'amitié  ;  mais  cela  eft 
aquis,  comme  je  vous  aidejadir,  &latendreflè 
elt  naturelle.  Je  comprens  fort  bien  le  défefpoir 
deMonheutdeLaufun.J'étois  afTez  comme  cela, 

les 
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les  premiers  mois  que  j'étois  à  laBaftille,  maïs 
non  pas  jufqu'à  me  tuer  ;  car  il  faut  qu'un  ga- 
lant homme  prenne  fon  parti  ,  &  cherche  de  la 
gloire  à  fouffrir  conftammentfadifgrace.  J'eflf- 
ine  fort  la  réponle  que  M  *  *  *  a  faite  au  Roi 
fur  le  Gouvernement  de  Berri  qu'il  lui  donne. 
Elle  eft  d'un  fort  honnête  homme ,  &  le  Roi  ne 
l'eft  pas  moins  d'avoir  pris  cette  réponfe  comme 
il  a  fait.  Comment  vous  gronderois-je  en  vous  ré- 
pondant fur  Madame  de  Monglas  que  je  ne  la 
gronde  pas  elle-même  ?  Il  faut  être  en  colère  pour 
gronder, &je  ne  veux  que  plaifanter  fur  la  belle. 

CXXII.    L  E  T  T  R. 

Du  Comtc  deBulTy  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Chafeu,ce  27.  Décembre  1672. 

ENftn,  Madame,  vous  venez  d'avoir  la 
petite  vérole;  mandez -moi  comment  elle 
vous  a  laiffé  le  teint.    Un  amant  feroit  plus  in- 
quiet que  jenefuis  là-defïus;  pour  les  amis  ils 
ne  fongent  qu'à  la  vie  en  pareille  rencontre 
Ouelqué  outrage  pourtant  que  vous  au  tait  ce 
vilain  mal,  vous  ne  m'auriez  pas  perdu 
vois  été  votre  amant;  vous  favez  les  preuves 
que  j'ai  données  fur  cela  de  ma  confiance,  Ht 
voici  la  maxime  que  j'en  fis  : 
Lors  que  deux  vrais  amans  fe  font  trouez  ai- 
mables ,  rr       T  . 
Rien  âe  leur  paffion  ne  les  f  eut  affranchit^ 
Devenir  laids ,  Iris,  devenir  mij 'érable s , 
Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 
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Iris  n'a  pas  fait  comme  moi  ;  je  l'aimai  deve- 
nue laide,  &  elle  ceifa  de  m'aimer  quand  je  dei 
vins  malheureux.  C'eft  pour  me  réjouir  avec 
vous,  de  vous  favoir  délivrée  d'un  mal  fi  dan* 
gereux  que  je  vous  écris  ,  &  j'ai  bien  de  l'im- 
patience d'apprendre  de  vous ,  fi  je  me  pourrai 
réjouir  de  ce  qu'il  ne  vous  aura  point  laifle* 
de  fâcheux  reftes. 


;CXXIII.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Montaufier  au  Comte  de 
Bufly. 

A S.Germian ,  ce  2.  Janvier  lôji. 

JE  fuis  perfuadé  ,  Monfieur  ,  qu'il  vous  eft 
plus  agréable  de  me  donner  des  marques  de 
votre  amitié  dans  des  chofes  avantageules  que 
dans  des  occafions  de  douleur.  Mais  comme 
on  eft  bien  plus  touché  de  fes  malheurs  que  de 
fa  bonne  fortune,  je  vousfuis  encoreplus  obli- 
gé de  vous  être  plus  intereiTé  à  l'extrême  af- 
fliction où  je  fuis  de  la  mort  de  Madame  de 
Montaufier,  que  fi  vous  m'aviez  fait  la  même 
grâce  en  une  occafion  de  joye.  Croyez  bien, 
Monfieur,  que  j'en  aurai  toute  ma  vie  une  ex- 
trême reconnoilîance,  &  que  je  prendrai  toû- 
jours  un  très-fenfible  intérêt  à  tout  ce  qui  vous 
peut  arriver,  car  vous  n'avez  pas  un  de  vos  fer- 
viteurs  qui  vous  honore  plus  que  je  fais  ,  &  qui 
vous  foit  plus  allùré  que  moi. 
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CXXIV.  LETTRE. 
DeMadame  de  Scuderi  auComtc  de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  4.  Janvier  1672. 

T*\E  puis  la  dernière  Lettre  quej'ai  eu  l'hon- 
neur  de  vous  écrire,  Monlieur ,  j'ai  eu  une 
pleuréfie  dont  j'ai  crû  mourir  ;  je  ne  me  ferois 
pas  trouvée  trop  malheureufe  de  le  faire  ,  car  je 
patte  la  vie  afleï  dcfagréablement.  Au  refte  , 
Monfieurje  vous  dirai,  moi  qui  viens  des  por- 
tes du  trépas ,  qu'en  cet  état  là  les  penfées  de 
l'Eternité  font  terribles  ,  &  la  vie  &  le  monde 
paroilTent  bien  peu  de  chofe.  Cependant  me 
voilà  guérie;  il  faut  encore  fonger  à  vivre,  & 
vous  îbuhaiter  cette  année  ici  plus  heureufeque 
l'autre.  Le  Roi  ne  fait  point  le  voyage  de  Cham- 
pagne, &  l'on  croit  fort  la  paix  malgré  notre 
grand  armement.  Tout  le  monde  craint  Sa 
Majefté:  quand  il  eft  queftion  de  dégainer,  on 
lui  donne  tout  ce  qu'il  demande.  Adieu  Mon- 
fieur,  faites-moi  toujours  l'honneur  de  m'aimer. 
Perfonne  ,  fi  j'ofe  m'en  vanter ,  ne  le  mérite 
comme  moi,  &  n'eft  plus  zélée  pour  vos  inté- 
rêts aflurément. 


CXX  V.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  Rapin. 

ACbafeu,  ce  6.  Janvier  1672. 

\J  On  fils  donna  votre  Livre,  mon  Reve- 
rend  Pere ,  à  un  Gentilhomme  de  mes  amis 

pour 


DE  BUSST  RaBUTIN,  163. 

pour  me  le  faire  tenir  ,  fans  lui  dire  qui  le  lui 
avoir  donné.  L'Epitre  à  Monfieur  l'Avocat 
Général  de  Lamoignon  ,  &  le  fujet  du  Livre, 
me  firent  foupconner  que  vous  l'avies  fait.  Je 
■crûs  qu'il  n'appertenoit  qu'à  vous  à  faire  des 
réflexions  fur  ^Eloquence;  &la  LettreàMon- 
fieur  de  Lamoignon  me  fit  fonger  à  l'amitié  que 
vous  aviez  pour  Monfieur  fon  Pere.  Mais  je 
n'eus  pas  lû  la  première  partie  que  je  vous  y  re- 
connus tout-à-fait ,  &  je  vous  admirai  jufqu'à 
la  fin  du  Livre.  Il  eft  vrai ,  mon  Révérend  Pè- 
re, que  vous  y  êtes  par  tout  admirable.  Yous 
n'êtes  pas  comme  ces  gens  dont  vous  pariez 
qui^  ne  font  rien  de  toutes  les  bonnes  chofes 
qu'ils  enfeignent.  Dans  le  même  tems  que  vous 
donnez  des  préceptes  de  l'éloquénee,  vous  les 
exécutez.  Où  la  matière  eft  belle  d'elle-même, 
vous  vous  contentez  d'une  exprefîion  aifée:  où 
le  fujet  n'eft  pas  fi  heureux,  vous  l'embellhTez 
par  un  tour  fin  &  délicat;  &  par  tout  vous  avez 
cette jufteiTe  de  fens,  que  vous  dites  fi  bien  que 
le  peuple  fent ,  mais  que  les  habiles  gens  font 
feuls  capables  de  remarquer.  Je  ne  fai  ,  mon 
Révérend  Pere,  s'il  n'y  a  pas  un  peu  de  vanité 
à  moi,  de  vous  dire  qu'on  ne  peut  trouver  tout 
ce  que  vous  écrivez  aufll  beau  que  je  le  trouve, 
fans  être  en  quelque  façon  capable  de  faire  ce 
que  vous  enfeignez.  Mais  je  fuis  fincere  avec 
mes  bom  amis.  Comme  je  vous  dis  du  bien 
de  moi,  je  vous  en  dirois  du  mal,  s'il  s'en  pré- 
fentoit  l'occafion.  Par  exemple,  je  vous  avoue 
que  j'ai  trouvé  jufqu'ici  la  Théologie  féche  , 
févére  &  obfcure  entre  les  mains  de  tout  le 
monde;  mais  aujourdhui  elle  me  paroît  douce, 
agréable  &  intelligible  entre  les  vôtres.  Pour 
mes  Mémoires ,  mon  Révérend  Pere  ,  je  vous 

ai 
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ai  déjà  mandé  que  je  vous  les  voulois  donner  à 
lire  moi  même,  parce  que  c'étoit  des  chofes 
que  je  ne  pouvois  pas  mettre  au  hazard  d'être 
perdues  par  la  voye  des  Meflagers,  outre  qu'ils 
étoient  fort  amples  ;  mais  je  ne  defefpere  pas 
de  vous  les  porter  bien-tôt  car  le  Roi  eft  bon 
&  jufte.  Voilà cependantuneLettrequejeviens 
de  lui  écrire  ,  dont  je  vous  prie  de  me  mander 
votre  fentiment,  &  de  me  croire  à  vous  plus 
que  perfonne  du  monde. 


CXXVI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafenr  ce  9.  Janvier  1672. 

JE  fuis  fort  aîfe  ,  Madame,  que  la  pleuréfïe 
ne  vous  ait  pas  fait  plus  de  mal  que  la  petite 
vérole  à  notre  amie,  &  même  que  j'ayefû  vo- 
tre guérifon  avant  votre  maladie,  cela  m'a  fau- 
ve bien  des  inquiétudes.  Je  n'aime  pas  que  vous 
me  difîez  que  vous  n'auriez  pas  été  trop  mal- 
heureufe  de  mourir  ;  car  comme  un  des  plus 
grands  plaifirs  que  j'ai  dans  le  monde  ;  c'eft 
d'avoir  des  amis  ;  il  me  dégoûtent  de  la  vie 
quand  je  voi  qu'ils  ne  s'en  foucient  pas .  &  je 
ne  veux  pas  en  être  dégoûté.  De  la  manière 
dont  vous  parlez  ,  Madame  ,  je  voi  bien  que 
vous  craindriez  autant  la  petite  vérole  par  la  fo- 
litude  qu'elle  caufe,  que  par  les  autres  incon- 
véniens.  Pour  moi  quand  je  fuis  malade,  je 
fuis  fort  aife  d'être  feul  &  qu'on  me  laifîe  en 

repos , 
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repos  ,  &  il  n'y  a  que  des  Médecins  dont  je 
crains  d'être  abandonné.  Ces  penfées  de  l'Eter- 
nité que  vous  avez  trouvées  fi  terribles  quand 
vous  avez  été  prête  à  mourir,  je  les  ai  fouvent 
en  la  meilleure  fanté  du  monde.  Savez  vous 
ce  qu'elles  me  "font,  Madame?  marcher  plus 
droit,  &  réformer  mes  moeurs  ;  mais  je  n'en 
fuis  pas  plus  chagrin,  &  j'obferve  tant  que  je 
puis  le  précepte  de  Salomon  ,  Bien  faire  &  Je 
réjouir.  Si  ma  fortune  change,  je  ne  ferai  gué- 
res  plus  gai  que  je  fuis,  &  fi  elle  s'opiniâtre 
à  me  perlécuter,  je  n'en  ferai  pas  plus  triftc. 

Je  ne  doute  pas  de  la  paix  ,&  j'en  ferai  forfai- 
fe  ,  puifque  c'ellleRoiqui  la  donnera.  Je  l'aime 
quoi  qu'il  m'ait  fait  , parce  que  je  l'eftime  infi- 
niment ,  &  que  je  croi  qu'il  n'en  veut  qu'aux 
vices  qu'il  croit  quej'ai.  Maisj'efpere  que  Dieu 
qui  a  foin  de  moi  ,  me  fera  connoître  tôt  ou 
tard  à  Sa  Majefté  tel  que  je  fuis  ,  &  que  cela 
étant  il  m'aimera.  Vous  avez  raifon  dedireque 
je  le  croi,  &  j'ai  fait  mettre  fous  un  Portrait  que 
j'ai  de  lui  :  Louis  XIV.  Roi  de  Fran- 
ce,les  DELICES  ET  LA  TERREUR  DU 
GENRE  HUMAIN. 

Cette  infcription  n'eit- elle  pas  jufte,  Madame? 


CXXVII.  LETTRE. 
DeMadame  de  Scuderi  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  9.  Janvier  1672. 

JE  vous  alTure  que  je  n'ai  pas  plus  d'argent 
que  j'en  avois  ,  &  s'il  vous  a  paru  plus  de 

gaye- 
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gayeté  dans  ma  Lettre*  qu'à  l'ordinaire,  elle  ne 
venoit  pas  de  mon  abondance,  elle  venoit  affu- 
rément  de  ce  que  j'avois  reçu  deux  Lettres  de 
!  vous,  Monfieur ,    toutes  pleines  d'amitiez,  à 
quoi  je  fuis  fort  fenfible';  car  enfin  je  croi  de 
votre  tendrcife  &  de  votre  perfonne  tout  ce  que 
vous  m'en  dites ,  &  il  elt  vrai  que  votre  phyfio- 
nomie  ne  vous  dément  point;  alTurément  vous 
êtes  né  avec  de  la  bonté.  J'entens  fort  bien  ce 
que  vous  me  dites  de  la  malice  que  vous  ave/, 
aquife  pour  vous  parer  de  celle  du  monde  ,  & 
il  ne  s'en  faut  rien  qu'il  ne  me  faffe  maligne 
àuffi,  moi  qui  fuis  née  la  meilleure  femme  qui 
vive.    L'Abbé  de  Choifi  a  juftement  fait  com- 
me vous  dites  ,  il  m'a  dit  pour  me  fatisfaire  ce 
qu'il  connoilfoit  que  je  voyois  bien.  Il  yadeux 
mois  que  je  ne  l'ai  vu;  mais  l'amitié  n'a  rien  à 
dire  quand  l'amour  parle  ,  &  je  pardonne  tout 
aux  amans ,  &  aux  gens  des  Petites  -Maifons. 
Madame  de*** ne  fe  confole  point  de  la  mort 
de  *  *  *.    Je  trouve  cela  honnête ,  quand  on  a 
aimé  les  gens  pendant  leur  vie ,  de  les  regretter 
après  leur  mort;  les  amis  du  tombeau  ne  fcan- 
dalifent  point. 

*  Lttt.  CXXf. 


CXXVIII,  LETTRE. 
Réponfedu  Comte  deBufly  à  Mada- 
me de  Scuderi. 

A  ChafeUy  ce  14.  'Janvier  1672. 

T)Our  répondre  à  votre  Lettre  du  9.  de  ce 
mois,  Madame,  je  vous  dirai  que  je  fuis 
fort  fâché  de  m'être  trompé  au  fujet  de  votre 

joye> 
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joye,  parce  que.  fi  c'eût  été  l'argent  qui  en  eût 
été  caufe,  -vous  en  feriez  plus  à  votre  aife  & 
vous  ne  m'en  aimeriez  pas  moins. 

Vous  me  mandez  qu'il  ne  s'en  faut  rien  que 
le  monde  ne  vous  fafle  maligne,  auiïî-bien  que 
moi;  je  voi  bien  que  vous  voulez  dire  qu'il  s'en 
faut  peu  ,  mais  je  le  prens  au  pied  de  la  lettre, 
&  je  croi  que  vous  le  feriez  en  un  befoin  Je 
vous  en  eftime  davantage ,  car  comme  je  ne 
veux  cette  malignité  que  pour  la  défenfive  ie 
tiens  que  c'eft  baireffe  de  cœur  que  de  ne  l'avoir 
pas. 

Vous  dites  plaifamment  que  vous  pardonnez 
tout  aux  amans ,  &  aux  gens  des  Petites-Maifons 
Jedemeure  d'accord  avec  vous  que  c'en  quafi  la 
même  chofe  :  cependant  il  eu  certain  qu'une 
paftion  aide  bien  à  fupporter  &  même  à  rendre 
inlennbles  les  chagrins  inféparables  de  la  vie 
a  ïn^l  dltef  fortbîen,  Madame,  fur  la  douleur 
deMadamede  ***  que  les  amis  du  tombeau  ni 
fcandahfentpo.nt;  &  moi  j'ajoute  :  Les  amis 
de  la  Bafnlle  bien  loin  de  feandalifer,  ils  hono- 
rent; cependant  on  ne  voit  guéres  de  morts  ni 
de  prilonniers  aimez  ,  comme  vous  favez. 

CXXIX.    L  E  T  T  rTÊT 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  d<- 
Bufly. 

A  Paris,  ce  1S.  Janvier  lôji. 

¥à>îlrtkhl*  À  débauche  avec  Madame 
J  d i  Uiez  &  MademoifelleDeportes.  La  Du- 
chdieaunefille  de  treize  ans  qui  efl  U J  plus 

belle 
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belle  chofe  du  monde  &  qui  a  plus  d'efprit  qu'u- 
ne fille  n'en  a  d'ordinaire  à  vingt  ans.  Mon- 
iteur d'Autun  a  fait  l'Oraifon  funèbre  de  Mada- 
me la  Princeffe  de  Conti  qui  eft  morte  d'apo- 
plexie; elle  meuoit  lavied'un  Ange.    Il  yaun 
million  de  morts.  LaComteiIe.de  Fiefques'eft 
mife  dans  un  Couvent  à  celle  de  Madame  de 
Guerchy  fa  Fille  qui  eft  morte  prête  d'accou- 
cher, pour  avoir  vûlefeu  à  fa  cheminée.  La 
Comteffe  eft  bien  embarafFée  d'une  amiâ'ion. 
Monfieur  le  Chancelier  Séguier  eft  mort  fort 
chrétiennement  avec  toute  fa Raifon. Monfieur 
de  Tulle  mon  bon  ami  l'a  aflîfté  à  la  mort  & 
m'acônté  tout  cela.  11  le  chargea  de  fes  derniers 
complimens  au  Roi.  Mais  ce  qui  vous  paroitra 
extraordinaire  ;  c'eft  qu'il  eft  mort  avec  trente 
mil  livres  de  rente  moins  qu'il  n'avoir  quand  il 
fut  fait  Chancelier  il  y  a  trente  neuf  ans. 

Madame  de  Montmorency  fort  de  ma  Cham- 
bre. La  taille  lui  eft  devenue'  comme  à  fan  fan 
Fofleufe ,  fon  teint  plus  éclatant  que  jamais. 
Enfin  la  Comteffe  de  Fiefque  &  elle  font  dans 
les  plus  beaux  jours  de  leur  vie,  &  moi  dans 
les  plus  triftes  de  la  mienne,  mais  toujours  tres- 
zelée  pour  votre  fervicc. 


CXXX.  LETTRE 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

De  Chafeu  ,  ce  18  Janvier  1672. 

VOïc  1  le  Comte  de  Limoges  mon  parent 
&  mon  ami  que  je  vous  préfente  ,  Ma- 
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dame.  Quand  il  ne  feroit  pas  fils  de  Monfieur. 
de  Chandenier  votre  ami ,  je  croi  que  vous  le 
plaindriez  iî  vous  le  connoifllez  autant  que  je 
le  connois.  Il  atroppeu  vécu  , pour  que  je  vous 
fafïè  fon  éloge,  &  1;  je  l'avois  fait  à  l'âge  qu'il 
a,  ilfaudroit  y  faire  de  grandes  additions,  quand 
il  aura  foixante  ans. 

?  Mais  enfin,  Madame,  il  a  un  beau  naturel; 
il  fait. des  réflexions;  &  il  paroît  avoir  la  plus 
grande  envie  du  monde  d'être  un  Chevalier 
accompli.  Adieu,  Madame  ,  le  Gentilhom- 
me qui  vous  a  rendu  ma  dernière  Lettre  , 
me  vient  de  mander  que  vous  étiez  au  lit  avec 
un  rhume  ;  j'en  fuis  en  peine  ;  mandez-moi 
promptement  comme  vous  vous  portez  ,  & 
croyez  bien  que  perfonne  ne  vous  aime  plus 
que  je  fais. 


CXXXI.  LETTRE. 
Du  Pcre  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  21.  'Janvier  1672. 

£\N  ri'eft  jamais  à  plaindre, Monfieur,d'at- 
/fflj  tendre  long- temps  vos  Lettres,  car  on  efr. 
toujours  bien  récompenfé  de  fon  attente.  Quoi- 
que je  fois  peu  fenfible  aux  louanges  contre  lef- 
quelles  je  me  fuis  endurci, je  nelaifle  pas  d'être 
touché  des  vôtres,  &  me  favoir  un  peu  de  gré 
d'avoir  mérité  votre  approbation.  Il  me  paroît 
qu'elle  eft  fincere,par  ce  que  vous  en  avez  écrit 
à^Mademoifelle  du  Pré.  Elle  &  moi  nous  nous 
fîmes  hier  un  grand  plaifir  de  parler  à  l'envi 
l'un  &  l'autre  de  votre  mérite.  Je  fuis  bien - 
Tome  IL  H  aife 
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aife  que  vous  la  connoiffiez.  Votre  commer- 
ce avec  elle  &  avec  un  bon  homme  comme 
moi,  peut  vous  rétablir  dans  le  public  lur  la 
bonté.  Elle  m'a  âiïuré  que  vous  étiez  vous  -mê- 
me un  très  bon  homme;  j'en  ai  eu  de  la  joye; 
car  comme  j'ai  un  peu  d'expérience  dans  le  mon- 
de que  je  connois  très-bien, je  ne  fuis  plusfen- 
fïble  à  rien  qu'à  la  bonté,  &  je  compte  l'efprit 
pour  peu  de  chofe  ,  quand  ce  n'efl:  que  de  l'ef- 
prjt.  Adieu,  Monfieur ,  aimez -moi  un  peu, 
jé  le  mérite  par  mon  ingénuité.  Je  me  fais  un 
grand  plaifir  de  l'efpéranceque  vousmedonnez 
de  me  faire  voir  vos  Mémoires.  Je  fuis  avec  un 
refpeét  fans  égal  à  vous. 


CXXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scudery. 

A  ChafeUy  ce  22.  'Janvier  167 2. 

TAnt  que  vous  ferez  des  débauches  com- 
me celle  que  vous  me  mandez  ,  Mada- 
me ,  votre  falut  &  votre  fanté  n'en  pâtiront 
point.  Il  y  a  un  certain  âge  où  l'on  croit  impoffi  • 
ble  de  fe  réjouir  fans  incommoder  l'un  ou  l'au- 
tre. La  petite  d'Ufez  fera  bien  heureufe  d'ap- 
prendre de  bonne  heure  comment  il  faut  faire 
pour  être  contente  en  ce  monde  ci  &  en  l'autre. 

Il  n'appartient  qu'à  des  vies  comme  a  été  celle 
de  Madame  la  Princeffe  de  Conty  de  mourir  de 
mort  fubite.  C'eft  la  plus  heureufe  ou  la  plus 
funefte  de  toutes  les  morts.  Mais  le  danger  de 

fiU 
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l'alternative  la  doit  faire  craindre;  cependant  je 
ne  puis  m'empêcher  de  la  defirer,  &  je  deman- 
de à  Dieu  tous  les  jours  de  m'en  rendre  digue 
pour  le  Ciel. 

Monfieur  d'Autun  avoît  une  ample  matière 
pour  faire  une  belle  Oraifon  funèbre,  &  fon 
grand  talent  eft  pour  ces  fortes  de  difcours. 
Celle  de  Monfieur  de  Candalle  étoitplus  diffici- 
le. C'eft  la  plus  délicate  &  la  plus  parfaite  chofe 
que  j'aye  vû  en  ces  fortes  de  fujets  :  il  avoit  à 
parler  de  l'homme  du  Royaume  le  plus  galant, 
&  fans  blefler  la  vérité  ni  la  fainteté  du- lieu, il 
a  fait  de  lui  l'éloge  d'un  prédeftiné. 

Je  plains  bien  la  pauvre  ComtefTe  d'avoir  per- 
du fa  fille  &  d'être  obligée  d'ê:re  trifte.  Je  croi 
que  fa  joye  lui  eft  bien  aulfi  chère  que  fes  en- 
fans.  La  ComtelTe  de  Guiche  perd  beaucoup  à 
la  mort  du  Chancelier ,  il  l'aimoit  fort, j'en  fuis 
très  fâché  pour  tous  deux.  Le  Chancelier  a  été 
de  mesamis  dans  tous  les  temps,  il  a  allez  vécu 
pour  apprendre  à  bien  mourir. 

C'eltun  confeil  à  donner  cette  année  aux  De- 
moifelles  Rechercher  à  prendre  la  petite  vérole; 
non  feulement  elle  ne  tué  point,  mais  elle  embel- 
lit, la  Maréchalled'Humieres  le  vient  d'éprou- 
ver, auffi  bien  que  Madame  de  Montmorency. 


CXXXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufîy. 

A  BuJJy  ,  ce  24.  Janvier  1672. 

JE  trouve  fort  plaifant,  mon  Coufin,  que  ce 
foit  précifément  dans  la  chambre  de  notre  pe- 
H  2  tite 
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tite  Sœur  de  Sainte  Marie  ,  que  l'envie  me 
prenne  de  vous  écrire.  Il  fembleroit  quafi  que 
notre  amitié  fût  fondée  fur  la.fainteté  de  notre 
grand'  mere.  Le  moyen  d'en  juger  autrement, 
en  voyant  que  tant  d'autres  lieux  où  je  vous  ai 
vu,  me  font  moins  fouvenirde  vous  que  celui-ci 
où  je  ne  vous  ai  vû  de  ma  vie.  Vous  avez  ici 
une  fille  qui  contribué'  à  ce  miracle.  Elle  n'en: 
non  plus  fotte  que  fi  elle  vous  voyoit  tous  les 
jours  ,. &  elle.eft  aufii  fage  que  fi  elle  ne  par- 
toit  pas  de  Sainte  Marie.  C'eft  une  créature 
dont.le-fonds  eft  d'un  Chrtftianifme  fort  aufte- 
re  ,  chamarré  de  certains  agrémens  de  Rabu- 
tin  qui  lui  donnent  un  charme  extraordinaire. 
Je  doute  que  tous  vos  autres  enfans  vaillent 
mieux  que  celle  ci.  Mais  en  voilà  afïèz  pour 
lui  donner  de  la  vanité.  J'ai  été  huit  mois 
en  Bretagne  ,  pendant  lefquels  je  ne  me  fuis 
jamais  trouvé  allez  d'efprit  pour  vous  écrire. 
J'ai  eu  delfein  de  relTufciter  notre  commerce  à 
mon  retour,  &je  commence  ici.  Bon  jour, 
bonne  œuvre.  Je  ne  vous  dirai  point  de  nou- 
velles^ je  ne  vous  parlerai  point  du  prochain. 
Vous  favez  tout  ce  qui  fe  pafTe,  au  moins  je  lè 
veux  croire  :  car  je  necroi  pas  qu'il  foit  trop 
fûr  d'écrire  de  certaines  chofes.  Il  y  a  des  Go- 
medies  nouvelles  dont  j'ai  la  vanité  de  croire 
que  vous  jugerez  comme  moi.  Adieu,  mon 
Coufin,  vous  ne  fauriez  croire  combien  je  mé- 
rite l'honneur  de  votre  amitié. 


CXXXIV. 


de  Bus  s  y  Rabot  in. 


CXXXTV.  LETTRE. 

*Reponfe  du  Comte  de  BufTy  au  Pere 
Rapin. 

A  Chajeu  ce  2  f.  Janvier  1672. 

JE  commencerai  ma  réponfe,  mon  révérend 
Pere,par  l'endroit  où  vous  me  mandez  que 
mon  commerce  avec  Mademoifelle  du  Pré 
&  avec  un  bon  homme  comme  vous,,  peut  me 
rétablir  dans  le  monde  fur  la  bonté  ,  c'eft  à- 
djre,  me  faire  paffer  pour  meilleur  que  je  n'y 
ai  pafîe.  Il  faut  que  vous  fâchiez  d'où  m'elt 
venue  cette  réputation  dè  méchant,  que  mille 
gens  de  la  Cour  qui  ne  Pont  pas,  méritent  milîë 
fois  mieux  que  moi.  Premièrement  je  fuis  né 
bon  &  doux  ,  &  perfonne  n'a  ces  deux  quali- 
tez  avec  fes  amis  en  un  plus  haut  dégré  que  je 
lés  ai  ;  mais  j'ai  un  air  froid  avec  les  gens  que  je 
ne  connois  pas,  qui  paffe  pour  de  la  gloire;  & 
cela  à  vous  parler  franchement  ,.  foûtenu  d'un 
peu  d'efprit  &  de  courage  m'a  fait  craindre. 
Ceux  qui  m'ont  craint,  m'ont  haï,  &  ces  enne- 
mis n' o fan t  m' attaquer  d'une  autre  manière, 
m'ont  débité  dans  le  monde  pour  un  méchant 
homme  qui  n'epargnoit  perfonne.  Pour  moi 
qui  étois  fatisfait  de  ce  que  j'étois,&  delà  con- 
noiffance  qu'en  avoient  mes  amis ,  je  ne  me 
mettois  gucVes  en  peine  de  défabufer  le  public; 
au  contraire  tenant  pour  maxime,  qu'à  la  Cour 
on  traverfe  plus  aifément  les  gens  qu'on  mépri- 
fe  que  les  autres  ,  je  laiffois  dire  le  monde  ,  & 
je  me  contentois  d'aimer  fort  le  Roi,  &  de 
H  3  le 
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le  fervir  de  mon  mieux.  Qelque  jour  je  vous 
ferai  convenir,  fans  vanité,  que  le  mérite  nuit 
jpîùs  à  la  Cour  qu'il  ne  fert,  &  que  hors  les  en- 
fans  de  la  fortune  qu'elle  élevé  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  foient  faits, la  principale  qualité  qui 
avance  tout  le  monde ,  c'elt  la  baffefle.  Made- 
moifelle  du  Pré  ne  me  flattepastropde  dire  que 
je  fuis  bon;  mais  je  ne  laiiïe  pas  de  lui  en  être 
fort  obligé:  ce  n'eit  pas  cette  louange  qui  mêla 
fait  aimer;  j'avoîs  ces  fentimens-là  pour  elle, 
avant  que  je  fuffe  labonne  opinion  qu'elle  avoit 
de  moi.  Vous  me  priez  de  vous  aimer, mon R. 
Pere,je  le  fais  du  meilleur  de  mon  cœur,  mais 
Il  ne  vous  déplaira  pas  que  ce  foit  à  votre  mé- 
rite plutôt  qu'à  vos  prières  que  je  donne  mon 
amitié.  Je  vous  aû%e  que  je  n'aime  perfonne 
plus  que  vous. 


CXXXV.  LETTRE. 

#  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
mede  Sevigny. 

A  ci  28.  Janvier  1670. 

CAvezvous  bien ,  Madame  ,  ce  qui  fait 
^  que  vous  m'écrivez  du  Couvent  ou  vous  ne 
m'avez  jamais  vû  ,  plutôt  que  de  mille  autres 
lieux  où  vous  m'avez  vû  mille  fois?  C  elt  que 
ma  fille  vous  y  fait  refïouvenir  de  moi,&  qu  e- 
tant  bien  tôt  lalTe  des  matières  qtfon  traite  en 
ces  lieux  là,  vous  ufez  une  partie  du  temps  de 
votre  vifite  à  faire  une  Lettre  à  fon  pere.  Ainii, 
Madame,  tout  ce  que  j'en  puis  juger,  c  elt  que 
vous  aimez  mieux  parler  au  monde  qu  a  moi  , 

mais 
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mais  que  vous  aimez  mieux  me  parler  qu'à  Dieu. 
Vous  en  conviendrez  fi  vous  êtes  fïncere.  Quand 
j'ai  lû  l'endroit  où  vous  me  mandez  que  ma 
fille  n'eji  non  plus  fotie  que  fi  elle  me  voyait  tous 
les  jours ,  &  qu'elle  'efl  au(fi  [âge  que  fi  elle  m  par' 
toit  pas  de  Sainte  Marie  ,  je  croyois  qu'il  y  eût: 
aufiifage  aue  fi  elle  ne  tri  avait  jamais  vû.  Car 
effectivement  une  DemoifelJe  peut  devenir 
agréable  à  me  pratiquer  :  mais  il  eft  difficile 
qu'elle  devienne  par  là  bonne  Religieufe.  Ma 
fille  en  eft  une,  à  ce  que  j'ai  appris  par  d'autres 
que  par  vous  ;  &  le  témoignage  que  vous  me 
donnez  des  agrémens  de  fon  efprit,eft  ce  qu'on 
appelle , l'Approbation  des  Docteurs.  Sesfœurs 
ont  aufïi  leur  mérite  ;  &  fî  ma  difgrace  leur  a 
fait  perdre  des  avantages  du  côté  de  la  fortune, 
elle  leur  en  a  donné  du  côté  de  la  bonne  nour- 
riture, &  de  l'efprit.  Vous  me  deviez  écrire  de 
Bretagne  mous  y  avons  perdu  tous  deux.  Vous 
vous  moquez  de  me  mander  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  trouvée  allez  d'efprit  pour  cela.  Son- 
gez :vous  à  faire  de  belles  Lettres  pour  moi?  Il 
me  paroît  qu'elles  ne  le  peuvent  être  dès  qu'on 
y  fonge.  Il  eft  vrai  quejefaicequifepaflèrmais 
je  ne  le  faurois  point,  fi  tous  mes  amisavoient 
fur  cela  autant  de  prudence  que  vous. 


CXXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  au  Comte  de 
T  .  .  . 

A  Çhafeu,  ce  21.  Février  1672,. 

JE  fuis  bien  fâché  de  votre  incommodité , 
mais  j'efpere  qu'elle  vous  aura  quitté  à  pré- 
H  4  fent. 
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fent.  Pour  moi  je  me  porte  le  mieux  du  monde. 
Dieu  n'afflige  pas  les  liens  de  tous  points  :  au* 
uns  il  donne  la  goutte  à  Paris; aux  autres  l'exil 
&  la  famé.  Enfin  nous  avons  la  guerre  ,  j'en 
fuis  bien  aife;  car  outre  lagloire  qui  en  revien- 
dra au  Roi ,  peut-être  cela  donnera-f-il  occa- 
fion  à  fes  bons  ferviteurs ,  de  lui  témoigner 
leur  ïele  pour  fon  fervice.  J'efpere  que  nous 
nous  verrons  cet  automne  ,  li  Dieu  n'en  dif- 
pofe  pas  autrement.  Pour  le  bruit  qui  court 
que  je  fuis  dévot  ,  je  vous  dirai  que  je  fuis 
bien  loin  de  l'être  ,  mais  il  n'y  a  pas  de  Char- 
treux au  monde  plus  retiré  que  moi.  A- 
dieu  ,  mon  cher ,  je  fuis  plus  à  vous  qu'à 
qui  que  ce  foit.  Je  vous  conjure  de  n'en  pas 
douter. 


CXXXVII.  LETTRE. 
[Du  Pere  Rapin  au  Comte  de  Bu£Ty. 

A  Paris,  ce  27.  Février  1672. 

PLus  je  reçois  de  vos  Lettres  ,  Monfieur, 
&  plus  je  trouve  de  bonté  ,  de  véritable 
vertu  &  d'honnêteté  dans  votre  procédé  &  dans 
votre  commerce  ;  &  quand  on  a  un  peu  de  ver- 
tu, on  ne  doit  être  fenfible  qu'à  cela.  Ainfî, 
Monfieur,  vous  pouvez  juger  par  là  combien 
je  reffens  l'honneur  que  vous  me  faites,  &  l'é- 
tat que  je  fais  d'avoir  quelque  liaifon  avec  vous. 
C'en1  à  moi  à  me  rendre  digne  de  çet  honneur 
par  mon  ingénuité  ;  car  de  la  manière  que  je 
vous  comprens,on  doit  fort  vous, plaire  par  ÛL 
Je  ne  vous  ferai  pas  de  grands  difcours  pour 
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cette  fois.  Je  vous  envoyerai  mon  Livre  de  dé- 
votion que  je  vous  ai  promis ,  au  commence- 
ment du  Carême.  Je  fuis  avec  bien  du  refpect 
à  vous. 

CXXXVill.  LETTRE. 

Du  Comte  dé  BûiTy  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  c  Mars  lôjz. 

JE  vais  vous  dire, Madame, qui  font  les  amis 
généreux  que  ma  difgrace  n'a  pas  rebuté  de 
donner  quelquefois  mes  Lettres  aif  Roi  ;  mais 
je  vous  demande  le  fecret,&  pour  tout  le  mon- 
de fans  en  excepter  un  feul.  C'eft  Madame  de 
Thiange&  Meilleurs  de  S.  Aignanôt  deNoail- 
les,  tour  à  tour.  Ils  ne  difent  rien  de  moi  en 
donnant  mes  Lettres,  car  le  Roi  me  connoît 
afTez  ;  &  s'il  ne  m'a  pas  encore  fait  retourner, 
ce  n'eft  pas  qu'il  nemecroye  avoir  quelque  mé- 
rite pour  la  guerre;  mais' c'eft  qu'il  a  croyance 
en  d$;s  gens  qui  ne  m'aiment  point,  &  qu'il  croît 
pouvoir  battre  les  Hollandois  fans  moi; ce  que 
j'avoue  franchement  fans  m'en  eftimer  moins-, 
car  il  les  battr oit  bien  fans  Monfieur  le  Prince 
&  fans  Monlïeur  de  Turenne.  Pour  la  gayeté- 
de  M  *  *  *  *  elle  ne  figninY  rien  bien  fouvenr. 
Vous  autres  Dames,  voi%s  ne  prenez  pas  long* 
tems  les  matières  à  cœur,&  je  fuis  de  l'avis  de 
Sarafin: 

Peu  de  femmes  vont  à  V école 
De  la  veuve  du  Roi  Maufole, 
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Pour  revenir  à  moi ,  je  vous  dirai ,  Madame, 
qu'il  faut  fe  donner  patience  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
arrive  quelque  changement  dans  les  perfonnes 
ou  dans  les  affaires,  &  cependant  s'adreffer  di- 
rectement auJRoi,  &  lui  faire  des  offres  de  fer- 
vice  aux  occafions ,  qui  peuvent  être  bien  reçues 
lorfqu'on  ypenferale  moins.  Monfieur  de  Tu- 
renne  ne  m'aime  point;  la  Feuillade  &  le  Ma- 
réchal de  Crequi  m'ont  toujours  envié  jufqu'à 
ma  difgrace.  Je  ne  les  tiens  pas  affez  généreux 
pour  me  fervir  de  leur  mouvement  ,  &  j.e  ne 
fuis  pas  affez  foible  pour  les  en  prier.  Notre 
ami  eft  long  tems  hors  de  la  Cour  ;  je  penfe 
qu'il  y  reçoit  fi  peu  de  fatisfadion ,  qu'il  ne  peut 
gagner  fur  lui  d'y  demeurer.  Si  fes  affaires  n'é- 
toient  pas  encore  faites,  il  pourroitêtre  blâma- 
ble de  nefe  pas  contraindre,  de  ne  pas  tâcher  de 
réchauffer  le  Maître  ;  mais  il  a  du  bien  &  des 
honneurs  dont  il  jouît  avec  douceur  dans  la  Pro- 
vince, au  lieu  des  couleuvres  qu'il  avaleroit  à 
la  Cour.  Il  y  avoit  deux  mojs  que  vous  n'a- 
viez vû  l'Abbé  deChoifi  quand  il  retourna  l'au- 
tre jour  chez  vous.  Pour  moi  il  y  en  a  fix  qu'il 
ne  m'a  écrit.  Mais ,  comme  vous  dites  fort 
bien,  l'amitié  n'a  pas  le  mot  à  dire  quand  l'a- 
mour parle;  cela  m'obligera  de  ne  me  pas  plain- 
dre. Je  ne  fuis  pas  trop  furpris  de  l'efprit  de 
Mademoifelle  d'Uzez,&je  tiens  que  cela  n'en 
fait  pas  plus  d'honneur  à  fa  Maifon.  Madame 
fa  mere  a  toujours  hanté  bonne  compagnie. 
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cxxxix,  lettre;. 

De  Monfîeur  de  Marigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  4.  Mars  lôyi. 

NE  reviendrez-vous  point  à  Paris ,  Monfieur  ? 
Je  voudrois  que  vous  y  vinfïiez  faire  un 
auffi  long  féjour  que  l'a  été  votre  abfence.  Vous 
y  trouveriez  bien  des  embelHlfemens  ,  qui  le 
rendent  encore  plus  agréable  qu'il  n'étoit.  Oa 
ne  laiiïe  pas  d'y  mourir  comme  l'on  faifoit  au- 
paravant ,  les  morts  fubites  y  font  fréquentes. 
On  a  danlé  des  balets ,  on  a  fait  toutes  fortes 
de  réjomïTances  à  l'arrivée  de  Madame  &  Ton 
fait  en  môme  terris  des  préparatifs  de  guerre.  Il  n'y 
aquele  Roi  qui  puifle  fouteniravee  tantdegran- 
deur ,  les  dépenfes  de  la  guerre  &  celles  de  la  pair. 


CXL.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame 
BolTuet. 

A  Chafeu  ,  ce  4.  Mars  16/Z. 

JUsqu'a  huit  jours  près  d'ici,  j'ai  été  en 
peine  de  votre  lanté,  Madame,  fur  ce  que 
je  nerecevoisplusdevosLettres.  Maism'é%- 
tant  informé  de  vous  à  des  gens  qui  venoient  de 
Dijon  ;  &  ayant  fû  que  vous  vous  portiez  le 
mieux  du  monde,  j'ai  changé  mon  inquiétude 
H  6  ea 
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en  de  la  colère  ,  non  feulement  de  ce  que  de 
propos  délibéré  vous  ne  m'écrivez  plus  ,  mais 
encore  de  ce.que  j'aiétéallarmépourùneingra- 
te.  Tout  ce  petit  préambule  a  l'air  d'un  repro- 
che amoureux,  &  je  ne  penfe  pas  qu'à  caufe  de 
cela,  il  en  doive  plutôt  déplaire  ;  au  contraire 
l'amitié  eft  plus  parfaite  ,  plus  elle  approche  de 
l'amour.  Mais  enfin,  Madame,  fans  entrer  dans 
la  difcuffion  de  mes  fentimens  ,  c'ohfeflèz  que 
vous-  avez  tort ,  &  que  quand  je  ne  ferois  que 
votre  ami,  je  vaux  plus  de  foins  que  vous  n'en 
avez  de  moi.  En  voici  alfez  pour  un  homme  in- 
certain de  fa  deftinée.   Si  je  vous  ai  tout  à-fait 
perdue,  je  ne  dirai  plus  mot.   Si  vous  n'êtes 
qu'égarée,  &  qu'il  me  paroùTe  que  vous  vouliez 
marcher  plus  droit  à  l'avenir,  j'en  ferai  ravi,  & 
je  redoublerai  de  foins  pour  vous ,  &  d'envie  de 
vous  plaire. 


CXLI.  LETTRE. 

Du  Duc  de  Noailles  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  4.  Mars  16J1.      i  . 

J'Ai  attendu  quelques  jours  pour  trouver  un. 
tems  à  vous  rendre  le  fervieeque  vous  défi, 
rezdemoi;  car  vous  pouvez  compter  que 
mon  amitié  pour  vous  e£t  toujours  la  même. 
Ce  fut  le  premier  jour  que  le  Roi  travailla  au 
Sceau ,  que  je  pris  ce  tems-làpour  lui  parler  du 
ïele  quevous  conferviez  toujours  pour  fon  fer- 
vice,  &  de  la  pafîion  que  vous  aviez  d'y  em- 
ployer votre  vie.   Il  me  parut  que  le  Roi  ne 
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reçut  pas  mal  ce,  que  je  lui  dis,  mais  qu'il  trou- 
voit  qu'il  n'ctoit  pas  encore  tems.  J'auroisfou- 
haitéque  ma  follicitation  eût  été  plus  puiïFante 
pour  vous  fervir  plus  utilement.  Ilfautefpe- 
rer  que  la  confiance  que  vous  avez  en  Dieu  & 
en  la  bonté  du  Roi ,  ne  fera  pas  vaine,  &  qUe 
vous  ferez  quelque  jour  plus  heureux.  Jepren- 
drai  toujours  beaucoup  de  part  à  tout  ce  qui 
vous  arrivera,  étant  fort  fïncerement  &  cordia- 
lement votre  ami  ,  &c 


CXLII.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Pcre 
Rapin. 

AChafeu,  ce  6.  Mars  1672. 

1E  pre^s  Jfs  louanges  que  vous  me  donnez 
monR.Pere,  pour  des  leçons ,.  &  j'eiTaierai 
d  être  comme  vous  dites  que  je  fuis.  T'eft£- 
me  fort  la  fable  Latine  de  votre  ami;  elle  ert 
bien  dans  le  fujet,  &  bien  écrite.  Celle  de  la 
fontaine  eft  d'un  caraétére  plus  badin  ,  mais 
tres-jolie,  comme  la  plupart  de  ce  qu'il  fait 
Vous  m  avez  fait  grand  plaifir  de  me  les  en' 
voyer,  mon  révérend  Pere,  &  vous  m'en  ferez 
un  bien  plus  grand  de  m'envoyer  votre  Livre 
de  dévotion  ;  car  rien  ne  me  plaît  tant  que  ce 
que  vous  faites.  H  c 
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CXLIII.  LETTRE. 

#Réponfe  du  Comte  deBuffy  àMonfieur 
de  Marigni. 

A  Chafeu,  ce  18.  Mars  1672. 

JE  vous  fais  fort  obligé  ,  Monfieur  ,  des  fou- 
haits  qae  vous  faites  pour  mon  retour  ;  j'y 
fonge  pour  l'intérêt  de  ma  famille,  fans  cela 
je  dirois  de  la  fortunecomme  le  renard  des  meu- 
res,  auffi  bien  n'en  voulois-je  point.    Vous  ju- 
gez bien  qu'avec  de  tels  fentimens  les  mauvais 
fuccès  ne  troublent  pas  ma  tranquillité. 
.  Je  fai  ce  que  vous  me  mandez  des  embellif- 
femens  de  Paris  ,  mais  je  n'ai  aucun  mérité  à* 
me  pafTer  de  les  voir,  car  je  ne  fuis  pas  curieux; 
&  ce  qui  m'en  confole  encore  ,  c'eft  qu'on  y 
meurt  tout  comme  avant  qu'il  ne  fût  pas  fi  beau; 
fi  l'on  n'y  mouroit  pas ,  on  auroit  bien  de  la 
peine  à  m'empêcher  d'y  être. 

Je  vous  avoue  que  fi  j'ai  du  chagrin ,  c'eft  de 
n'être  pas  de  quelque  chofe  fous  le  plus  beau 
règne  qui  ait  jamais  été  en  France.  Les  difgra- 
ces  honoroient  autrefois  les  difgraciez;  elles  les 
convainquent  aujourd'hui  de  les  mériter.  Dé- 
plaire au  Roi,  &  avoir  tort,  c'eft  la  même  cho- 
fe ;  &  quand  ce  ne  feroit  que  pour  l'intérêt  de 
maréputation,  jetravaillerai  avec  plus  de  cha- 
leur que  je  n'ai  fait  à  mon  retour.  Mais  fur  tout 
pourvoir  de  près  les  actions  d'un  Prince  qu'on 
admire  par  tout  le  monde ,  &  en  particulier, 
pour  avoir  le  plaifirdevous  embrafTer. 
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CXLIV.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris,  ce  if.  Mars  1^2. 

LE  Roi  a  donné  la  charge  de  Maître  des  Re- 
quêtes qu'avoitMonlîeurdeFieubetà  Mon- 
fieur  Peliiïbn  ,  &  à  fait  Monfkur  de  Fieubet 
Confeiller  d'Etat  ordinaire.  Jamais  Prince  ,  à 
mon  avis,  n'a  mieux  mérité  que  le  Roi,  l'élo- 
ge que  vous  en  faites  en  deux  mots  au  bas  de 
fon  portrait,  &  il  n'a  jamais  tant  été  laterreur 
du  genre  humain  &  les  délices  de  fes  peuples 
qu'il  l'eft  aujourd'hui.  Il  me  femble  que  vous 
devriez  bien  faire  les  liens. 

Je  fuis  ravie  que  le  Pere  Rapin  foit  devenu 
de  vos  amis,  il  mérite  bien  d'en  être.  Il  eft 
éloquent ,  d'une  converfation  agréable ,  zélé 
pour  ce  qu'il  aime ,  tout  plein  de  probité  ,  & 
d'une  vertu  fans  reproche.  J'ai  été  voir  Monfieur 
votre  fils  au  Collège,  il  eft  très-joli  &  tout  plein 
d'efprit;  les  Jefuites  s'en  louent  fort.  Il  m'a  dit 
queMefdemoifellesfes  fpeurs  jo'uoient  des  Co- 
médies; c'eft  un  très  agréable  amufement ,  & 
qui  donne  de  la  grâce  en  formant  l'efprit  ,  car 
il  faut  en  avoir  pour  bien  dire  des  vers  comme 
pour  les  faire  bons.  Le  Roi  veut  bien  êtrePro- 
leéteur  de  i' Académie. 


CXLV. 


x#4         Lettres  du  Co^mt e 


CXLV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  - 
Louvois. 

A  Chafeu ,  ce  19.  Mars  1672. 

DE  p  U  i  s  le  jour  que  j'ai  été  alfez  malheu- 
reux pour  déplaire  au  Roi,il  ne  s'eft  pas  paffé 
un  moment  que  je  n'aye  fonge  à  rentrer  en  fa 
grâce;  mais  je  vous  affure,  Monfieur,  que  ma 
plus  forte  envie  a  été  de  vous  en  avoir  l'obliga1- 
tion.  Le  compliment  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  faire ,  Monfieur,  me  fait  prendre  la 
liberté  de  m'àdrefTer  à. vous , pour  vousfupplier 
très-humblement  de  vous  employer  pour  moi 
auprès  de  S.  M.  Quand  vous  lui  direz  que  de 
tout  ce  grand  nombre  de  gens  qui  vont  le  fer- 
vir,iln'y  en  a  pas  un  feul  qui  meure,  s'il  le  faut', 
de  meilleur  cœur  que  moi  pour  fon  fervice  , 
vous  lui  direz  la  vérité;  mais  vous  vous  la  direz 
à  vous  mêmes,  quand  vous  ferez  perfuadé  qu'il 
n'y  a  perfonneau  monde  qui  ait  plus  de  recon- 
nouTancequemoide  l'obligation  que  je  vous  au- 
rai, ni  quifoitplus  affurément,  &c. 


CXL  VL  LETTRE. 
Du  Pere  Rapin  au.Comte  de  Bufly. 
A  Paris,  ce  \  g.Mars  1672. 

C'EST  un  régal  pour  moi  que  vos  Lettres 
Monfieur,  &  je  fens  par  le  plailir  que  j'y 
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prens,  que  vous  m'euffiez  donné  de  l'efprît,  fi 
j'eufTe  eu  plûtôt  commerce  avec  vous.  Je  vous 
envoyé  mon  Livre  de  dévotion.  Vous  y  'devez 
prendre  intérêt,  parce  que  je  le  dédie  à  une  de 
vos  parentes,  qui  eft  une  de  mes  amies ,  quoi 
qu'elle  n'ait  que  vingt  trois  ans  ;  car  je  la  con- 
nois  il  y  a  plus  de  douze  ans-,  &elleatoûjours> 
eu  un  peu  de  confiance  en  moi.  Vous  ne  fe- 
rez pas  mécontent  de  la  manière  dont  je  la  trai- 
te. Vous  trouverez  dans  ce  Livre  de  nouvel- 
les découvertes  dans  le  cœur  humain  que  j'ai 
tâché  un  peu  de  connoître  dans  les  réflexions 
que  je  fais  fur  les  actions  des  hommes.  Etquoi  - 
que  j'aye  un  peu  approfondi  cet  abyfme  qu'on 
a  peine  à  pénétrer  ,  &  qu'il  y  paroiffe  peut-être 
du  rafinement  dans  les  rëfléxions  quej'en  ai  fai- 
tes, vous  ne  lailferez  pas ,  Monfieur,  de  trou- 
ver une  morale  bien  pu  re&  bien  chrétienne  dans 
tout  cet  Ouvrage  ,  &  j'efpere  même  qu'ayant 
l'efprît  &  le  cœur  fait  comme  vous  l'avez ,  il 
ne  vous  déplaira  pas.  J'ai  à  vous  confulter  la 
première  fois  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  écri- 
re fur  quelque  chofe  à  quoi  je  travaille  ;  &  je 
prétens^  fi  vous  m'en  donnez  la  permiffion, 
avoir.encore  un  commerce  plus  étroit  avec  vous ,. 
pour  vous  obliger  à  m'aimer.  Vous  trouverez 
de  ia  manière  dont  j'ai  le  cœur  fait ,  que  je 
n'en  fuis  pas  indigne;  mais  j'attens  votre  fenti- 
ment  fer  ce  Livre  de  dévotion.  Cependant  je 
fuis  à  vous.. 


■t,y 
* 
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CXLVII.  LETTRE. 

Du  la  Comteflb  de  la  Roche  au  Comte 
de  Bufly. 

-   A  Sache,  ce  20.  Mars  1672. 

TLTE  !  quoi  ,Monfieur ,  vous  n'écririeïpas  en 
mille  ans  à  vos  amies  lî  elles  nevousécri- 
voient  ?  Avez-vous  oublié,  vous  qui  êtes  né  fi 
galant  que  c'eft  toujours  aux  Cavaliers  à  faire 
les  trois  quarts  du  chemin  avec  les  Dames  ?  Ma 
bonté  vous  gâte;  quoi,  fi  j'étois  malade,  dans 
les  affaires  par  deUiis  la  tête,  éloignée  d  ici  & 
cent  autres  chofes  qui  peuvent  m'empêcher  de 
vous  écrire,  je  ne  recevrois  jamais  de  vos  Let- 
tres ?  Cela  cjft  infuportable.  11  m'en:  arrivé  une 
partie  de  tout  cela  pendant  cme  je  n'ai  pas  ouï 
parler  de  vous;  je  ne  m'accommode  point  de fî 
tiedesamis,  &  je  gronde  très-ferieufement. 


CXLVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifellc 
du  Pré. 

A  Chafeu,  ce  22.  Mars  1672. 

*  T  E  Roi  ne  fauroit  faire  du  bien  à  perfonne 
qui  le  mérite  mieux  que  Monfieur  Pelif- 
fon.  Je  me  trouve  bien  indigne  de  faire  les 

délices  d'un  Roi  comme  le  nôtre ,  Mademoifel  le, 

mais 
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mais  je  vous  avoue  que  je  ne  me  croyoîs  pas 
digne  de  fes  rigueurs  ,  &  il  faut  que  j'aye  aufîi 
bonne  opinion  de  lui  que  je  l'ai  pour  me  per- 
fuader  que  j'aye  mérité  tout  ce  que  je  fouf- 
fre. 

Je  n'ai  point  d'ami  que  j'eftime  davantage 
que  le  Pere  Rapin.  Il  yen  a  peu  qui  ayent  com- 
me lui  tant  de  fortes  de  mérites.  Mes  filles  s'a- 
mufent  à  la  répétition  de  leurs  Comédies  qui 
en  font  les  trois  quarts  du  plaifir.  Je  conviens 
avec  vous  que  rien  ne  polit  davantage  le  corps 
&  Pefprit  que  ces  fortes  d'occupations.  Nous 
ferons  bien  glorieux  d'avoir  le  Roi  pour  Pro- 
tecteur de  l'Académie.  Je  trouve  qu'il  nous 
honorera  encore  plus  par  fon  mérite  que  par  fa 
naiïfance.  Je  vous  envoyé  le  Rondeau  que  je 
vous  ai  promis. 


pu  Comte   de  B  u  $  s  y, 
Contre  une  Infidèle. 


■**Utant  en  emporte  le  vent 
De  vos  ferments  d'aimer  fidellement, 
J'en  ferai  pourtant  un  myttere, 
Mais  je  ne  me  veux  jamais  taire, 
De  votre  dernier  changement. 
Je  vous  avois  promis  fouvent 
De  vous  aimer  éperdument, 
Et  vous  m'aviez  juré  d'en  faire 
Autant. 


RONDEAU 


Vow 
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Vous  penfiez  bien  en  ce  moment 
Pouvoir  tenir  votre  ferment, 
Mais  fortune  m'étant  contraire , 
Le  moyen,  Iris,  de  vous  plaire 
Et  d'avoir  pour  vous  d'agrément 
Autant? 


CXLIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Bethune 
Charoiï. 

A  Chafeut  ce  lô.Mars  i6jl. 

JE  viens  d'apprendre  avec  bien  de  la  joye  , 
Monsieur,  la  maniera  honnête  dont  le  Roi 
enavoitufé  pour  vous,  lorfque  vous  vous  ê- 
tes  de' fait  de  votre  Charge  du  Capitaine  des  Gar- 
des du  Corps:  Elles  font  belles  ces  Charges-  là 
je  l'avoué  ;  mais  on  ne  fouhaite  de  les  avoir  que 
pour  mettre  une  Duché  dans  fâ  Maifon.  Et  un 
Duc  qui  eft  Lieutenant  Général  pour  le  Roi  en 
Picardie,  Gouverneur  de  Calais,  &  quia  d'ail- 
leurs des  biens  coniîdérablés  ,  efl:  un  grand 
Seigneur  err  France.  Je  vous  afïùre ,  Monfieur, 
que  vous  ne  fauriez  avoir  tant  de  bonne  fortu- 
ne, que  je  ne  vous-  en  fouhaite  encore  davan- 
tage, parce  que  vous  m'avez  témoigné  de  l'a- 
mitié dans  tous  les  tems  ,  &  que  vous  êtes 
l'homme  du  Royaume  que  j'aime  &  que  j'efti- 
me  autant. 


XL. 
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CL.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Comtefle  de 
la  Roche. 

A  ChafeU)  ce  26.  Mars  lôjz. 

*  WOs  reproches  font  obligeans ,  Madame, 

&  plus  ils  font  vifs,  &  plus  je  vous,  en 
remercie.  Cependant  vous  allez  un  peu  vîte  à 
me  condamner  de  tiédeur  pour  vous  ;  vous  me 
connoitfèz  afiez  pour  favoir  que  je  ne  puis  ja- 
mais être  tiède  fur  quoi  que  ce  foit.  Je  ne  fuis 
que.trop  chaud  ,  à -plus  forte  raifon  pour  une 
bonne  amie  comme  vous  l'êtes,  Madame,  je 
fuis  incapable  de  froideur;  par  exemple  ,  vous 
m  avez  rait  une  îujuï]ice,  j'ai  fait  un  voyage, 
J  ai  ete  malade,  &  c'en1  tout  cela  que  vous  de- 
viez penfer,  &  m'écrire.  Je  conviens  que  c'eft 
aux  hommes  à  faire  dix  pas,  quand  les  femmes 
en  font  quatre,  &  que  nous  fommes  trop  heu- 
reux de  les  faire  marcher  tant  foit  peu.  Mais 
elles  nous  la/rent  enfin  quelque  aimables  qu'el- 
tes  foient  fi  elles  ne  font  aufïï  du  chemin, 
LamItIea  le  fien  comme  l'amour;  &  quand 
vous  m  avez  réduit  à  fuivre  cette  route,  vous 
m  avez  promis  d'y  marcher  d'un  pas  égal. 

*  Vtyez,  Ltxt.  CXLVII. 
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CLI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  2,9.  Mars  lôjl. 

LE  Roi  a  donné  la  nomination  de  France 
pour  le  Chapeau  de  Cardinal  à  Monfieur 
de  Furftemberg.  , 

On  croit  que  l'affaire  de  Madame  de  Cour- 
celle  ira  bien  pour  elle  ,  &  que  ce  fera  le  mari 
qui  fera  rafé  &  mis  dans  un  Convent.  Mada- 
me Cornuel  l'a  averti  d'y  prendre  garde,  &  1  a 
afluré  que  le  Parlement  deParisnecroyounon 
plus  aux  cocus  qu'aux  forci  ers. 

Je  fuis  fortaife  que  dans  le  grand  nombre  de 
Lettres  que  vous  recevez  ,  vous  trouviez  les 
miennes  à  dire.  Vous  en  aurez  toutes  les  fe- 
maines  pourvu"  que  vous  me  répondiez  ,  car  je 
n'ai  point  accoutumé  de  parler  aux  rochers. 

Les  Anglois  font  merveille  pour  nous  ;  ils 
ont  bien  battu  les  Hollandoisfur  la  Mer.  Ceux- 
ci  ont  mandé  à  tous  les  Princes  à  qui  ils  dé- 
voient de  l'argent,  qu'ils  leur  feroient  banque- 
route ,  s'ils  ne  les  affilioient  ;  &  à  ceux  a  qui 
ils  en  prêtent ,  qu'ils  ne  leur  en  prêteront 
plus. 


CLIÏ. 
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CLU.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigni. 

De  Chafeu  ,  ce  29  flforj  1672. 

J^Nfin  voici  la  guerre,  Madame.  Sicen'eft 
que  pour  une  campagne  ,  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  de  me  faire  fortir  de  chez  moi.  Si  elle 
dure  davantage  ,  peut-être  me  verra-t-on  enco- 
re fur  les  rangs.  J'ai  écrit  au  Roi  pour  lui  offrir 
mes  fervices,  comme  j'ai  déjà  fait  cinq  fois  de- 
puis que  je  fuis  en  Bourgogne.  Je  vous  envoyé 
ma  dernière  Lettre  *  à  Sa  Majefté.  Vous  ne 
m  avez  rien  dit  de  la  précédente  f. 

«  *  mU  eji  ci-dtffiu  pag.  127.       j  fag.  34. 


CLIII.  LETTRE 

£>e  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ,  ce  4.  Avril  lôjl. 

JE  me  trouve  fî  mal.  d'avoir  été  parmi  tout  ce 
deuil  de  Luxembourg,  queje  nevousaurois 
point  écrit,Monfîeur,fans  qu'il  y  a  long  tems 
que  je  ne  l'ai  fait;  carj'étoisàlacampagneavec 
Mademoifelle  de  Portes  fort  en  fol.itude.  Mais 
revenons  au  deuil  :  Ma  dame  Doùariere  eft 
morte  en  une  heure  de  tems.  Ellefe  promena 
famedi  tout  le  jour  ,  &  la  nuit  elle  mourut  de 

déli- 
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délicateiTe  &  de  foibleiïe.    Car  ce  ne  fut  pas 
tout-a  fait  d'apoplexie.    Madame  de  Guife  en 
héritedix  huit  cens  mille  livres.    Mademo  i- 
SELLE  eft  obligée  de  prendre  le  Luxembourg 
tout  entier  ,  &  de  donner  fept  cens  cinquante 
mille  livres  à  Madame  la  Grande  Duchefie  fa 
fœur.   Je  n'ai  vû  Monfieur  le  Duc  de  Saint- 
Aignan  que  deux  fois  depuis  ion  raoùï  ;  car  je 
ri' ai  pas  été  à  Paris,  &  puis  if  eft  toujours 
Verfailles,  ou  enfermé  dans  fa  maifon.  Je  n'y 
vais  jamais  que.  comme  en  Italiepar  audience. 
La  Comtefle  de  Fiefque  eft  une  amie  qui  n'ai- 
me rien  fortement  que  le  plaifir ,  &  qui  n'a  pas 
aflez,  de  fonds  pour  entretenir  un  commerce  de 
longue  haleine.    Pour  moi  je  n'oublirai  jamais 
les  fentimens  que  vous  m'avez  témoigne!.  De- 
puis que  j'ai  été  une  fois  bien  convaincue  de 
l'amitié  de  mes  amis,  il  leur  feroit  difficile  de 
me  perdre.    Je  me  fais  des  loix  niiez  auftéres  . 
envers  les  gens  à  qui  j'ai  de  l'obligation ,  aufquels 
j'obéis  toûjours.  Si  vous  n'étiez  pas  généreux, 
vous  pourriez  préfentement  me  gourmander, 
me  maltraiter, que  je  le  fouffrirois  fans  vous 
échapper.    La  reconnoiflance  eft  une  chaîne  à 
mon  gré,  qu'une  perfonne  qui  a  le  cœur  bien- 
fait, ne  doit  jamais  rompre.    Comptez  donc, 
s'il  vous  plaît ,  Monfieur,  que  vous  n'avez, pas 
obligé  une  ingrate;  car  je  ne  dilnngùe  point  la 
bonne  volonté  de  l'effet.  Toute  la  galanterie  de 
l'habillement n'eft  que  pour  les  Cardinaux;  ils 
font  à  la  Cour  avec  des  habits  de  belles  étoffes 
noires  tout  couverts  de  broderies ,  ou  de  den- 
telles; avec  des  habits  courts  ;  de  bas  de  fûy'e 
couleur  de  feu  ;  des  garnitures  de  même  ,  dès 
jarretières  de  tiilu  tl'or;  &  les  vendredis  ils' ont 
toutes  les  mêmes  chofes  èn  beau  jS§Jf^H|^ 
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CLIV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufîy  à  Mada- 
me de  Scuderi. 

A  Chafeu^  ce  9.  Avril  iSji. 

JE  vous  plains  bien  ,  vous  autres  gens  du  mort» 
de ,  de  voir  mourir  à  vos  yeux  les  grandes 
Princeiïes;  vous  en  avez  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours  de  fâcheufes  idées.    Pour  nous  autres 
exilez,  c'eft  tout  le  contraire:  fî  vous  faviez  la 
confolation  que  nous  avons  d'apprendre  que  les 
perfonnes  qui  font  les  plus  heureufes  de  la  ter- 
'  re,  meurent  non  feulement  comme  nous, mais 
même  avant  nous,  je  vous  allure  que  vous  ne 
vous  foucieriez  guéres  d'être  chaffée  &  en 
difgrace.   Ce  font -là  des  plaifîrs  de  miféra- 
bles,  médirez  vous;  j'en  fuis  d'accord ,  mais 
ce  font  des  plaifîrs.    Vous  avez  raifon  de  par- 
ler de  la  ComteiFe  de  Fiefque  comme  vous  en 
parlez  ;  elle  a  de  bonnes  chofes  ;  mais  Fcflèntiel 
lui  manque  ;  on  la  peut  mettre  au  rang  de  ces 
agre'ables  connoiffances  ;  mais  on  eft  bien  attra- 
pé, quand  on  en  a  fait  fon  amie.. 

Les  Cardinaux  ont  raifon  de  fe  parer  ;  ils 
font  jeunes,  ils  ont  de  l'argent,  &  ils  n'ont  plus 
de  fortune  à  faire. 


tome  IL  ï  CLV. 
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CLV.   L  E  T  T  R  E. 

Pu  Comte  de  Buffy  au  Comte  de 
L  .  . 

A  Chafeu,  ce  9.  Avril  îôji. 

JE  fuis  fort  aife  ,  Monfieur  ,  de  n'avoir  pas 
perdu  Madame  Bofïuet;  c'eft  une  des  plus  jo- 
lies femmes  que  j'aye  jamais  vues  ;  &  cela 
par  quelque  endroit  qu'on  la  regarde.  Elle  ne 
doute  pas  de  fon  mérite  ;  mais  elle  ne  le  con- 
noît  pas  au  point  qu'il  eft.  Si  elle  en  étoit  au- 
tant perfuadée  que  moi,  elle  feroit  un  peu  plus 
précieufe,&  cela  feroit  taire  fes  ennemis ,  ou  les 
rendroit  ridicules,  s'ils  parloient  d'elle  fans  fon- 
dement. J'attens  fa  Lettre  avec  impatience; 
fes  raifons  feront  bien  méchantes  fi  je  ne  les 
trouve  bonnes,  car  je  fuis  fort  difpofé  à  la  jufii- 
fier  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  abufe  une  au- 
tre fois  de  l'aveuglement  de  mon  amitié.  On  me 
dit  avant  hier  que  le  Marquis  de  V***  étoit  à 
Dijon  depuis  quelque  temps,  qu'il  étoit  amou- 
reux d'elle,  &  bien  traité.  Si  l'on  m'eût  parlé 
ainu*  avant  quej'eulfe  reçu  la  Lettre  ,  par  la- 
quelle vous  me  mandez  mille  honnêtetez  de  fa 
part,  fur  les  plaintes  que  youslui  aviez  faites  de 
la  mienne,  de  ce  qu'elle  m'avoît  tout-à-fait  ou- 
blié ;  je  vous  avoué  que  bien  loin  de  la  défen  • 
dre,  j'anrois  été  fort  aife  de  voir  condamner  la 
conduited'une  perfonne,  dont  j'aurois  eu  fujet 
de  me  plaindre;  mais  votre  Lettre  m'avoit  tel- 
lement réchauffé  pour  elle,  que  je  fis  merveille 
en  fa  faveur  ,&  enfi  n  convenir  les  plus  acharnez , 

qu'on 
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qu'on  lui  faifoit  fort  grand  tort.  Et  il  eft  vrai 
qu'on  eft  bien  enragé  de  vouloir  que  dès  qu'on 
l'aime  ,  on  en  foit  aimé.  Il  n'y  a  rien  de  fï 
faux.  Elle  n'aime  point  lesperfonnes  de  la  plû-i 
part  de  fes  amans  ;  mais  entre  nous  deux  ,  elle 
aime  les  panions  de  tous  tant  qu'ils  font,  &  les 
lahTant  dire,  ils  fe  flattent, &  croyent  aifément 
qu'ils  font  ou  qu'ils  vont  être  aimez.  Et  voilà, 
comme  je  vous  ai  dît ,  ce  qui  donne  prife  fur 
elle  à  fes  ennemis.  Pour  revenirmaintenant  au 
Marquis ,  il  faut  que  fa  paffion  foit  grande, 
pour  lui  faire  oublier  fondevoir;il  devroit  être 
à  fa  Charge.  Ce  qu'il  fait  eft  bon  à  faire, 
quand  on  n'a  point  de  meilleure  occupation , 
mais  parmi  les  Chevaliers  fans  reproche  l'hon- 
neur a  Je  pas  devant  l'amour.  Si  le  *  *  *  con- 
tinue à  faire  le  coquet ,  fa  femme  crèvera  de 
jaloufie  ;  car  elle  n'ofera  la  faire  connoître  au 
public,  de  peur  qu'on  ne  recommence  à  fe  mo- 
quer d'elle,  comme  on  fit  quand  elle  l'époufa. 
Adieu. 


CL VI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Chafeut  ce  10.  Avril  iéj'2. 

*T  Es  Anglois  ne  peuvent  pas  mieux  prouver 
leur  amitié  pour  nous  ,  dont  on  vouloit 
douter,  qu'en  battant  bien  les  Hollandois  com- 
me ils  viennent  de  faire,  je  ne  crois  pas  que  les 
Princes  à  qui  ils  ont  prêté  de  l'argent  s'em- 
I  2  bar- 

*  Vajiz.  Lett.  CLï. 
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barquent  à  les  fecourir  de  peur  de  le  perdre , 
car  ils  pourroient  être  battus  auffi  ,  &  ce  leroit 
alors  qu'on  auroit  raifon  de  dire  que  les  battus 
payent  l'amende. 

Les  Parlemensont  raifon  de  ne  croire  ni  aux 
cocus  ni  aux  forciers,  les  uns  &  les  autres  font 
gens  à  vilïon  ;  encore  eft-il  moins  douteux  que 
l'on  voye  des  Diables  que  des  cornes  aux  ma- 
ris ,  les  preuves  en  feroient  difficiles ,  &  l'on 
ne  doit  rien  punir  que  ce  qui  eit  prouvé. 

J'avois  de  la  régularité  à  écrire  dans  les  em- 
plois de  la  guerre  ,&  dans  les  divertiifemens  de 
la  Cour;  vous  croyez  bien,  Madame,  que  je 
n'en  manquerai  pas  dans  un  exil,  où  je  fais  mon 
plus  grand  plailir  ,  &  mon  premier  devoir  du 
commerce  de  mes  amis. 


CL  VII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifeile 
d'Armantierc. 

A  Chafeu  ,  ce  10.  Avril  16J2. 

T  L  me  femble ,  Mademoifeile ,  que  notre  com- 
merce  fe  ralentit  un  peu  trop  ;  pourvu  que 
cela  ne  falTepas  plus  d'effet  fur  votre  amitié  que 
fur  la  mienne  je  ferai  trop  heureux  ,  car  pour 
moi  je  vous  réponds  d'une  suffi  vive  tendrelTe 
que  li  je  vous  écrivois  tous  les  ordinaires.  Ce- 
pendant il  ne  me  paroît  pas  honnête  que  nous 
foyons  li  long-temps  fans  nous  rien  dire;  peut- 
être  êtes-vous  malade  ,  &  je  fuis  aiTurémcnt 
exilé  ;  ces  deux  états  nous  démandent  plus 
d'emprefiement  l'un  pour  l'autre. 

J'c- 
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J'écris  à  mon  Cœur  fur  ce  qui  eft  arrive  à 
fon  mari.  Elle  l'aime  affez  pour  être  bien 
aife  de  cette  petite  difgrace  qui  Je  mettra  cette 
campagne  à  couvert  des  périls  de  la  guerre. 
Au  relie  je  ne  croyois  pas  avoir  le  Cœur  fî 
dur  ,  il  y  a  un  an  que  je  lui  demande  fon  por- 
trait, il  me  le  promet,  &  n'en  fait  rien.  C'eft 
belle  malice,  car  il  fe  porte  bien,  &  il  eft  plus 
vif  que  jamais. 


CLVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Boffuet  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Dijon,  ce  11.  Avril  1672. 

JE  fuis  en  colère,  je  dis  en  grotte  colère.  Vous 
allez  croire  que  c'eft  de  mes  Lettres  perdues; 
il  eft  vrai  que  c'eft  un  peu  de  cela  ;  mais  le 
plus  fort  de  mon  chagrin  va  directement  con- 
tre vous.  Quoi, Monfieur, vous  n'avez  pas  crû 
toutes  chofes  plutôt  quede  croire  que  je  vous  ai 
oublié?  Non  je  ne  puis  vous  pardonner  cette 
injuftice.  Vous  prenez  bien  vite  votre  réfolu- 
tion,  quand  il  s'agit  d'avoir  méchante  opinion 
de  vos  amies;  car  pour  de  vous ,  ce  n'eft  pas 
cela;  vous  favez  bien  ce  qu'on  perdroit  en  vous 
négligeant,  &  je  le  fai  trop  bien  moi-même, 
pour  perdre  quelque  chofe  par  un  endroit  qui 
feroit  fi  honteux  pour  moi.  C'eft  affez  vous  di- 
re ,_Monfieur,  que  je  me  fouviens  de  vous  avec 
plaifir  ,&quevotreamitié  aura  encore  pourmoi 
dans  vingt  ans  d'ici  toute  la  grâce  de  la  nou- 
veauté. Je  me  radoucis  fort.  N'eft-il  pas  vrai, 
*  3  qu'à 
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qu'à  voir  le  commencement  de  ma  Lettre  , 
vous  ne  vous  attendiez  pas  à  une  fi  bonne  fin 
d'amitié?  Je  ne  fai  comment  cela  s'eft  fait.  Je 
m'attens  en  recompenfe  à  une  grande  Lettre 
bien  remplie  d'amitiez  ,  &  de  repentirs  de  m'a- 
voir  accufée  fi  injuftement,  Quand  je  dis  une 
grande  Lettre,  c'efi:  qu'on  ne  peut  jamais  avoir 
allez  des  bonnes  chofes  ;je  me  contenterai  bien 
à  moins  ;  trois  lignes  d'un  homme  comme  vous, 
valentmieux  qu'un  manufcrit  tu  folio  d'une  Da- 
me de  Province  telle  que  je  fuis. 


CLIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scudcri  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  14.  Avril  1672. 

J'Ai  été  ces  jours  palTez  retirée  avec  Made- 
moifclle  de  Portes.  Ne  vous  femble-t-ilpas 
que  je  me  faufille  avec  des  gens  dévots  autant 
que  je  puis  ?  C'eft  en  vérité  que  je  les  trouve 
plus  heureux  &  à  la  vie  &  à  la  mort ,  &  que  je 
voudroisbienattrapper  l'état  où  je  les  voi.  C'eft 
un  vrai  métier  de  malheureufe  que  celui  de  dé- 
vote; non  feulement  il  confole  des  chagrins, 
mais  il  en  fait  des  plaifirs.  Je  n'ai  pourtant  pas 
la  force  de  le  prendre.  D'ailleurs  les  feintifes 
ne  font  pas  de  mon  goût,  &  la  vérité  fe  décou- 
vre enfin  ,  &  l'on  devient  comme  Madame  de 
G  *  *  ,  chofe  horrible  félon  moi.  Notre  ami 
le  Duc  de  St.  Aignan  vint  hier  me  voir,  il  me 
parla  de  vous  avec  beaucoup  d'amitié  ;  mais 
cependant  nous  ne  pûmes  avoir  nuls  propos 

par- 
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particu'iers  ,  car  la  Maréchale  d'Huinieres  & 
Madame  de  Hauterive  étoient  chez  moi  qui  ne 
s'en  alloient  point  ;  ainfi  nous  ne  parlâmes  de 
vous  qu'à  la  dérobée.  Connoiifez-vous  Mada- 
me de  C  *  *  ?  pour  moi  je  la  connois  beau- 
coup. C'eft  à  mon  gré  un  médiocregénie  :  le 
fard  l'a  gâtée  :  elle  a  des  dents  qui  puent  aux 
yeux  avant  que  d'empoifonner  le  nez  ;  elle  eft 
devenue  fort  grolTe,  &  fur  le  tout  une  humeur  co- 
quette :  un  ramas  de  toute  forte  de  gens  à  fon 
parloir:  trois  ou  quatre  amans,  dont Monlîeur 
de  N  *  *  eft  le  plus  apparent  tout  fou  qu'il  eft  ; 
trois  ou  quatre  étrangers,  quelques  chanteurs  ; 
voilà  par  qui  la  Dame  efl  encenfée.   Les  Da- 
mes font  bien  folles  d'être  coquettes  ;  encore 
celles  qui  ont  une  palTion  ,  j'en  ai  pitié  ;  car  je 
croi  que  cela  n'eft  pas  volontaire ,    &  qu'une 
perfonne  qui  a  un  peu  de  raifon  ,  de  quelque 
fexe  qu'elle  foit,  n'aime  jamais  que  malgré  elle.. 
On  a  fait  un  petit  Roman ,  qui  s'appelle  les  Exi- 
lez, qui  eft  très-joli.  Il  y  a  un  endroit  qui  dit, 
qu'une  grande  haine  qui  fuccede  à  un  grand  a- 
râour,  marque  encore  de  l'amour  caché;  cela 
m'a  faii  fouvenir  de  vous.  C'eft  un  amant  qui 
dit  à  fa  MaîtrefTe  ,  qu'il  la  prie  de  ne  haïr  pas 
tant  un  homme  qu'elle  avoit  aimé  avant  lui ,  & 
il  lui  en  dit  cette  raifon-là.  Voyez  ce  petit  Ro- 
man ,  rien  n'eft  plus  joli;  il  eft  de  Mademoifelle 
Desjardins.  Adieu  ,  je  commence  fort  à  m'ac- 
coûturner  à  votre  amitié  ,&  qui  plus  eft,  je  com- 
mence à  y  croire  ;  car  je  fuis  une  vraye  femme 
à. .n'en  pas  promettre,  à  moins  qu'on  n'en  eût, 
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CLX.  LETTRE. 

$  Réponfc  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me BofYuet. 

A  Chafeu^  ce  i^.  Avril  1ÔJ2. 

BOn  bon, Madame,  grondez  fort;  avec  tou- 
te votre  groflè  colère  ,  vous  voudriez  bien 
faire  quitte  à  quitte  avec  moi  ;    &  moi  je  n'y 
confentirois  jamais,  fi  je  cherchois  noife  avec 
vous  ;  mais  je  ne  demande  qu'amour  &  fim- 
plefTe  ,  &  que  vous  teniez  un  peu  plus  la  main 
â*  l'avenir  que  vos  Lettres  ne  fe  perdent  pa*. 
Vous  entendez  bien  que  c'elt  vous  demander 
de  m'écrire.    Pour  parler  maintenant  de  notre 
brouillerie,  Madame,  je  vous  dirai  que  je  n'ai 
pas  pris  fi  vite  que  vous  penfez ,  mauvaife  opi- 
nion de  votre  confiance;  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
me  fois  dit  en  votre  faveur  auparavant;  car  vous 
faurez  par  parenthefe,  que  je  vous  aime  &  que 
je  vous  eftime  autant  que  fi  j'étois  votre  amant. 
Mais  voyant  trois  mois  &  plus  fe  pafier  fans 
recevoir  de  réponfe  à  trois  de  mes  Lettres ,  & 
apprenant  que  vous  vous  portiez  bien  ,  mon 
cœur  n'eut  plus  rien  à  dire  pour  vous  à  ma  Rai - 
fon,  &  ce  fut  avec  douleur  que  je  ne  trouvai 
plus  rien  pour  vous  défendre.  Mais  à  propos  de 
votre  bonne  fanté  ,    Madame  ,    le  Comte  de  , 
Xj  *  *  *  m'a  mandé  que  vous  la  devez  à  Mon- 
lîeur  de  S.  Félix  ;  j'en  entens  dire  mille  biens, 
&  je  voudrois  bien  qu'il  vint  ici. 

Les  exilez  s'augmentent ,  &  font  un  corps 
de  réferve  qui  fera  d'une  grande  reffource  en 
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cas  de  befoin.  Adieu,  Madame  ;  il  m'arrivera 
bien  des  affaires  ,  ou  je  vous  irai  voir  cet  été: 
cependant  écrivez-moi  quelquefois  ,  &  ne  pré- 
tendez plus  ne  le  pas  faire  fur  l'affurance  du 
pouvoir  de  vos  charmes  ,  &  qu'avec  eux  vous 
pouvez  oifenfer  les  gens  impunément.  Cela 
n'eft  pas  d'un  cœur  aufli-bien  fait  que  je  croile 
vôtre  ;  &  puifque  je  fais  mon  devoir  d'ami  hon- 
nête &  tendre,  faites' le  vôtre  aufîi  ;  car  vous 
ne  ferez  pas  toujours  belle  ,  &  vous  ferez  fort 
aife  alors  d'avoir  en  moi  une  perfonne  qui  ne 
laifïe  pas  de  vous  aimer. 


CLXI.  LETTRE. 

De  la  Comtefle  de  la  Pleflîsau  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  16.  Avril  1672. 

JE  fuis  fort  pareffeufe  quand  il  n'eft  queftion 
que  de  faire  des  complîmens,  à  des  amis,  ou 
de  les  affurer  que  je  les  aime  toujours.  Je  croi 
qu'ils  ne  doivent  pas  douter  du  dernier ,  & 
pour  l'autre  il  me  femble  qu'il  n'importe  guère 
à  celui  qui  l'écrit  &  à  celui  qui  le  reçoit.  Voilà 
mes  raifons  bonnes  ou  mauvaifes ,  je  vous  les 
mande  comme  je  les  penfe.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  quand  il  eft  queftion  du  fervice  de  quel- 
qu'un que  j'aime  autant  que  vous  &  à  qui  je  fuis 
auflî  proche.  Mandez-moi  à  quoi  je  puis  vous 
êtreutile,  Monfieur,&  vous  verrez  avec  quel- 
le vivacité  je  m'employerai  pour  vous  marquer 
ma  tendreffe. 


CLXIL 
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CLXÎI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

ACkafeti)  ce  19.  Avril  1672. 

TL  efi  vrai  que  je  vous  trouve  en  bonne  & 
■*•  fainte  compagnie,  Madame,  &quejecom- 
mence  à  appréhender  que  vous  ne  me  trouviez 
un  peu  profane  pour  avoir  commerceavec  vous. 
Je  vous  déclare  pourtant  que  quelque  progrès 
que  vous  fafîkz  du  côté  de  la  réforme  ,  je  ne 
changerai  pas  ma  manière  de  vie  :  &  quoique  je 
vous  avoue  que  la -dévotion  foit  le  métier  des 
miférables,  je  me  contente  de  recevoir  mes  dif- 
graces  avec  une  réfignation  intérieure  fans  en 
faire  parade;  &  puis,  comme  vous  dites,  il  fe 
faut  défier  de  pouvoir  foûtenir  un  pufonnage 
à  quoi  l'on  n'eft  pas  propre.  Vous  me  mandez 
que  je  devrois  preifer  pour  avoir  la  liberté  de 
fervir.  _  N'avez-vous  pas  vû  la  dernière  Lettre 
que  j'ai  écriteau  Roi,  &  que  luiadonnée  Mon- 
iteur de  Noaillcs  ,  &  ne  favez  vous  pas  la  ré- 
ponfe qu'il  m'a  fait  faire  >  Il  me  refufe  ,  mais 
ce  refus  eft  accompagné  de  quelques  marques 
de  bonté  ,  de  forte  qu'il  faut  que  j'aye  patience 
auflî-bien  que  Meilleurs  de  R  *  *  *  &  de  R  *  *  *. 
Mon  tour  viendra  peut-être  li  la  guerre  dure, 
&  li  c'eft  un  feu  de  paille ,  je  ferai  fort  aife  de 
n'avoir  point  fait  de dtpenfe  extraordinaire  pour 
une  affaire  de  trois  jours.  Pour  des  voyages  je 
n'en  ferai  point  qu'à  la  fuite  du  Roi.  Si  j'avois  à 
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fonir  de  France  ,  ce  ne  feroit  point  pour  aller 
en  Angleterre,  comme  Monfieur  de  V  *  *.  Je 
ne  me  croirois  jamais  affuré  de  mon  établûTe- 
ment  chez  une  Nation  aufïî  légère  que  les  An- 
glois.  Je  connois  Mad.  fa  femme;  je  l'ai  trou- 
vée jolie  avant  fa  petite  vérole  ;  mais  elle  m'a 
paru  toûjours  lî  fotte,  que  j'ai  méprifé  les  gens 
qui  s'y  font  fort  attachez  :  quelque  complaifance 
que  j'aye  eue  dix  ans  durant  pour  Madame  de 
Monglas ,  elle  ne  m'a  pû  alfocier  dans  l'amitié 
qu'elle  avoit  pour  elle.  Je  demande  pardon  à 
MefTieurs  fes  amans  ,  fi  je  n'entre  point  dans 
leurs  fentimens;  mais  je  feroishérétiqueplûtôt 
que  de  croire  qu'ils  ont  raifon.  Je  fuis  d'accord 
avec  Mademoifelle  Desjardins  qu'une  grande 
haine  pour  une  perfonne  que  nous  avons  fort 
aimée,  &  qui  nous  vient  de  quitter,  efl:  une 
marque  prefque  infaillible  qu'on  l'aime  encore; 
&  je  vous  avoue  que  j'ai  paflé  par  là.  J'ai  aimé 
Madame  de  Monglas  deux  ans  croyant  la  haïr  9 
mais  enfin  cette  grande  palfion  s'étant  ufée  par 
le  tems,  par  une  longue  abfence,  &  parles  ré- 
flexions  je  me  trouve  rempli  tantôt  d'une  gran- 
de indifférence,  tantôt  de  mépris  ,  &  quelque- 
fois de  haine  pour  elle.  Je  m'en  vais  mander 
qu'on  m'envoye  le  Roman  des  Exilez,  puifjue 
vous  le  trouvez  joli.  Ne  faites  vous  que  com- 
mencer à  vous  accoû'umer  à  mon  amitié,  Ma- 
dame? Pour  moi  il  mefemble  que  je  fuis  né  avec 
la  vôtre  ;  cela  s'entend  pour  la  leureté  &  pour 
la  confiance; car  pour  lagrace,elle  a  pour  moi- 
toute  celle  de  la  nouveauté, 


ï  6  CLXIIÎ, 


204        Lettres  du  Comte 


CLXIII.  LETTRE. 

#Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufîy. 

A  Paris,  ce  24.  Avril  1672. 

S Ave z-v o u s  bien  que  je  reçus  hier  feule- 
ment votre  Lettre  du  29.  Mars  par  cet  hon- 
nête Marchand  qui  fait  crédit,  &  qui  ne  preflfe 
pas  trop?  Plût  à  Dieu  qu'il  s'en  trouvât  .ici  pré- 
sentement d'aufli  bonne  composition  !  Us  font 
devenus  chagrins  depuis  quelque  tems.  Chacun 
fait  fi  je  ne  dis  pas  vrai.  On  eft  au  defefpoirr 
on  n'a  pas  un  fou, on  ne  trouve  rien  à  emprun- 
ter» les  Fermiers  ne  payent  point, on  n'ofefai- 
re  de  la  faulTemonnoye,  on  ne  voudroit  pas  fe 
donner  au  diable  ;  &  cependant  tout  le  monde 
s'en  va  à  l'Armée  avec  un  équipage.  De  vous 
dire  comment  cela  fe  fait,  il  n'eft  pas  aifé.  Le 
miracle  des  cinq  pains  n'efl:  pas  plus  incompre- 
henfible.Je  vous  trouve  fort  heureux  dans  votre 
malheur,  de  ne  point  aller  à  la  Guerre.  Je  fe- 
rois  tachée  que  depuis  long  tems  vous  n'eu fïi ex 
obtenu  d'autre  grâce  que  celle  d'y  aller.  C'efr 
aiïez  que  le  Roi  fâche  vos  bonnes  intentions. 
Quand  il  aura  befoin  de  vous ,  il  faui  a  bien,  où 
vous  prendre;  &  comme  il  n'oublie  rien  ,  il 
11'aura  peut-être  pas  oublié  ce  que  vous  valez. 
En  attendant, jouïïTez  du  plaifif  d  être  pré fente- 
ment  le  feul  homme  de  votre  volée  qui  puiïTe 
fe  vanter  d'avoir  du  pain. 

Je  ne  fai  fi  je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  quel- 
ques-unes de  vos  Lettres  au  Roi  ,  mais  je  les 
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aime  toujours.  J'ai  vû  au  Collège  de  Clermont 
un  jeune  Gentilhomme  qui  paroît  fort  digne 
d'être  votre  fils.  Je  lui  ai  fait  une  petite  vihte, 
je  l'enverrai  quérir  l'un  de  ces  jours  pour  dîner 
avec  moi.  Je  foupai  l'autrejouravecManicamp 
&  avec  fa  foeur  de  Maréchalle  d'Etrées.  Elle 
me  dit  qu'elle  iroit  voir  notre  Rabutin  au  Col  - 
lege.  Nous  parlâmes  fort  de  vous  elle  &  moi. 
Pour  Manicamp  &  moi  nous  ne  rînûTons point 
en  quelque  endroit  que  nous  foyons  r  mais  d'un 
fouvenir  agréable ,  vous  regretant,  ne  trouvant 
rien  qui  vous  vaille,  chacun  de  nous  redifant 
quelque  morceaux  de  votre  efprit;  enfin  vous 
devez  être  fort  content  de  nous.  Je  ne  fai  fi 
vous  favez  que  les  Maréchaux  d'Humieres  & 
de  Bellefonds  font  exiles  pour  ne  vouloir  pas 
obéir  à  Monfieur  de  Turenne  quand  les  Ar- 
mées feront  jointes. 


CLXIV.  LETTRE. 

De  la  ComtefTe  de  la  Roche  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Saché,  ce  2$,  Avril  1672. 

TE  me^louë  devous  aujourd'hui,  Monfieur, 
J  de  n'avoir  pas  attendu  tranquillement  ma  ré- 
poufe.  Je  fuis  femme  à  nelapointfairepour 
éprouvei  le  cœur  de  mes  amis.  Pour  cette  fois 
il  n'y  a  point  de  malice  en  mon  fait,  je  n'ai  pas 
eu  un  moment  libre  pour  écrire  àperfonne. 

Nous  voici  dans  un  temps  où  les  nouvelles 
vont  être  curieufes.    J'envie  bien  le  bonheur 
de  ceux  qui  font  avec  vous.   Toutes  les  nou- 
^  7  velles 
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velles  font  pareilles  ,  mais  il  s'en  faudra  bien 
que  les  raifonnemens  le  foient ,  &  les  nouvel- 
les toutes  crues  ne  me  font  pas  grand  plaifir. 

J'efpere  aller  à  Roche  cet  Eté,  mou  beau- 
frere  elt.à  l'armée.  Meilleurs  de  l'Artillerie 
n'ont  qu'à  fe  bien  tenir;  il  fera  bien  chaud  pour 
eux  d'attaquer  les  places  de  Hollande.  Lan- 
gés vient  de  mourir ,  il  étoit  de  mes  voilins 
&  de  mes  amis  &  alfez  mon  parent  pour  que 
j'en  hérite. 


GX  LV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Maréchalîc 
d'Humicres. 

A  Chafeu ,  ce  26.  Avril  1672. 

J.  A 1  été  extrêmement  furpris ,  Madame ,  d'ap- 
prendre ce  qui  vient  d'arriver  à  mon  Coulïn. 
On  me  venoit  de  mander  qu'il  alloit  fervîr 
cette  campagne  fous  MonfieurlePrince,&  l'on 
m'écrit  qu'il  a  ordre  de  fe  retirer  chez  lui:  je 
vous  alTure  que  j'en  ai  toutle  chagrin  qu'un  pro- 
che parent  &  un  bon  ami  en  peut  .avoir;  mais 
je  ne  puis  croire  que  cette  affaire  dure.  LeRoi 
qui  l'a  fi  bien  traité  jufqu'ici ,  ne  fera  pas  long- 
temps en  mauvaife  humeur  contre  lui ,  le  fujet 
même  m'en  parohTant  léger.  J'en  ferai  ravi,  car 
perfonne  ne  vous  aime  ni  ne  vous  dîime  plus 
que  je  fais. 


CXLVI. 


DE  BUS  S  Y  RABUTIN.  207 


CLXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  au  Maréchal 
d'Humieres. 

A  Chafeu  ,  ce  26.  Avril  1672. 

J'Ai  appris  avec  bien  du  déplaifir  ce  qui  vous 
eft  arrivé  ,  Monfieur  ,  parce  que  je  m'inte- 
terelle  fort  à  tout  ce  qui  von  s  touche.  Je  ne 
doute  pas  que  votre  plus  grande  douleur  en  cet- 
te rencontre,  ne  foit  d'avoir  déplu  à  un  auflî 
bon  Maître  qu'eft  le  nôtre  ,  &  que  ce  ne  foit 
pour  cela  que  vous  aurez  plus  de  befoin  de  vo- 
tre fermeté.  Car  pour  les  traverfes  àç  la  for- 
tune, je  m'en  fie  bien  à  votre  courage.  Outre 
que  cette  même  fortune  vous  a  faitjufqu'ici  af- 
fez  de  plaiilr ,  pour  que  vous  lui  pardonniez 
quelque  peine.  J'efpere  que  celle-ci  ne  durera 
pas.  Je  le  fouhaite  fort,  car  je  fuis  affurément 
à  vous  de  tout  mon  cœur. 


CLXVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ,  ce  29.  Avril  1672. 

"VT  Aiez  pas  peur ,  Monfieur ,  que  je  devien- 
ne  trop  fainte  ;  je  crains  bien  plus  de  ne 
la  devenir  jamais  allez.    Savez-vous  bien  que 
mes  amies  les  faintes,  font  de  meilleure  com- 
pagnie 
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pagnie  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde. 
Vous  trouveriez  prefque  toutes  les  femmes 
d'aujourdhui  tres-fottes,  elles  ne  favent  pas  di- 
re deux  mots  ;  &  quand  les  Meilleurs  font  las 
de  conter  fleurette,  il  faut  qu'ils  plantent  là  les 
belles;  &  attendu  que  la  fociete'  eft  un  plaifir, 
ils  le  cherchent  avec  nous;  car  encore  une  fois 
toutes  les  femmes  de  la  Cour  font  des  oifons, 
j'entens  les  nouvelles  venues.  Mais  pour  reve- 
nir à  moi,  Monfieur  ,  quand  je  quitterois  le 
monde,  je  ne  quitterois  pas  mes  amis :& com- 
me vous  êtes  un  des  plus  confidérables ,  &  le 
plus  agréable,  que  j'aie,  je  vous  conferverai  a- 
vec  foin.  Je  favois  bien  que  vous  aviez  écrit  au 
Roi;  mais  je  ne  fai  pas  ce  qu'il  a  répondu  à 
Monfieur  le  Duc  de  Noailles  :  vous  me  ferez 
plaifir  de  me  l'apprendre.  L'on  ne  parle  que  de 
l 'affaire  des  Maréchaux.  Vous  m'écrivez  (î  fiat- 
teufement  &  fi  obligeamment  fur  votre  amitié, 
que  ne  voulant  pas  vous  en  dire  moins,  jen'o- 
fe  prefque  pas  répondre  à  cet  article-là.  Cepen- 
dant dans  l'amitié  il  n'eft  point  quefiion de fexe; 
&  je  ferois  fort  fâchée  de  recevoir  plus  de  mar- 
ques de  la  vôtre,  que  vous  n'en  recevriez  de 
la  mienne.  Voilà  un  des  privilèges  de  nous  au- 
tres Dames  pas  belles  ,  &  il  faut  avouer  que 
c'eft  peut-être  le  feul.    Nous  difons  en  ten- 
dreffe  tout  ce  qui  nous  plaît  ,  fans  que  cela 
fcandalife. 
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CLXVIIjl.  LETTRE. 

#  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Ma- 
dame de  Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  i.  Mai  \6"ji. 

VO  u  s  me  remettez  en  goût  de  vos  Lettres , 
Madame.  Je  n'ai  pas  encore  bien  démêlé 
fi  c'eft  parce  que  vous  ne  m'offenfez  plus,  ou 
parce  que  vous  me  flattez  ,  ou  parce  qu'il  y  à 
toujours  un  petit  air  naturel  &  brillant  qui  me 
réjouît.  En  attendant  cette  décilîonjecroi  pro- 
voir dire  qu'il  y  entre  un  peu  de  tout  cela.  Voi- 
ci encore  une  Lettre  au  Roi.  Lagrace  qu'il  me 
fait  de  les  lire  ,  &  les  louanges  que  vous  leur 
donnez,  m'enharduTent  à  lui  écrire  fouvent. 

JIRE, 

y  ai  failli  ;  &  quoi  qu'il  fuit  fort  naturel  de 
chercher  a  s'exeufer  ,  l'extrême  refpeéî  que  fat 
pour  la  jujlice  de  V.  M.  fait  que  je  n'eJJ'aye  pas 
de  paroitre  moins  coupable  devant  elle  ;  mais 
Sire,  ce  qui  aide  fort  à  ma  fincerité  en  cette 
rencontre,  c*ejl  le  zele  extraordinaire  que f 'ai  eu 
toute  ma  vie  pour  la  perfonxe  de  V.  M.  jfe  me 
tiens  fi  fort  de  ces  fentimens ,  &  je  trouve  qu'ils 
me  font  tant  de  mérite  ,  que  je  n'ai  pas  de  peine 
d^  avouer  franchement  les  fautes  que  fat  faites. 
'Je  dirai  bien  plus  à  V.  M.  S  IRE.  La  créance 
que  f  at  eue  qrfun  homme  de  qualité  qui  avoit  de 
longs  fervices  à  la  Guerre  ,  &  qui  aimoit  de  tout 
fin  cœur  V.M.ne  pouvoit  manquer  de  réujfiravec 
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défi  bons  principes  ,  m' a  fait  relâcher  fur  larefte 
de  ma  conduite  ,  &■  négliger  de  faire  des  amis, 
y  ai  crû  que  V.  M.  étant  pour  moi ,  je  n'aurois 
pas  a  craindre  ceux  qui  feraient  contre  \  &  j'au- 
rais £U  raifon  de  le  croire  ,  fi  f  avais  été  aufifi  heu- 
reux à  vous  faire  connoitre  mes  bons  endroits ,  que 
mes  ennemis  font  été  à  vous  faire  voir  mes  mau- 
vais. Mais  enfin,  SiRE.,  le  paffé  ne  fe  pouvant 
plus  changer  ,  après fix  ans  de  châtimens  ,  .je  de- 
mande pardon  d  V.  M.  avec  toute  la  foûmiffim 
&  tout  le  repentir  imaginable.  Accordez-moi  cet- 
te grâce ,  S  ir  E  ;  &fi  vous  ne  me  jugez  pas  en- 
core digne  de  m* aller  jetter  à  vos  pieds  p'mr  vous 
en  remercier  ,  permettez  moi  d'aller  mourir  en 
quelque  endroits  au  fervice  de  V.  M.  Auffi  bien  ne 
fupportai-je  qu'avec  un  regret  très-fenfible  de  voir 
tous  fes  fidèles  Sujets  s'émpreffer  de  lui  témoigner 
leur  zele ,  pendant  que  moi  qui  ne  cède  en  cela  a 
pas  un  d'eux  ,  demeure  dans  ma  maifon  fans  lui 
pouvoir  faire,  connaître,  combien  je  fuis ,  &c. 
AChafeu,  ce  8  Décembre  167 r. 

Je  vous  fai  bon  gré  des  amitiez  que  vous  fai- 
tes à  notre  petit  Rabutin.  Je  fouhaite  qu'il  foit 
heureux  ,  mais  je  fouhaite  qu'il  foit  honnête 
homme,,  préferablement  à  toutes  chofcs  :  car 
je  fais  bien  plus  de  cas  du  mérite  que  de  la  for- 
tune. 

Vous  avez  raifon  ,  vous  &  Manicamp  de 
m'aimer,  je  vous  aime  &  je  vous  eftime  fort 
tous  deux.  Tout  ce  que  je voi de  gens  vous ré- 
pondroient  bien  pour  moi  de  ma  tendrefTe  pour 
vous.  J'en  parle  avec  Jeannin,  avecvotre Tan- 
te de  Toulonjon  ,  avec  fa  belle-fille  qui  a  de 
l'efprit,  &  que  j'aime  d'autant  plus  qu'elle  vous 
admire  ,  aufli  bien  que  mes  filles.  Enfin  je  fuis 
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fi  empreffé  d'en  parler ,  que  j'en  parleroîs  vo- 
lontiers aux  Rochers;  je  vous  prie  de  remarquer 
ma  turlupinade. 

Je  pafTai  dernièrement  une  après  dinée  avec 
la  Marquife  de  .  .  .  Nous  pafsâmes  légère- 
ment fur  le  chapitre  de  toute  la  Cour  ,  mais 
nous  nous  arrêtâmes  fur  le  vôtre,  que  nous  re- 
bâtîmes à  plusieurs  reprifes.  Vous  favez  quel 
torrent  d'éloquence  c'eft  que  le  n'en.  Je  vous 
allure  que  de  ce  qu'elle  dit  de  vous  ,en  y  ajou- 
tant quelques  paflages  de  l'Ecriture  Sainte  & 
des  Pères,  on  en  feroit  bien  un  jour  votre  Orai- 
fon  funèbre.  Pour  moi  qui  ne  luicedois  en  rien 
quant  à  l'intention,  je  prenois  mon  tems  entre 
deux  périodes ,  pour  y  fourrer  un  trait  de  ma 
façon.  Car  il  faut  dire  laverité,  elleayoit  tel- 
lement pris  le  deffus  fur  moi,  quej'étois  corn-  . 
me  Scaramouche  quand  Trevelin  ne  le  vouloît 
pas  lahTer  parler.  Conclufion,  Madame,  nous 
fîmes  bien  tous  deux  nôtre  devoir  de  vous  louer, 
&  cependant  nous  ne  pûmes  jamais  aller  jufqu'à 
la  flaterîe. 

Je  me  fuis  amufé  à  traduire  des  E  pitres  d'O- 
vide. Je  vous  envoyé  celle  de  Pâris  à  Hélène, 
&  la  réponfe.  Qu'en  dites-vous  ? 

E    P    I    T    R  E 
DEPARIS  AHELENE, 

TRADUCTION  D'OVIDE. 

CA  lut  au  chef-d'œuvre  d'amour, 
Hélène,  cette  feule  belle; 
Paris  lui  donne  le  bon  jour, 
Qu'il  ne  peut  recevoir  que  d'elle. 

Vous  . 


2i2        Lettres  du  Comte 

Vous  dirai -je  la  paffion 

Dont  pour  vous  mon  ame  cft  éprife  ? 
Ou  fi  mes  feuls  foupirs  fans  autre  expreffion, 

Servant  bien  mon  intention, 
Vous  l'ont  aflez  apprife  ? 
Ah  !  je  n'en  doute  pas,  &  cela  vous  fuffife. 

J'ai  peur  même  que  les  jaloux 

Ne  la  connoifient  comme  vous. 

Car  enfin  on  ne  cache  guère 
Un  feu  qui  fe  trahit  par  fa  propre  lumière. 
Si  toutefois  vous  voulez  qu'un  récit 

Vous  confirme  par  cette  Epître 

Ce  que  mes  foupirs  vous  ont  dit, 
Mon  fort  eft  dans  vos  mains,  vous  en  êtes  l'arbitre. 
L'amour  par  vos  beaux  yeux  s'eft  rendu  mon  vain- 
queur: 

Voilà  le  fecret  de  mon  cœur. 
Pardonnez-moi,  Madame,  un  aveu  trop  fincere, 
En  fongeant  que  l'excès  de  l'amour  l'a  produit  : 

Et  ne  lifez  pas  ce  qui  fuit 

Avec  un  vifage  fevere; 

Mais  avec  cette  gayeté 
Qui  s'accorde  fi  bien  avec  votre  beauté. 

Vous  agrérez  que  par  avance 

Je  goûte  en  fecret  du  plaifir 
Que  vous  ayez  reçu  ma  Lettre ,  &  que  je  penfe 

Que  cela  tire  à  confequence. 
C'eft  à  dire  en  deux  mots  que  j'ai  quelque  efperance, 

Que  pleine  de  reconnoiflance , 

Vous  contenterez  mon  defir; 

Et  j'y  voi  beaucoup  d'apparence. 

Car  afin  que  vous  le  fâchiez, 

Je  marche  par  ordre  celefte; 
Êt  vous  verrez  quand  vous  faurez  le  refte, 
Que  mes  defieins  font  fort  bien  appuyez. 
Sachez  donc  que  Venus  cette  grande  DéelTe, 

M'a  fait  folennelle  promette, 

Que  comme  Amant  ou  comme  Epoux  , 
Je  ferois  fort  aimé  de  vous. 

Elle 
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Elle  a  favorife  ma  flote  ; 

Elle  m'a  fervi  de  pilote , 
Et  fû  pour  mon  repos  les  tempêtes  calmer. 

La  raifon  en  ett  allez  claire: 

Comme  elle  eft  fille  de  la  Mer, 

Elle  a  du  pouvoir  fur  fa  m  ère. 

Ne  vous  imaginez  donc  pas 

Que  le  hazard  ou  la  tempête 
Soient  caufe  que  j'admire  aujourdhui  vos  appas. 

On  m'en  a  voit  tant  fait  de  fête  , 

Que  je  fis  defîein  de  partir, 

Ou  pour  les  voir,  ou  pour  mourir. 

Combien  de  foupirs  &  de  larmes 
Verfois-je  pour  des  yeux  que  je  n'avois  point  vûs  l 

Je  brûlois  d'amour  pour  vos  charmes, 

Sur  la  parole  de  Venus. 

Peut-être  que  la  modem'e 

Vous  obligera  de  douter 

Que  vous  ayez  été  choifie 

Par  la  fille  de  Jupiter , 

Comme  étant  la  plus  accomplie 

Qu'elle  fût  au  monde  trouver. 

Mais  n'en  doutez  pas,  je  vous  prie. 

Croyez-moi ,  rien  n'eft  fi  certain  : 

Ainfi  l'a  voulu  le  Deftin. 

Et  de  peur  que  par  ignorance 

Vous  ne  choquaffiez  fes  décrets , 

Apprénez  de  moi  des  fecrets 

Dont  perfonne  n'a  connoiffance , 
Et  qu'à  d'autres  qu'à  vous  je  n'apprendrai  jamais. 

Un  peu  devant  que  ma  mere 

Hecube,  accouchât  de  moi, 

Un  fonge  extraordinaire 

Lui  donnant  beaucoup  d'effroi , 

Lui  mit  du  defordre  en  l'ame, 

Elle  fongea  qu'une  flame 

Etoit  le  malheureux  fruit 

De  fa  grolTeffe.   Elle  fuit 

De  cette  maudite  place 

On 
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Où  le  Deftin  la  menace, 

Et  va  conter  fur  le  champ 

Ce  fonge  au  bon  Roi  Priam. 

Il  confulte  fes  Augures , 

Que  leurs  fauffes  conjectures 

Font  parler  obfcurément 

De  Troye ,  &  d'embrafement , 

Par  l'enfant  qui  devoit  naître; 

Et  quoi  qu'il  pourroit  bien  être 

Qu'ils  entendirent  parler 

Du  feu  qui  me  fait  brûler , 

Le  Roi  cependant  m'envoye 

Auffi-tôt  que  je  fuis  né, 

Hors  des  murailles  de  Troye, 

Pour  être  aux  champs  élevé, 

Ainfi  qu'un  enfant  trouvé. 

Mais  malgré  l'air  du  village, 

Et  l'habit  que  je  portois, 

Et  mon  air  &  mon  vifage 

Découvroient  bien  qui  j'étois. 

Sur  la  cime  d'une  montagne  , 

Célèbre  par  le  nom  d'Ida , 

Eft  une  plaine  qu'accompagne 

Un  grand  bois;  &  dans  ce  lieu- là 

Peuplé  de  fapin  &  de  hêtre, 
Je  croi  qu'autre  que  moi  jamais  ne  fe  trouva, 

Et  que  nul  bétail  n'y  va  paître. 
Delà  regardant  Troye,  &  la  mer  l'alentour, 

J'étois  appuyé  contre  un  arbre, 

Juftement  au  plus  beau  du  jour, 
Quand  la  terre  tremblant,  je  devins  comme  un  rmar- 
bre. 

Je  fai  que  vous  croirez  avec  difficulté 

Ce  que  je  m'en  vais  vous  écrire, 
Bien  que  ce  foit  la  pure  vérité. 
Mais  puifque  de  le  voir  j'eus  bien  la  liberté, 

Je  puis  bien  l'avoir  de  le  dire. 
Sachez  donc  que  Mercure  apparut  à  mes  yeui,, 

Accompagné  de  trois  Déeffes, 

Ju- 
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Junon  avec  fon  air  grave  &  majefiueux; 

Pallas,  le  fien  audacieux; 

Et  Venus  avec  les  carefles. 
Raflure-toi,  (me  dit  le  MeiTager  des  Dieux.) 
Je  ne  t'apporte  point  de  fâcheufes  nouvelles; 

Et  me  montrant  les  trois  Beautez: 
Berger,  ajoûta-t-il,  termine  là  quereile 
De  ces  trois  Divinitez , 

En  jugeant  quelle  eft  la  plus  belle.' 

Cet  ordre  vient  de  Jupiter. 

Obéis  donc  fans  réfifter: 
Et  fans  attendre  une  feule  parole. 

Le  Mefiager  des  Dieux  s'envole. 
II  ne  fut  pas  parti,  que  m'étant  rafluré, 
J'obfervai  ces  beautez  &  les  confïderai 

D'un  air  pas  plus  embarraffe, 

Que  j'aurois  fait  fur  la  fougère 

Quelque  Nymphe,  ou  quelque  Bergère. 

Toutes  trois  méritoient  le  prix 

Qui  n'étoit  defliné  qu'à  l'une. 
Cependant  affifté  de  ma  bonne  fortune, 
L'une  des  trois  m'avoit  d'abord  furpris. 

C'étoit  l'adorable  Cypris. 
Chacune  a  tant  d'ardeur  pour  un  tel  avantage  > 
Et  comme  un  fi  grand  bien  regarde  cet  honneur 
Que  pour  avoir  ma  faveur 
Elle  met  tout  en  ufage. 

Junon  me  promet  des  Etats  ; 

Minerve  m'offre  du  mérite. 

En  cette  rencontre  j'hefite. 

Te  veux  ,  &  puis  je  ne  veux  pas. 

Venus  voyant  mon  embarras: 

N'écoute  pas  ces  bagatelles , 
Me  dit-elle  avec  des  yeux 
Capables  de  gagner  le  plus  jufte  des  Dieux. 
Moi  je  te  donnerai  le  miracle  des  belles, 
Pans,  le  cœur  d'Helene  eft  le  don  précieux 

Qui  fuivra  bien- tôt  le  fer  vice 
Que  j'attens  de  ta  juftice. 
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Elle  n'eut  pas  plutôt  ce  difcours  achevé , 

Que  cette  agréable  efpcrance 
Me  lui  faifant  trouver  encor  plus  de  beauté , 

Je  lui  donnai  lâ  préférence  ; 

Et  la  belle  m'ayant  quitté 
Avec  un  air  plein  de  reconnoiflante , 
Suivit  les  autres  deux ,  de  qui  la  brufque  abfencc 
Me  fit  voir  au  travers  d'un  air  d'indifférence 

Qu'elles  avoient  fort  affecté, 

Un  air  chagrin  &  dépité. 

Cependant  le  Deftin ,  peut-être 

Las  de  me  faire  tant  de  mal , 

Me  fait  à  la  fin  reconnoître 
Enfant  royal. 

Pour  dire  la  métamorphofe 
De  trifteffe  en  plaiiïrs  que  caufa  mon  retour 

A  la  Ville  comme  à  la  Cour , 

U  faudroit  être  plus  d'un  jour 
A  ne  faire  autre  chofe. 

J'avois  tout  le  monde  charmé  : 

Et  comme  à  prefent  je  vous  aime, 

En  ce  tems-là  j'étois  aimé 

Des  Princeffes ,  des  Nymphes  mêmes. 
L'une  de  celles-ci ,  dont  Enone  eft  le  nom , 

M'aime  d'une  paffion 

De  qui  l'ardeur  eft  extrême. 

Mais  depuis  l'heureux  moment 

Que  j'eus  fait  le  jugement  , 

Sur  qui  mon  cfpoir  fe  fonde. 

Vous  feule  me  captivez.; 

Et  j'ai,  quoi  qu'Enone  en  gronde, 

Le  cœur  &  les  yeux  fermez 

Pour  tout  le  refte  du  monde. 
Je  vous  voyois  le  jour,  je  vous  voyois  la  nuit. 

Devant  mes  yeux ,  dans  mon  efprit , 
Votre  image  regnoit  avecque  tyrannie. 
Qu'allez -vous  faire,  helas!  avec  l'original , 

Puifquc  feulement  la  copie, 

Hélène,  me  fait  tant  de  mal  ? 

En- 
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Enfin  je  ne  pus  pas  différer  davantage, 
il  me  falut  chercher  les  moyens  de  vous  voir, 
Et  mes  parens  alors  firent  tout  leur  pouvoir 
Pour  s'oppofer  à  mon  voyage. 
Où  cours-tu ,  pauvre  malheureux  , 
Me  cria  Caffandre  la  Blonde? 
Tu  ne  fais  pas  combien  de  feux 
Tu  vas  quérir  au  travers  de  cette  onde. 
Perfonne  en  ce  difcours  ne  trouvoit  aucun  fens. 
Moi  feul  je  comprenois  tout  ce  qu'il  vouloit  dire. 
Mais  loin  de  rallentir  mes  delirs  violens, 

Il  augmentoit  mon  amoureux  martyre. 
Je  pars  donc,  &  bien-tôt  j'aborde  en  votre  port.. 
Votre  mari  fans  me  connoître, 
Me  reçoit,  me  careffe  fort, 
Et  m'offrant  fa  maifon  dit  que  j'en  fuis  le  maître. 
Vous  qui  voyez  fi  clair,  ne  voyez- vous  pas  bien 

Que  tout  cela  ne  fe  fait  pas  pour  rien  ? 
En  pafiant  par  la  Ville ,  il  m'exhorte ,  il  me  preTe 
D'en  remarquer  les  raretez  : 
Comme  fi  c'étoient  ces  beautez 
Qui  m'euffent  fait  venir  en  Grèce. 
Cependant  de  l'honneur  de  fon  pays  jaloux,' 
Me  voyant  taciturne,  il  demande  à  tous  coups 
Mon  fentiment;  il  faut  enfin  que  je  réponde.. 
Je  lui  dis,  fongeantà  vous, 
Que  rien  n'eft  fi  beau  dans  le  monde. 
Enfin  nous  arrivons  à  votre  appartement; 
Et  bien  que  de  vous  voir  fût  toute  mon  affaire, 

Quand  je  me  vis  en  ce  dernier  moment 
Comme  fi  j'avois  eu  quelque  preffentiment 
Du  mal  que  vous  me  deviez  faire, 
Il  me  prit  un  grand  tremblement. 
Pour  ne  point  faire  de  fottife. 
Je  rappellai  tous  mes  efprits , 
Et  j'entrai.  Mais  bon  Dieu!  quelle  fut  mafurprifei 

Belle  Hélène,  quand  je  vous  vis  ! 
Je  changeai  de  couleur ,  je  ne  fus  que  vous  dire  ; 
Et  je  fuis  affuré  que  û  le  Dieu  d'amour 
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Vous  fit  reffentir  mon  martyre , 
Ce  ne  fut  pas  l'euvrage  de  ce  jour. 
Jugez,  fi  je  pouvois  me  défendre  des  armes 
Dont  vos  yeux  à  mon  cœur  donnèrent  tant  de 
coups. 

Venus  étoit  à  peu  près  comme  vous , 
LorfqW  pour  me  gagner  elle  prit  tous  fes  charmes  » 
Si  pour  lui  difputer  le  prix  de  la  beauté 

Vous  euffiez  eu  cette  querelle  , 
(J'en  demande  pardon  à  fa  Divinité,) 
Vous  l'euffiez  emporté  fur  elle. 
Avec  grande  admiration 
De  vos  attraits  par  tout  il  eft  mémoire  : 
Mais  votre  réputation 
Eft  au  deffous  de  votre  gloire. 
Quand  je  vous  voi ,  je  ne  m'étonne  pas 
Que  le  grand  &  fameux  Theféc 
Vous  ait  autrefois  enlevée 
Après  avoir  vû  vos  appas. 
Mais  je  ne  faurois  pas  comprendre 
Comment  il  put  fe  réfoudre  à  vous  rendre. 
Lorfque  l'on  a  pû  vous  ravir , 
Il  faut  vous  garder,  ou  mourir. 
J'eufle  eu  trop  pour  cela  d'amour  &  de  courage  ; 
Ou  fi  forcé  de  perdre  un  fi  grand  avantage, 
Il  m'eut  fallu  vous  rendre  :  au  moins  auparavant 
J'aurois  eu  votre  pucelage  , 
Ou  quelque  chofe  d'approchant. 
Aimez-moi  donc ,  belle  Princeffe. 
Je  vous  promets  une  extrême  tendreffe  , 
Et  que  jufqu'à  la  mort  je  ferai  mon  devoir. 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  eft  fi  confidérable  , 
Que  bien  qu'à  votre  cœur  rien  ne  foit  compara- 
ble, 

Je  m'attens  un  jour  de  l'avoir. 

Mais  ne  trompez  pas  mon  efpoir. 

Lorfque  votre  reconnoiiîance 
Vous  aura  dans  l'hymen  fait  recevoir  ma  foi, 
Vous  n'en  rougirez  point  :  car  enfin  la  naiflimee 

v  N'a 


DE  BUSSY  RaBUTIK.  11$ 

N'a  rien  mis  entre  vous  &  moi. 
Je  dois  à  Jupiter  mon  Trifayeul ,  la  vie  » 

Sans  compter  mes  autres  Ayeux. 
Le  Roi  mon  pere  tient  le  Sceptre  de  I'AMe," 
Le  plus  charmant  pays  qui  foit  deffous  les  deux,; 
Vous  y  verrez  des  campagnes  fertiles; 

Vous  y  verrez  de  grandes  Villes , 
Pleines  de  Palais  tout  dorez  ; 
Et  des  Temples,  où  l'art  &  la  magnificence 

Pafiént  toute  créance. 
Et  vous  verrez  par  tout  des  lieux  fi  fréquentez 3 
Que  la  terre  eft  trop  petite 
Pour  le  peuple  qui  l'habite. 
Combien  de  fois  direz- vous, 
(  Me  trouvant  fort  véritable:) 
Que  la  Grèce  eft  miferable 
Au  prix  d'un  pays  fi  doux! 
Ne  croyez  pas  que  je  penfe 
Méprifer  voire  pays  : 
J'aurai  toûjours  des  refpeds  infinis 
Pour  les  lieux  de  votre  naiffance. 
Mais  ceux  où  vous  demeurez, 
N'auroient  pas  trop  de  beautez 
Pour  mériter  votre  prélénee, 
S'ils  étoient  des  lieux  enchantez. 
Suivez- moi  donc,  belle  Hélène,  mon  ange, 
Dans  un  pays  digne  de  vous. 
En  quittant  pour  moi  votre  époux, 
Vous  ne  perdrez  rien  au  change. 
Je  fuis  fans  vanité  beaucoup  mieux  fait  que  lui. 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  courage  &  de  gloitet 
Quoique  fa  femme  aujourdhui, 
Je  veux  fort  bien  vous  en  croire. 
11  faut  dire  la  vérité: 
Je  ne  vous  ferai  pas ,  ô  celéfte  Beauté , 

D'un  Parricide  Belle-fille. 
Je  n'ai  pas ,  comme  lui,  de  tache  en  ma  famille.' 
Mais  quoi  !  cela  n'empêche  pas 
Qu'il  n'ait  de  vos  divins  appas 
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Les  plus  grands  plaifirs  de  la  vie, 
Quand  ii  en  a  la  moindre  envie. 
Pour  moi,  j'en  meurs  dejaloufie, 
Et  fur  tout  pendant  le  repas  : 
Car  c'eft  là  qu'il  m'attend  pour  vous  faire  carefle. 
C'eft  ainfi  qu'à  mes  yeux  redoublant  fa  tendrefle , 
Il  me  fait  galamment  les  honneurs  de  la  Grèce. 
C'eft-là  qu'à  fes  tranfports  il  veut  s'abandonner  : 
C'eft- à-dire,  c'eft-là  qu'il  veut  m'empoifonner. 
L'autre  jour  ne  pouvant  fupporter  cette  vue , 

Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  ; 
Et  je  remarquai  bien  qu'au  lieu  d'en  être  émuë 
Vous  en  riiez ,  cruelle ,  &  n'en  faifiez  pas  mieux. 
Cet  odieux  objet ,  &  même  malhonnête, 

Me  faic  fouvent  tourner  la  tête, 
De  peur  en  le  voyant  d'en  être  au  defefpoir  : 
Mais  en  cet  état-là,  peu  de  temps  je  féjourne; 
Et  l'amour  auffi-tôt  fait  que  je  me  retourne 

Afin  de  vous  revoir. 
Entre  fouffrir  ces  maux  ,  &  ne  point  voir  Hélène , 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  choifir  ; 
Et  j'aime  encor  mieux  le  plaifir 

Que  je  ne  hais  la  peine. 
Jugez  par-là  de  mon  defir. 
j'ai  tâché  d'éteindre  ma  flamme 
Deux  ou  trois  fois  dans  le  vin  : 
Mais  en  cela  je  travaillois  en  vain  ,  ^ 
Et  je  fentois  après  plus  de  chaleur  dans  l'ame. 

Combien  de  fois  fous  des  noms  empruntez 
Ai-je  conté  d'amour  de  galantes  hiftoires  ! 
C'étoit  de  moi,  (fi  vous  ne  le  fayez) 
Que  je  faifois  ces  beaux  mémoires. 
Pour  parler  plus  hardiment , 
Quand  le  refpeâ:  m'obligeoit  de  me  taire  ] 
J'ai  fait  quelquefois  femblant 
D'avoir  plus  bu  qu'à  l'ordinaire. 
Votre  mouchoir  ouvert  dernièrement 
Me  fit  voir  votre  gorge  nuë. 
Dieux  !  que  devins-je  à  cette  vue  ! 
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Je  perdis  connoiffance  en  cet  heureux  moment. 

Je  faillis  à  tomber  à  terre  : 

Mais  je  ne  pus  fauver  mon  verre. 

Ne  remarquez-vous  pas  fouvent 
Que  l'ame  toute  embrafée, 
Je  baife  votre  fille  où  vous  l'avez  baifée? 
Ne  prenez- vous  pas  garde  à  mes  trift.es  chanfons, 

Enfin  à  toutes  mes  façons  ? 
Depuis  qu'entre  vos  mains  j'ai  remis  ma  franchife, 
Depuis  que  de  vos  yeux  mon  cœur  reffent  les 
coups , 

Je  ne  fais  rien  qui  ne  vous  dife 
Que  je  fuis  amoureux  de  vous. 
L'autre  jour  prefle  de  jna  peine, 
J'abordai  Philis  &  Climene, 
Pour  les  pri-er  de  vous  parler  de  moi  : 
Mais  commençant  à  conter  mon  martyre  ^ 
Ces  deux  filles,  fans  me  rien  dire, 
Me  quittèrent  avec  effroi; 
Et  leur  fuite  me  mit  tant  de  frayeur  dans  l'ame 
Que  vous  ne  leur  euffiez  fait  voir 
De  l'averfion  pour  ma  flame, 
Que  j'en  fus  prefque  au  defefpoir. 
Que  netes-vous  le  prix  d'un  combat,  belle  Hélène! 
Je  ne  ferois  pas  trop  en  peine 
De  vous  tenir  bien  tôt  entre  mes  bras; 
Et  pour  le  moins  vous  ne  douteriez  pas 
Que  je  n'eufie  pour  vous  tenté  le  fort  des  armes. 
Mais  maintenant ,  il  ne  me  refte ,  helas  î 
Que  des  prières  &  des  larmes , 
Dont  vous  ne  faites  pas  grand  cas.  j 
Cependant  vous  avez  beau  faire. 
Ou  vous  aurez  moins  de  rigueur, 
9U>  fi  je  ne  puis  pas  vous  plaire, 
Je  fuis  tout  réfolu  de  mourir  de  douleur.1 
Ma  bleffure  n'eit  pas  légère, 
Elle  va  jufqu'au  fond  du  cœur." 
Je  ne  fuis  pas  fi  méprifable 
Que  vous  deviez,  Princeffe  incomparable," 
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En  me  refufant  pour  époux, 
Vous  attirer  du  Deftin  le  couroux, 
A  qui  vous  favez  bien  que  je  fuis  redevable 
Des  fentimens  que  j'ai  pour  vous. 

J'ai  bien  encor  des  chofes  à  vous  dire. 

Mais  je  ferois  trop  long  à  les  écrire  : 
Pour  en  faire  un  ample  récit, 

Rien  ne  feroit  meilleur  que  votre  lit." 
Vous  êtes,  à  mon  fens,  trop  habile  &  trop  fage 
Pour  craindre  de  manquer  à  la  fidélité , 

Dont  les  fottes  en  mariage 

Se  font  une  néceffité. 
Quand  on  a  comme  vous  une  extrême  beauté, 

11  faut  être  un  peu  du  village 

Pour  fe  piquer  de  chafteté; 
Et  fur  tout  quand  l'Epoux  mérite  cocuage. 

Venus  fe  plaît  aux  larcins  amoureux, 
Et  Jupiter  en  fait  fur  la  terre  8c  fur  l'onde; 

Et  vous  ne  feriez  pas  fans  eux 

La  plus  bel!e  femme  du  monde. 
Si  la  force  du  fang  a  du  pouvoir  fur  vous, 
Jupiter  &  Leda  vous  ayant  donné  Têtte , 

En  vain  vous  efforceriez-vous 
D'être  chafte:  jamais  vous  ne  le  pouvez  être; 

Au  moins  avec  un  fot  Epoux. 

Le  vôtre  à  m'aimer  vous  convie 

Par  tout  ce  qu'il  fait  tous  les  jours. 

De  peur  de  troubler  nos  amours, 

11  vous  quitte  fans  jaloufie , 
Comme  s'il  n'avoit  pu  pendant  toute  fa  vie 
Choifir  un  temps  plus  propre  àfe  mettre  en  chemin. 

O  l'habile  homme!  ô  qu'il  eft  fin  ! 

Il  me  fouvient  qu'en  ma  préfence 

Etant  fur  le  point  de  partir, 
II  vousdit:  Ayez  foin  du  Prince  en  mon  abfence. 
Vous  pouvez  comme  moi  vous  en  reffouvenir. 
Cependant  je  me  plains  de  votre  négligence: 

Je  pourrois  bien  l'en  avertir. 

Si  vous  croyez,  belle  Priuceffê, 
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Qu'il  connoifie  à  quel  point  cft  votre  gentillette , 
Et  ce  que  valent  vos  appas, 
Vous  vous  trompez,  il  ne  les  connoît  pas. 
S'il  favoit  bien  le  prix,  helas! 
t  De  tant  de  lis  &  tant  de  rofes, 
Il  n'expoferoit  pas  fon  honneur  au  danger, 
En  laiflant  de  fi  belles  chofes 
A  la  garde  d'un  Etranger. 
De  tout  cela  tirez  la  conféquence , 
Qu'il  faut  que  vous  ayez  pour  moi  quelque  bon- 
té. 

Si  ce  n'eft  par  reconnoiffance, 
Que  ce  foit  par  commodité. 
Ne  foyorts  pas  fi  mal  habiles 
Que  d'épargner  votre  mari. 
Si  nous  perdons  en  difcours  inutiles 

Le  temps  qu'il  no'as  donne  aujourdhui 
Nous  ferons  bien  plus  fots  que  lui. 
Nous  couchons  tous  deux  feuls ,  la  nuit  eft  longue 
&  froide. 
A  ce  mal  voici  le  remède  : 
C'eft  de  ne  faire  plus  qu'un  Ut, 
Je  fuis  afluré  que  la  nuit 
Qui  nous  paroît  longue  comme  une  année,' 
Nous  paroîtra  de  trop  courte  durée. 
Je  jurerai  dans  ce  temps-là, 
Far  tous  les  Dieux  qu'il  vous  plaira , 
De  vous  aimer  toujours  plus  que  ma  propre  vie. 
Vous  qui  ferez  de  mes  tranfports  ravie , 
Me  promettrez  â  votre  tour, 
Que  même  votre  dernier  jour 
Ne  fera  pas  celui  de  votre  amour  : 
Et  dans  cette  ardeur  fans  féconde 
Vous  me  fuivrez  par  tout  le  monde. 
Si  me  fuivre  de  votre  gré 
Vous  fait  quelque  efpece  de  peine  , 
Je  vous  enlèverai,  belle  &  charmante  Hélène; 
Et  par-là  j'imiterai 
Vos  deux  frères,  &  Thefée. 
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La  chofe  n'eft  pas  malaifée. 
Ma  flotte  cft  prête,  &  fort  bien  équipée. 
Nous  ferons  peu  par  les  chemins. 
On  fera  trop  heureux  de  vous  baifer  les  mains 

Dans  les  lieux  de  votre  pafiage; 
Et  le  peuple  charmé  de  vos  yeux  ravifians 
Vous  témoignera  fon  hommage 
Par  des  autels  où  fumera  l'encens. 
Quand  vous  ferez  à  Troye,  ô  Dieux  !  combien  d 
gens 

Viendront  vous  faire  leur  regale! 
Depuis  les  moindres  artifans, 
Jufques  à  la  Maifon  royale, 
Chacun  vous  fera  fes  préfens. 
Au  refte  n'ayez,  point  d'allarmes 
Que  pour  vous  on  prenne  les  armes. 
On  a  fait  mille  enlevemens 
Qui  n'ont  fait  aucuns  mouvemens 
Ni  fur  l'onde  ni  fur  la  terre. 
Mais  je  veux  que  pour  vous  on  commence  1; 
guerre. 

Et  bien,  Madame,  j'ai  du  cœur, 
Et  tout  ce  qui  fait  un  Vainqueur. 
On  trouve  au  pays  où.  nous  fommes , 
Et  plus.de  chevaux ,  &  plus  d!hom mes,  ; 
Et  plus  d'argent  qu'en  celui-ci. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  penfiez  auffi 
Que  votre  Epoux  me  furpafle  en  courage. 
Lorique  j'étois  enfant,  je  fauvois  tous  les  jours 
Les  troupeaux  de  notre  Village 
Et  des  voleurs  &  des  ours. 
Parmi  mes  compagnons  j'étois  toujours  le  maître  ,' 

Soit  à  courir,  foit  à  danfer. 
Et  pour  k  javelot  je  fuis  à  le  lancer, 
Auffi  jufie  qu'on  le  peut  être. 

Confeflez  que  votre  Mari 
N'en  fait  pas  tant ,  belle  PrincelTe. 
Et  quand  il  me  pourroit  égaler  en  adreffe , 
Il  n'auroit  pas  Heétor  pour  frère  &  pour  appui, 
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Qui  vaut  lui  feul  toute  la  Grèce. 
Ah  !  vous  ne  favez  pas  le  prix 

De  Paris. 


REPONSE 
D'H  E  L  E  N  E   A  PARIS. 

A  Près  que  j'ai  bien  eu  la  foibleiïe  de  lire 

Les  fentimens  de/ votre  cœur, 
Il  ne  me  paroît  pas  que  j'eufle  grand  honneur 
A  ne  vous  point  écrire. 
Hé  quoi ,  vous  avez  attenté 
A  l'honneur  d'une  PrinceMe,' 
Contre  les  droits  de  l'hofpitalité  ? 
C'eft  avoir  l'ame  bien  traîtrefie. 
Etoit-ce  à  votre  avis,  pour  cette  trahifon 
Que  mon  Mari  pour  vous  rempli  de  zèle,' 
Vous  recevoit  dans  fa  maifon  ? 
Vraiment  la  récompenfe  eit  belle  ! 
Aflurément  vous  me  croirez 
Sur  cette  réponfe  un  peu  bête: 
Mais  pourvu  -que  je  fois  honnête,1 
Croyez  moi  ce  que  vous  voudrez. 
Si  je  n'ai  pas  un  vifage  fevere, 
Ma  réputation  du  moins  eft  fort  entière; 
Et  fans  me  parjurer,  je  puis  faire  ferment 
De  n'avoir  point  encor  favorifé  d'amant. 
Et  c'eft  ce  qui  fait  ma  furprife, 
Ne  fâchant  fur  quel  fondement 
Vous  avez  formé  l'entreprife 

D'en  vouloir  à  ma  franchife.' 
Seroit-ce  mon  enlèvement 
Qui  vous  a  donné  cette  envie? 
Et  qu'une  fois  ayant  été  ravie , 
Vous  croyez  dans  l'efpoir  dont  vous  ftatez  vos  feus 

Que  je  pourrois  bien  l'être  deux  ? 
Vous  eufliez  eu  raifon  d'avoir  cette  créance, 
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Si  j'euffe  été  d'intelligence 
Avec  le  traître  Raviffeur. 
Mais  9  n'eut  pas  grand  fruit  de  m'avoir  enlevée  j 
Et  hors  qu'il  me  fit  grand"  peur, 
Je  m'en  revins  comme  j'étois  allée. 
Il  faut  dire  la  vérité ,. 
E  me  haifa  deux  fois  quoi  que  je  pufle  faire; 

Et  vous  encor  plus  téméraire  , 
Ne  vous  en  fuffiez  pas  ,  dites- vous,  contenté. 
Sa  modeftie  amoindrit  fon  offenfe, 
'  Et  je  fai  qu'il  s'en  repentit. 
Hé  quoi  donc ,  il  ne  me  rendit 
Qu'afm  que  je  fouftnffe  une  autre  violence, 
Et  que  par  là  mon  nom  de  trop  grande  importance» 
Fît  éternellement  du  bruit  ? 
Ce  n'eft  pas  qu'au  fonds  je  m'irrite, 
Car  qui  'oourroit  fe  fâcher  d'être  aimé  ? 
Pourvû  que  vous  foyez  charmé 

Autant  que  vous  le  dite. 
Je  vous  en  fais  un  libre  aveu , 
J'en  doute  un  peu. 
Non  pas  que  je  me  défie 
De  la  force  de  ma  beauté. 
J'ai  là-deffps  un  peu  de  vanité: 
-Maie  c'eft  que  la  crédulité  _ 
Fort  fouvent  nous  préjudice. 
Four  Leda  qu'il  vous  plaît ,  Paris  ,  de  m'alleguer , 
Ce  n'eft  pas  un  exemple  à  me  perfuader. 
La  grmdeur  de  celui  qui  la  rendit  coupable, 
Rendit  en  même  tems  fa  faute  pardonnable. 
Mais  où  fera  le  Jupiter 
De  qui  je  pourrai  me  vanter  ! 
^ous  m'exagérez  fort  la  grandeur  de  vos  Pères  : 
Les  miens,  fans  vanité,  ne  leur  en  doivent  gueres, 

Quoi  que  votre  Empire  foit  grand, 
3Lt  nôtre  aflurément  n'a  pas  moins  de  nobleiTe. 
Si  les  Troyens  ont  plus  d'argent , 
Les  Grecs  ont  plus  de  politefTe. 
Vous  m'offrez  des  plaifirs.fi  doux, 

-   -  -  Du  ils 
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Qu'ils  pourroient  pour  les  Dieux  avoir  même  des- 
charmes  : 
Mais  fi  je  vous  rendois  les  armes , 
Ce  ne  feroit  que  pour  l'amour  de  vous. 
Ce  n'eft  pas  que  je  méprife 
Ce  qui  vient  de  votre  part  : 
Mais  j'ai  cent  fois  plus  d'égard 
Aux  dangers  de  votre  entreprife , 
A  la  peine  qu'enfin  pour  moi  vous  avez  prife 
Et  fur  terre  &  fur  mer ,  depuis  votre  départ. 
Bien  qu'en  baiftant  les  yeux  je  paroiffe  incapable' 
De  remarquer  ce  qui  fe  fait , 
Je  voi  pourtant  en  effet 
Ce  que  vous  faites  à  table. 
Tantôt  vous  me  regardez 
Avec  des  yeux  brillans  de  l'ardeur  de  votre  amev 
Dont  les  miens  embarraffez 
N'ofent  foûtenir  la  flame  ; 
Et  tantôt  vous  foupirez. 
J'ai  fouvent  de  vos  yeux  obfervé  le  langage;. 
Et  craignant  que  mon  Mari. 
Ne  remarquât  alors  votre  vifage , 
J'en  ai  mille  fois  rougi. 
De  votre  effronterie  extrême 
J'étois  en  admiration , 

Lors  qu'enfuite  du  mot,  J'aime i- 
Sur  la  table, à  mes  yeux,  vous  écriviez  mon  nom > 
Mais  helas!  j'entens  moi-même, 
Et  fai  déjà  ce  jargon. 
Ce  font -là  les  douceurs  qui  me  rendraient  femlbtej,-. 
S'il  étoit  jamais  poflible 
Que  j'euffe  le  cœur  attendri 
Pour  autre  que  pour  mon  Mari. 
Je  vous  avoue  encor,  fans  en  faire  la  fine, 
Que  je  vous  trouve  beau  ,  bien  fait ,  de  bonne- 
mine, 

Et  qu'une  fille  auroit  raifon  de  vous  aim  er  ; 
Mais  pour  moi  qui  fuis  femme, &femmefan.sreproj 
che , 

K  6 
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Je  porte  un  cœur  de  roche, 
Et  rien  que  mon  Mari  ne  me  fauroit  charmer. 
Ma  beauté,  dites  vous,  meriteroit  un  temple, 
Et  vous  me  paroifiez  plus  beau  que  mon  Epoux. 
Puifque  malgré  cela  je  me  paffe  de.  vous, 
Imitez  mon  exemple. 

C'eft  la  plus  grande  des  vertus 
De  fe  priver  des  plaifus  défendus. 
Combien  de  jeunes  gens,  beaux  &  de  grand  lignage,. 

Font  tous  les  jours  les  mêmes  vœux  ! 

Croyez-vous  feul  avoir  des  yeux  ! 

Non ,  non  ,  vous  ne  voyez  pas  mieux  : 

Mais  vous  ofez  bien  davantage. 

Vous  n'êtes  pas  plus  entêté  : 

Mais  vous  êtes  plus  effronté: 
Si  vous  fuffiez  venu  pendant  que  j'étois  fille, 
Quand  j'aurois  dû  déplaire  à  toute  ma  famille , 

Vous  préférant  à  mon  Mari, 

Vous  l'euffiez  emporté  fur  lui. 
Mais  vous  venez  trop  tard ,  la  place  eft  déjà  prife  ; 
Et  pour  votre  malheur ,  uo  autre  a  ma  franchife. 
D'ailleurs  je  ne  fuis  pas  avecque  mon  Epoux, 
Au  point  de  le  vouloir  abandonner  pour  vous. 
CefTez  donc  d'ébranler  un  cœur  déjà  trop  tendre. 1 
A  moi  que  vous  aimez ,  épargnez  des  ennuis. 
Sans  me  vouloir  du  mal  ,  vous  ne  fauriez  prétendre 
M'obliger  à  vous  fuivre ,  en  l'état  où  je  fuis. 
Mais  Venus,  dites-vous,  vous  a  promis  Hélène, 
Quand  vous  fûtes  fon  juge,  &  fon  admirateur. 

Premièrement  j'ai  de  la  peine 
A  croire  que  le  Ciel  vous  ait  hit  cet  honneur. 
Et  puis  ,   quand  je  tiendrois  la  chofe  pour  cer- 
taine, 

Toûjours  êtes-vous  un  flateur 
De  dire  que  pour  récompenfe 
On  vous  promit  ma  jouïflance. 
Je  fais  trop  peu  de  fondement 
Sur  ma  grâce  &  ma  gentilleffe 
Pour  croire  indubitablement 

Que 
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Que  je  fois  le  plus  grand  prefent 

Que  puifTe  faire  une  Déeffe. 

11  me  fuffit  que  les  mortels 
Veulent  à  mes  appas  ériger  des  autels 

Et  même  qu'ils  me  trouvent  bonne. 

Sans  prétendre  encor  que  les  Dieux 

Dîfent  du  bien  de  ma  perfonne , 

Et  que  je  fois  belle  à  leurs  yeux. 
Cependant  j'applaudis  à  toute  cette  gloire; 

Car  pourquoi  refifter  à  croire 

Ce  qui  fait  mon  contentement  ? 

Mais  ne  foyez  point  en  colère 

Si  j'ai  pu  douter  un  moment: 

On  ne  croit  pas  pour  l'ordinaire 

Les  miracles  facilement. 
J'ai  donc  un  plaifir  extrême 
D'avoir  fû  plaire  à  Venus, 
Et  de  favoir  le  refus 
Que  vous  fites  des  vertus^ 
f      Et  même  du  diadème, 
Si  tôt  que  l'on  vous  parla 
De  la  fille  de  Leda. 

Je  vous  tiens  donc  lieu  de  richeffes'^ 

D'Empire,  de  gloire,  &  d'Etat. 

J'aurois  le  cœur  d'une  tigreffe 

Si  cela  ne  me  touchoit  pas. 

Non,  je  ne  fuis  pas  infenfible; 

Mais  croyant  qu'il  m'eft  impoffiblé 
De  me  donner  à  vous ,  fans  me  faire  blâmer 

Je  réfufe  de  vous  aimer. 

D'ailleurs ,  quand  je  le  voudrais  faire , 

Je  n'entens  point  tout  ce  myftere. 

Je  fuis  fur  les  larcins  d'amour 

Comme  l'enfant  qui  vient  de  naître, 

Novice  autant  qu'on  le  peut  être  ; 

Et  même  jufques  à  ce  jour 

Que  j'écris  en  galanterie, 

C'eft  la  feule  fois  de  ma  vie. 

Bien-heureufes  font  à  mon  gré, 
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Celles  qui  l'ont  accoutumé; 
Pour  moi  qui  n'ai  nulle  habitude  aux  crimes , 

Je  me  figure  des  abymes 

Dans  les  defTeins  illégitimes; 
Et  quand  tous  ces  defTeins  n'auroient  rien  de  fatal , 

J'ai  peur;  &  la  peur  eft  un  mal. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  je  fuis  embarrafiëe. 
Je  croi  que  tout  le  monde  a  fur  nous  deux  le 
yeux. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  j'ai  cette  penfée; 
Climene  m'a  parlé  de  quelques  bruits  fâcheux. 
Feignez,  Paris,  tâchez  de  vous  contraindre, 
Si  de  cefter  vous  ne  trouvez  plus  doux. 
Mais  pourquoi  cefTeriez-vous  ? 

Vous  pouvez  feindre. 
Aimez,  mais  d'un  amour  prudent. 
Quoi  que  mon  Mari  foit  abfent, 
Il  faut  fauver  les  apparences , 
Et  conferver  les  bienfeances. 
Si  vous  aimiez  tambour  battant. 
Il  en  fauroit  bien  tôt  l'hiftoire, 
Et ,  comme  vous  pouvez  bien  croire , 
Il  n'en  feroit  pas  fort  content. 
Vous  me  mandez  que  fans  affaire 
il  eft  parti  d'ici ,  feulement  pour  nous  plaire  * 
Et  pour  nous  donner  le  loifir 
De  contenter  notre  defîr. 
Ces  raifons-là  feroient  plaifantes. 
Mais  il  en  avoit  de  prenantes; 
Et  moi  qui  les  fa  vois  fort  bien, 
Le  voyant  héiiter  à  faire  ce  voyage, 
Allez,  lui  dis-je,  allez,  ne  craignez  rien;. 
Vous  en  aurez  de  l'avantage. 
Lui  ravi  de  ce  bon  préfage , 
En  me  baifant,  me  dit  pour  tout  langage; 
Ayez  foin  du  Prince  Troyen. 
J'eus  de  la  peine  à  m'empêcher  de  rire  , 
Sachant  vos  defTeins ,  &  les  pas 
Que  vous  faites  pour  me  féduire;. 
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Et  tout  ce  que  je  lui  pus  dire , 
Fut  que  je  n'y  manquerois  pas. 
Je  fai  fon  arrivée  en  Crète. 
Mais  ne  croyez  pas  cependant 
Qu'il  faille  rompre  la  gourmette. 
Le  pouvoir  des  Rois  eft  bien  grand. 
Le  bruit  de  ma  beauté  ne  fert  qu'à  me  contraindre; 
Car  plus  vous  lui  donnez  d'encens, 
Vous  autres  Meilleurs  les  galans , 
Plus  mon  Epoux  a  droit  de  craindre. 
Cependant  fi  ma  beauté 
Le  fait  appréhender  pour  ma  fidélité , 
Et  que  je  ne  fois  parjure, 
Ma  conduite  le  raflure. 
Vous  me  prefiez  de  nous  fervir 
D'un  tems  fi  propre  à  l'amoureux  myftere. 

J'en  meurs  moi-même  de  defir: 
Mais  je  crains,  &  ne  puis  vous  fatisfaire. 
Vous  couchez  feul ,   ôc  moi  je  fuis  fans  mon 
Epoux , 

Vous  m'aimez  ,  je  n'ai  point  pour  vous  d'indiffé- 
rence ; 

Et  déjà  par  des  billets  doux 
Nous  avons  de  l'intelligence. 
Vous  m'offrez  des  jeux  &  des  ris. 
Nous  logeons  en  même  logis  ; 
Et  la  nuit  eft  longue  &  froide. 
Je  meure  fi  le  remède 
Qu'il  vous  faudroit  en  ceci , 
Ne  me  conviendroit  auffi. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Paris,  j'ai  de  la  crainte,' 
Dont  je  pourrois  guérir  par  un  peu  de  contrain- 
te. 

Mais  plutôt  éteignons  nos  feux , 
[Tandis  qu'ils  font  naifians ,  nous  le  pouvons  bien  faire. 
Car  pour  moi  je  confidere 
Qu'on  eft  fou  quand  on  efpere 
De  tenir  par  de  bons  nœuds 
Des  voyageurs  amoureux. 

Leu? 
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Leur  amour  eft  paiïagere, 
Et  changeante  auffi  bien  qu'eux. 
Je  m'en  rapporte  à  Medée  ; 
Et  vous-même,  à  ce  qu'on  dit, 
Avez  de  votre  Enone  abandonné  le  lit, 
Après  l'avoir  long-tems  aimée  : 
Car  de  votre  renommée 
On  m'a  fait  ample  récit. 
Vous  me  voulez  obliger  à  vous  fuivre , 
En  m'affurant  que  vous  me  ferez  vivre 
Dans  un  agréable  pays, 
Parmi  les  jeux  &  les  ris. 
Je  n'ai  pas  tant  d'indifférence 
Pour  ce  qu'on  peut  dire  de  moi. 
Que  croyez  vous  en  bonne  foi 
Que  la  Grèce  &  l'Afie  en  penfe  ? 
Vos  parens,  vous-même?  Sur  quoi 
Pourrez-vous  prendre  en  moi  quelque  a^^urance,, 
Et  n'avoir  pas  fans  ceffe  de  l'effroi , 

Par  votre  propre  expérience  ? 
Il  n'entrera  jamais  dans  Troye  un  Etranger 

Qui  ne  vous  faite  enrager. 
Si  tôt  que  contre  moi  vous  ferez  en  colère , 
Vous  m'appellerez  adultère , 
Oubliant  que  c'eft  pour  vous 
Que  j'ai  trompé  mon  Epoux. 
Ah  !  bien  plûtôt  que  j'abîme 
Que  de  commettre  un  tel  crime. 
Mais  vous  me  jettez  aux  yeux 
Tout  ce  que  Troye  a  de  plus  précieux. 
Ce  font  là  de  foibles  armes, 
Ce  font  de  foibles  appas. 
Mon  pays  a  pour  moi  des  charmes 
Que  les  autres  pays  n'ont  pas. 
Si  dans  l'Afie  on  m'avoit  offenfée , 
Qui  me  donneroit  de  l'appui  ï  . 
Jafon  promit  tout  à  Medée  , 
Et  l'on  la  chaffa  de  chez  lui. 
,  Le  flambeau  dont  votre  mere 
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Songea  qu'elle  accouchoit ,  étant  grofle  de  vous , 

Dans  mon  efprit  n'eft  pas  une  chimère 
Et  comme  aflurément  la  Reine  de  Cythere 
Vous  fera  favorable  envers  &  contre  tous , 
Et  Junon,  &  Pallas  pleines  d'un  fier  courroux, 
Vous  feront  tout  le  mal  qu'elles  vous  pourront  faire, 
D'ailleurs  fi  je  vous  fuis ,  on  armera  foudain  ; 
Et  notre  amour  étant  funefte 
A  la  plupart  du  genre  humain , 
Nous  ferons  en  horreur  au  refte. 
Le  Roi  ni  mon  Mari  jamais  ne  fouffriront 
Sans  vengeance  un  fi  rude  affront. 
Pour  vos  faits  dignes  de  l'hiftoire, 
Que  vous  voulez  me  faire  croire , 
Vous  ne  m'y  réduirez  jamais. 
Je  vous  trouve  trop  beau  pour  avoir  tant  de  gloire, 
Et  les  Héros  n'ont  pas  le  teint  fi  frais. 
Ce  brave  Hedor ,  plus  craint  que  le  tonnerre, 
Appellez-le  à  votre  fecours. 
LaiiTez  lui  faire  la  guerre , 
Et  pour  vous  aimez  toûjours. 
Je  prendrois  un  parti ,  fi  j'étois  plus  hardie 
Peut-être  la  ferai  je  une  fois  en  ma  vie. 
D'un  rendez- vous  vous  avez  grand  defir, 
Pour  conférer,  dites-vous,  àloifir, 
Nous  favons  ce  qu'ici  vous  nommez  conférence." 
Mais  vous  vous  hâtez  trop  ,  donnez -vous  patience* 
Voilà  de  la  plûpart  de  tous  mes  fentimens 

Une  efpece  de  Manifefte. 
Je  fuis  lafle  d'écrire  au  plus  beau  des  Amans; 
Climene  lui  dira  le  refte. 
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CLXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Bagwkt ,  ce  i.  Mai  1672. 

C  A  v  ez-v  ou  s  bien  que  les  Maréchaux  d'Hu- 
mieres  &  deBelfonds  font  difgracieï,  pour 
avoir  refufé  d'obeïr  à  Monlieur  de  Turenne 
quoiqu'il  foit  Maréchal  de  Camp  général.  On 
a  envoyé  un  Courier  au  Maréchal  de  Créqui 
pour  favoir  s'il  en  fera  autant.  Je  vous  fais  mon 
compliment  fur  ce  qui  regarde  le  Maréchal 
d'Humieres,  je  fai  qu'il  eft  votre  parent  &  vo- 
tre ami.  Le  lendemain  que  j'eus  reçu  votre 
Lettre,  Satan  entra  dans  ma  chambre  après  dîné 
à  qui  je  dis:  vade  Satana,  dont  il  fut  fort  éton- 
né, mais  ayant  vû  vôtre  Lettre  ,  que  je  tenois 
pour  y  répondre,  il  fe  reconnut  pour  votre In- 
rldelle,&  comme  il  eft  aiTez  bon  Diable,  il  me 
.pria  de  l'attendre  pour  vous  faire  réponfe.  Ce- 
pendant comme  il  a  un  corps,  il  s'eft demis  un 
pied;  ainfi  je  l'ai  attendu  inutilement.  Je  fuis 
à  Bagnolet  avec  Madame  de  Nemours,  j'ypaf- 
ferai  une  partie  de  l'Eté.  Je  vous  aiTure  que  je 
ne  m'y  ennuyé  point  quoique  nous  y  fâchions 
peu  de  nouvelles.  N'aurai-je  point  auffi  de  vos 
Rondeaux  &  de  vos  Bouts-rimez.  Votre  Dia- 
ble m'a  permis  de  vous  en  demander ,  il  dit  que 
les  injures  en  vers  n'offenfent  point.  Je  ne  fai 
fi  les  Hollandois  penferont  de  même  du  Vire- 
lay  qu'on  apporta  hier  à  Madame  de  Nemours 
contre  eux.  On  dit  qu'il  eft  de  la  Fontaine,  je 
vous  l'envoyé. 

VIRE- 
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V   I   R   E   L   A  Y, 

Sur  les  Hollandois. 

A  Vous  Marchands  de  fromage, 
Salut,  révérence,  hommage, 
A  vous  Marchands  de  fromage  , 
C'eft  à  vous  d'être  en  ombrage, 
De  ce  terrible  équipage 
Qu'on  fait  fur  votre  rivage, 
C'eft  vous ,  Pêcheurs  de  haran , 
C'eft  vous  vendeurs  de  faffran , 
Qui  prétendez  d'un  frommage, 
Faire  au  foleil  un  écran. 
Peuple  hérétique  &  Maran 
Ennemi  du  Vatican , 
Sur  qui  va  fondre  l'orage , 
C'eft  trop  faire  de  cancan , 
Et  parler  en  Maître  Jean  , 
Il  faut  changer  de  langage  * 
Et  baifler  de  plus  d'un  cran  ; 
Cette  fierté  de  courage. 
En  vain  votre  Aréopage, 
Votre  nouvelle  Carthage , 
Met  toute  chofe  en  ufage , 
Pour  détourner  l'ouragan , 
Et  vous  fauver  du  naufrage, 
La  foudre  part  du  nuage , 
Et  va  fécher  marécage  , 
Rompre  Digue  &  Watergan. 
Vous  avez  beau  mettre  en  gage  ; 
La  juppe  &  le  Calandran , 
Appeller  le  Caftillan , 
Le  Walon  &  le  Flamand , 
Le  More  &  l'Européan , 
Vous  avez  beau  comme  un  pan , 
Déployer  votre  plumage , 
Et  faire  un  grand  étalage 
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De  bois,  de  mâts,  de  cordage 
Et  de  Soldats  de  louage; 
Votre  lâche  païfan , 
Plus  pokron  à  l'abordage 
Et  plus  timide  qu'un  fan , 
Tournera  bien -tôt  vifage, 
Et  fera  comme  un  crocan. 
Mandez  lettres  8c  melîages , 
Chez  le  Got,  &  l'Alleman; 
Et  dans  tout  le  voifinage, 
Criez ,  au  meurtre ,  à  l'outrage 
On  me  pille,  on  me  faccage. 
Propofez  un  Arbitrage , 
Offrez  des  places  d'otage, 
Eufilez-vous  pour  partifon , 
Belzebut,  Leviatan, 
Et  les  pages  de  Satan  ; 
Malgré  votre  tripotage» 
Et  votre  pacelinage, 
Notre  Roi  vaillant  &  fage, 
Notre  invincible  Sultan 
Ruinera  ville  &  pacage  , 
Mettra  votre  or  au  pillage , 
Vos  perfonnes  au  carcan , 
Et  vos  meubles  à  l'encan. 
Ainfi  l'on  voit  le  milan, 
A  travers  ronce  &  feuillage , 
Fondre  deffus  l'ortolan , 
La  corneille  ou  le  faifan. 
De  même  le  cormoran 
Gobe  dans  l'eau Téperlan  , 
La  fardine  &  le  merlan. 
Jamais  le  grand  Tamerlan 
Ne  fit  chez  le  Mufulman , 
Tant  de  bruit  ni  de  ravage , 
Lorfqu'il  vainquit  le  Perfan , 
Extermina  le  Soudan , 
Et  qu'il  mit  en  efclavage, 
L'illultre  Mahomctan 
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Qu'il  traina  dans  une  cage. 
De  fon  heureux  mariage, 
Avec  l'Infante  du  Tage, 
Doit  naître  un  puiffant  lignage  9 
Qui  portera  le  carnage  , 
Jufqu'aux  terres  du  Liban: 
Qui  détruira  l'Alcoran , 
Et  du  Monarque  Ottoman; 
Arrachera  le  Turban. 
Tandis  pour  apprentiflage 
11  verra  dans  fon  bas  âge, 
Louis  commencer  l'ouvrage, 
Lui  tracer  ronte  &  paffage, 
Et  d'un  fuperbe  héritage 
Augmenter  fon  appanage. 
Je  ne  fuis  Sorcier  ni  Mage, 
Mais  je  prédis  &  je  gage, 
Qu'on  verra  croître  l'herbage 
Dans  les  places  d'Amfterdam. 
Que  Dordrech,  &  Roterdam 
Ne  feront  qu'un  hermitage, 
Qu'un  lieu  defert  &  fauvage. 
Croyez -moi,  pliez  bagage, 
Rompez  trafic  &  ménage, 
Quitez  champs  &  labourage, 
Vendez  cruches  &  laitage , 
Et  paffez  à  l'Indoftan, 
Dans  quelque  Ifle  de  Sauvage, 
De  Nègre ,  ou  d'Anthropophage. 
Allez  chez  le  Prefte-Jean, 
Débiter  l'orviétan , 
La  Clinquaille  &  le  ruban , 
Et  faire  le  perfonnage 
De  Médecin ,  d'Artifan  , 
De  Juif  ou  de  Charlatan. 
Mais,  ma  foi,  c'eft  grand  dommage  i 
De  s'amufer  davantage , 
A  barbouiller  cette  page , 
Pour  y  peindre  votre  image, 


13$       Lettres  du  Comte 

Et  chercher  depuis  Adam , 
Depuis  Sem,  Japhet  Ôc  Can, 
Jufques  aux  neiges  d'entan  , 
Toutes  les  rimes  en  an, 
Pour  des  avaleurs  de  bran. 
Bon  jour,  bon  foir  &  bon  an, 
Quand  le  pinçon  au  bocage, 
Commencera  fon  ramage, 
Dès  que  le  premier  fourage, 
Nous  permettra  le  voyage, 
Vous  verrez  que  mon  préfage  , 
N'eft  rien  moins  qu'un  bâdinage; 
Et  qu'un  conte  de  Roman. 
A  vous  Marchands  de  frommage , 
A  vous  Pêcheurs  de  haran , 
Sàlut,  révérence,  hommage  > 
A  vous  Marchands  de  fromage. 


CLXX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Comteflc  de 
la  Roche. 

A  Chafeu,  cef.  Mal  167a. 

E  ne  feroit  pas  feulement  pour  raifonner 
fur  les  nouvelles,  Madame,  que  je  vou- 
drais être  auprès  de  vous ,  nous  ferions d'aurres 
raifonnemens  ,  car  j'aimerais  fort  à  vous  con- 
ter des  raifons  &  fur  îous  les  miennes.  Je  vais 
à  BuiTy  où  j'aurai  encore  plus  fou  vent  des  nou- 
velles de  la  guerre  qu'ici  ,  mais  fi  vous  venez  a 
la  Roche,  j'aurai  bien  tôt  des  affaire*  àChafeu. 
Je  ne  connoiflbis  Langez  que  de  réputation  ,& 
vous  en  hériteî  ,  Madame  ;  vous  c* oyez  bien 
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que  fa  mort  ne  m'afflige  pas  beaucoup.  Les 
Dames  ne  le  pleureront  pas  plus  que  je  fais, 
cependant  je  Croi  qu'il  ne  mourra perfonne cet- 
te campagne  qui  ait  tant  fait  parler  de  lui.  Je 
ne  croi  pas  que  vous  ayez  jamais  raifonde  vous 
plaindre  de  moi,  Madame.  &  vous  m'avouerez 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  me  plaindre  fouvent 
fur  des  aparences,  mais  c'ell  que  je  n'aime  pas 
à  y  croire  contre  mes  amies  &  que  j'ai  plus 
d'expérience  que  vous ,  qu'elles  font  prefque 
toûjours  faufles. 


CLXXL  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chajeu  ce  6.  Mai  1 672. 

JE  remarque  aujourdhui  plus  que  je  n'ai  en- 
core fait ,  Madame ,  qu'outre  l'agrément  qu'il 
y  a  dans  tout  ce  que  vous  écrivez  ,  il  y  a  toû- 
jours un  fonds  de  vérité  &  de  bon  fens.  Rien 
n'eft  plus  vrai  que  tout  ce  que  vous  dites.  Le 
commerce  de  vous  autres  dévotes  ou  afpiran* 
tes^,  eft  mille  fois  plus  agréable  que  celui  de  la 
plûpart  des  belles  &  jeunes  Dames  de  la  Cour. 
Celles-ci  qui  font  leur  capital  de  leur  âge  &  de 
leur  beauté ,  ne  fe  font  pas  mifes  en  peine  du 
refte;  &  il  faut  que  leurs  galans  foient  bien  bru- 
taux, pour  avoir  long  terris  du  plailir  avec  elles. 
Auffi  vous  favez  que  les  éveillez  difent ,  que 
quand  on  ne  fait  plus  que  leur  faire,  on  ne  fait 
plus  que  leur  dire.  Le  Roi  témoigna  à  Mon- 
teur de  Noailles,  n'avoir  pas  deiàgréabl es  les 

offres 
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offres  que  je  lui  faifois  de  mes  fervices ,  mais  il 
ajouta  qu'il  n'étoit  pas  encore  tems.   Pour  ve- 
nir aux  pas  que  je  fais  pour  me  rekver  de  ma 
chute,  je  vous  dirai  qu'on  fe  confole  quelque- 
fois de  ne  pas  obtenir  ce  qu'on  demande.  Je 
fuis  aujourdhui  en  cet  état  fur  lapermimonque 
j'ai  demandée  au  Roi  d'aller  à  l'armée  ;  mais 
voici  des  Maréchaux  exilez  qui  en  augmentent 
la  bonne  compagnie.  A  la  bonne  heure  lapluye 
les  prend.   Ce  font  ceux-là  qui  font  heureux 
d'être  exilez,  quand  leur  fortune  eft  faite.  Car 
enfin  ils  ont  des  établifiemens  que  vrai-lembla- 
blement  on  ne  leur  ôtera  pas  ;   &  au  pis  aller 
des  titres  &  des  dignitez  qu'on  ne  leur  fauroit 
ôter.  Ce  feroit  une  quel! ion  de  favoir ,  fi  étant 
aufïï  redevables  au  Roi  qu'ils  font ,  ils  euiTent 
été  excufables  de  refuf.r  de  lui  obéir  en  choies 
qui  euffent  effeaivement  interefiTé  l'honneur  de 
leurs  Charges  ;  mais  de  le  refufer  en  chofesou 
ils  ont  tort ,  je  ne  puis  les  exeufer.    Il  eft  cer- 
tain que  les  Maréchaux  de  Camp  Généraux, 
ont  été  faits  pour  faire  la  fonaion  de  Connéta- 
ble. Il  y  en  a  eu  peu  jufqu'ici  en  France.  Cet- 
te  Charge  a  été  créée  pour  faire  efperer  l'épee 
de  Connétable  à  celui  qu'on  en  pourvoiront  ;  & 
cependant  pour  en  faire  une  partie  des  fondions 
fous  un  autre  titre.    Je  ne  fâche  guéres  que  le 
Maréchal  de  Biron  ,  le  Connétable  de  Leldi- 
euieres,  &  Monfieur  de  Turenne  qui  en  ayent 
été  pourvus.    Une  raifon  convainquante  qui 
fait  voir  que  la  Charge  de  Maréchal  de  Camp 
Général,  eft  au  demis  de  celle  de  Maréchal  de 
France,  c'eft  que  quand  le  Maréchal  de  Biron 
fut  fait  Maréchal  de  Camp  Général  ,    il  eto.it 
Doyen  des  Maréchaux.   Si  on  n'eût  pas  voulu 
lui  donner  quelque  chofe  au  delTus  de  cequil 
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étoit ,  on  l'eut  laifle  comme  il  étoit.  Mais  pour 
ajouter  l'exemple  à  laRailon ,  vousfaurez  qu'au 
liège  de  Clerac,  Monfieur  de  Lefdiguieres  qui 
n'étoit  encore  que  Maréchal  de  Camp  Ge'néral 
commanda  leMaréchal deSaint-Geranquiétoit 
fon  camarade  il  n'y  avoit  pas  long-tems.  Mon- 
fieur de  Turenne  eft  aujourdhui  en  bien  plus 
torts  termes  avec  les  Maréchaux  exilez.  Ilcom- 
mandoit  les  armées  du  Roi ,  que  ceux-ci  étoient 
encore  auCollege.  Il  faut  me  croire  quand  je  par- 
le ainfî  ,oudumoinsnefauroit-onpenfer  que  ce 
foit  une  amitié  aveuglequime  faiTe  parKren fa- 
veur du  parti  queje tiens  ;  c'eft  lafeule  vérité; &  il 
y  a  dix  ans  que  j'ai  appris  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  du  feu  Maréchal  de  Clerambauh  J'ai  crû  que 
vous  ne  feriez  pas  fâchéede  favoir  ceci ,  tant  parce 
que  vous  aimez  la  vérité ,  que  par  ce  que  celle-ci  à 
mon  avis ,  ne  vous  fera  pas  défagréable.  Au  refte 
tout  ce  que  vous  m'écrivez  me  plaît;  mais  quand' 
vous  traitez  le  chapitre  de  l'amitié  jevous  trou- 
ve incomparable,  c'eft  votre  bel  endroit.  Vous 
avez  raifon  de  dire  que  dans  l'amitié  il  n'eft  point 
queftion  de  fexe  ;  vous  ne  fauriez  donc  mieux 
faire  que  de  m'aimer  bien  tendrement.  Pour 
moi,  j'en  ufe  de  même  pour  vous. 


CLXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Bujfy,  ce  6.  Mai  i6ji. 

JE  fuis  fort  fâché  de  la  difgrace  des  Maré- 
chaux de  Belfond  &d'Humieres,  ils  font  de 
Tome  II.  £,  mes 
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mes  amis  ,  &  Humieres  a  époufc  ma  nièce. 
Sans  entrer  dans  leurs  raifons  de  part  ou  d'autre, 
je  croi  qu'après  avoir  remontré  les  leurs  auRoi 
ils  obéiront  à  qui  l'ordonnera  Sa  Majefté  :  il 
lui  apppartient  de  donner  des  rangs  à  qui  il  lui 
plaît  au  deffus  des  autres. 

J'aimerois  mieux  n'avoir  point  reçu  votre  ré- 
ponfe,  Madame,  que  fi  le  Diable  vous  av  oit  aidé 
à  me  la  faire;  votre  Lettre  auroit  été  moins  ba- 
dine ,&  ne  m'auroit  pas  tant  réjoui.  J'auroisfort 
bien  connu  que  vous  étiez  feule  à  me  la  faire 
quand  vous  ne  me  l'auriez  pas  dit.  Il  y  a  toû- 
joun»  de  l'aigreur  quand  le  Diable  vous  obfede; 
fi  je  puis  auffî  un  jour  être  auprès  de  vous  ,  je 
vous  ferai  bien  renoncer  à  Satan  &  à  fes  œu- 
vres. 

Vous  avez  raifon  de  paffer  l'Eté  à  Bagnolet. 
Vous  chercheriez  inutilement  dans  le  monde 
une  plus  agréable  Maifon ,  &  une  plus  aimable 
compagnie  que  celle  de  Madame  de  Nemours. 
Vous  feriez  bien  furprifes  toutes  deux  ,  fi  vous 
m'ailliez  voir,  un  de  ces  jours  en  vous  prome- 
nant ,  fortir  de  dernière  une  palliffade.  Si  ce 
n'étoit  pour  me  jetter  dans  un  des  canaux,  com- 
me fit  Saint- Preuil,  ce  feroit  pour  vousréjouïr 
&  pour  me  faire  un  très -grand  plaifir.  Ah  ! 
vous  êtes  donc  fragile,  Madame,  vous  ne  vou- 
liez pas  entendre  mal  parler  de  Satan  parce  qu'il 
eft  de  vos  amis  ,  &  vous  me  demandez  aujour- 
dhui  des  vers  contre  lui  ,  &  vous  lui  faites  ac- 
croire que  les  injures  n'offenfent  qu'en  profe. 
Savez-vous  bien  ce  que  c'eft  ,  Madame  ,  & 
dont  vous  ne  vousapercevez peut-êtrepas vous- 
même,  c'eft  que  vous  êtes  à  Bagnolet  ,  que  le 
Diable  n'y  peut  aller  à  cloche  pied  ,&  que  vous 
voulez  divertir  la  Princeffe.  Je  le  veux  bien  auffi 
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Voilà  un  Rondeau;  fi  cela  l'amufe,  je  ne  l'en 
laiflerai  pas  manquer. 

RONDEAU 
Du  Comte  de  Bussy, 
Contre  une  Infidelle. 

DfîboutMufe,  debout,  viens  encor  me  ferrir; 
A  parler  du  fujet  qui  m'a  tant  fait  foufFrir , 
Qui  mérite  fi  bien  quelque  rude  épigramme. 
C'eft  pour  un  feul  Rondeau  qu'ici  je  te  réclame; 
Fais  moi  dire  comment  Iris  me  pût  trahir. 
Elle  me  conjuroit  de  me  bien  fou  venir 
De  la  deshonorer ,  de  la  taire  mourir, 
Si  je  voyois  jamais  à  l'ardeur  de  fa  flârae 
De  bout. 

File  me  proteftoit  lorfque  j'allois  partir, 
Que  fi  j'étois  un  peu  trop  long  à  revenir, 
Je  trouverais  fon  corps  privé  de  fa  belle  ame.' 
Mais  tous  les  beaux  difcours  de  cette  honnête  Dame 
Ce  n'étoient  que  chanfons ,  que  contes  à  dormir 
Debout. 


CLXXUL  LETTRE. 

De  Madame  de  Bofîuet  auComte  de  Bufîy, 

A  Dijon,  ce  6.  Mai  1672. 
"M  On  non,  Monfîeur  ,  ne  vous  y  attendez 
pas  ,  je  ne  veux  point  faire  quitte  à  quitte 
L  2.  avec 
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avec  vous,  fans  que  j'aye  cherché  noife  vous 
m'en  avex  fourni  une  ample  matière.  Mais  ce 
fera  au  voyage  que  vous  me  promettez ,  que 
vous  faurex  ?eque  j'ai  fur  le  cœur.  Qu'il  vous 
fuffife  à  préfent  que  vous  avez  tort,  &  qaej  en 
fuis  au  Sefefpoir.    Au  relie  ,  Moniieur ,  je 
crains  bien  que  la  délicateffe  ait  eu  moins  de 
part  à  tout  ce  que  vous  avex  penlé  contre  mon 
amitié,  que  la  mauvaife  opinion  que  vous  avex 
de  mon  ame;  ceci  foit  toujours  dit  par  avance. 
Mon  Dieu,  que  j'ai  d'impatience  de  vous  voir 
pour  vous  faire  honte  des  erreurs  ou  vous  êtes. 
On  les  pardonnèrent  à  l'impertinente  pénétra- 
tion de  Moniieur  de  T  *  *  *  ,  car  a  tout  pro- 
pos il  fe  vante  d'en  avoir  ;  .mais  on  ne  le  peut 
Lrdnnner  à  Moniieur  de  Buffy.  Le  Comte  de 
L  *  *  *  eft  témoin  de  mille  chofes  qui  vous 
regardent  ;  mais  dans  le  dépit  où  je  fuis  contre 
vous,  i'airnerois  mieux  mourir  que  de  vous  tai- 
re le  moindre  petit  plaifir.    Il  eft  vrai  ,  Mon- 
iieur   qu'il  y  a  beaucoup  de  vilion  dans  tout  ce 
qui  tourmente  les  maris  ;&  le  Parlement  de  Pa- 
ris a  raifon  de  n'y  croire  pas  plus  qu  aux  lor- 
ciers.    Je  ne  fai  fi  tous  les  exilez  nattent  leurs 
maux  par  des  réflexions  aulîiingémeufes  que  es 
vôtres,ni  G  elles  feront  la  confolation  desMa- 
îeenaux  de  France  qui  groffilfent  cet  .illuftre 
Corps  de  referve  ;  mais  je  meurs  d'env.e  de  la 
donner  à  un  de  ces  Meilleurs  qui  eft  fort  de  mes 
amis.  Adieu,  Monfieur  ,  je  vous  promets  que 
ie  ferai  mon  devoir  en  amiue  pour  lemo.ns  aulli; 
b  en  que  vous  ;  &  je  n'aurai  rien  de  nouveau  a 
faire ,  qu'à  prendre  un  grand  foin  que  mes  Let 
S  vous  foient  rendues.    Je  ne  veux  pas 
vous  dire  que  ce  foin-là  me  fera  tres-agreable 
je  me  contente  feulement  de  vous  aiTurerque  je 
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n'aurai  point  de  vûé's  pour  l'avenir  ;  que  je  ne 
fuis  pas  iritereflee  ;  &  de  plus  je  ne  faurois  peu- 
fer  que  je  devienne  jamais  allez  laide  ,pour  être 
obligée  aux  gens  qui  m'aimeront. 


CLXXIV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufiy  à  Mada- 
me Bofluet. 

A  Chafeu  ,  ce  9.  Mai  1672. 

NI  vos  plaintes  ,  ni  ma  confcîence  ne  me 
reprochent  rien,  Madame; je  fuisfifûr  de 
la  droiture  de  mes  intentions  fur  votre  fujet, 
que  je  ne  crains  nullement  les  éclairciflemens 
avec  vous.  Pour  ce  que  vous  dites  que  vous 
craignez  bien  que  la  délicatelTe  n'ait  eu  moins  de 
•partàcequej'aipenfé  contre  votre  amitié,  que 
la  mauvaife  opinion  que  j'ai  de  votre  cœur;  je 
vo  us  dirai  que  j'ai  une  extrême  délicatelTe  fur 
la  conduite  de  mes  amis:  avec  cela  je  connois 
les  foibleiTes  humaines,  &  je  n'en  croi  pas  tout- 
à-fait  exemts  mes  amis  les  plus  parfaits  Ne 
vous  tâchez  pas  ,  Madame,  perfonne  n'a  meil- 
leure opinion  de  vous  que  moi.  Du  refte  ,  je 
ne  pénétre  point  :  fi  je  le  voulois  faire,  je  vou< 
drois  être  for  les  lieux  ,&voir  les  choies  déplus 
près.  Le  reiTentiment  del'offenfe  que  vous  pré- 
tendez que  je  vous  ai  faite ,  vous  fait  alfez  bien 
cacher  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais 
le  Comte  de  L  *  *  *  qui  en  eft  témoin  n'a  pas  bien 
gardé  le  fecret.  Il  a  tellement  crû  que  c'étoit  moi 
qui  avois  fujet  de  me  plaindre  de  vous  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  douceurs  qu'il  ne  m'ait  dîtes  de 
L  3  vo- 
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votre  part  pour  vous  juftifier.  Ainfi ,  Madame 
vous  avez  beau  faire  pour  m'obliger  à  vous 
craindre,  je  ne  faurois  que  vous  aimer.  Vous 
me  mandez  que  vous  nefauriez  penfer  que  vous 
deveniez  jamais  affez  laide  ,  pour  être  obligée 
aux  gens  qui  vous  aimeront.  A  cela  je  vous 
répons  que  votre  jeunefie  &  votre  beauté  font 
que  vos  amis  pourroientaujourdhui  foiiffi  ir  des 
négligences  &  des  tiédeurs  de  votre  part,  qu'ils 
ne  vous  pardonneront  pas,  quand  vous  ne  ferez 
plus  jeune;  car  pour  laide,  vous  mourrez  plu- 
tôt que  de  la  devenir. 


CLXXV.  LETTRE. 

De  la  Maréchalle  d'Humiercs  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  13.  Mû  1672. 

*T  'On  ne  peut  vous  "être  /us  obligée  que 
je  la  fuis,  des  marques  que  vous  me  don- 
nez de  l'honneur  de  votre  fouvenir  dans  l'occa- 
iion  préfente.  Si  nos  malheurs  nous  étoient  par- 
ticuliers ,  ou  arrivez  par  notre  faute  ,  j'aurois 
«ne  douleur  bien  grande  de  nous  voir  éloignez 
de  laCour;  mais  nous  ne  fommespas  lesfeuls 
accablez  de  cette  difgrace;  ainfi  il  faut  efpererde 
la  bonté  du  Roi  ,  qu'il  voudra  bien  confiderer 
quels  ont  été  les  motifs  de  ces  Meffieurs  en 
cette  rencontre.  Notre  plus  grand  déplaifir  eft 
d'avoir  déplu  à  un  auffi  bon  Maître  que  le  nôtre 
à  qui  nous  devons  tout.  Je  fouhaite  qu'il  con- 
liohTe  quelle  a  été  l'intention  de  Monfieur  le 

Ma- 
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Maréchal  ,  qui  n'a  nulle  ambition  que  de  lui 
rendre  de  continuels  fervices ,  &  de  facrifkr  fa 
vie  pour  cela  mille  fois  le  jour  ,  s'il  le  falloit. 
En  cas  que  les  chofes  changent,  je  vous  en  don« 
nerai  avis,  &  ferai  ravie  de  vous  perfuader  qu'on 
ne  peut  vous  honorer  plus  fincerement  que  je 
fais. 


CLXXVI.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de- 
Scuderi. 

AChafen\  cê  if.  Mai  [672. 

T7  O  u  s  êtes  malade,  &  il  y  a  long-temps  que 
*  vous  n'avez  reçu  de  mes  Lettres.  Ainfi, 
Madame,  c'eft  votre  feule  amitié  qui  vous  a 
pre/Tée  de  m'écrire.  Il  faut  dire  la  vérité  ;  je- 
ferois  bien  ingrat  fi  je  ne  vous  aimois  pas  ;  mate- 
il  faut  aulîî  que  vous  confelïïez  que  je  n'ai  pas 
attendu  toutes  vos  bontez  pour  vous  aimer,  & 
que  fi  vous  ne  m'aimiez  pas ,  vous  feriez  bien 
ingrate.  Nous  allons  voir  de  grandes  &  de 
cruel  les  chofes  cette  campagne.  Parmi  les  fpecla- 
teurs,  les  malheureux  feront  moins  touchez  que 
les  autres  ;  car  comme  ils  gardent  toute  leur 
pitié  pour  eux  ,  les  malheurs  publics  lestrouve- 
ront  infenfïbîes  ,  &  ils  feront  bien  généreux  , 
s'ils  n'en  ont  même  de  la  joye.  Pourvu  que 
Dieu  conferve  le  Roi, toute  la Maifon Royale, 
&  mes  amis  particuliers ,  j'abandonne  volon- 
tiers le  refte  à  fa  colère.  Si  votre  fexe,  comme 
vous  dites,  a  fujet  de  fe  plaindre  des  manières 
biiitiles  du  nôtre, la  fortune  vous  vengera  bien 
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cette  année  ;  car  fans  compter  les  filles  héritières 
&  les  veuves  de  maris  dont  le  nombre  fera  infini, 
^lyaura  bien  auffi  desveuves  de  galans  qui  n'au- 
ront qu'à  ne  pas  laùTer  prendre  le  defïus  aux 
nouveaux  qu'elles  choifiront.il  n'eftpaspofîible 
que  vous  croyiez,  quoi  que  vous  en  rafïïezfem- 
blant,  que  Madame  de  Monglas  ne  me  foit  la  plus 
indifférente  perfonne  du  monde  ;  mais  j'ai  re- 
marqué qu'aufîi-tôt  qu'elle  vous  a  vûé'  &  priée 
de  m'adoucir  fur  fon  fujet ,  vous  me  mandez 
afin  de  me  faire  taire, que  ce  que  j'en  dis,  vous 
perfuade  que  j'enfuis  amoureux.  Et  moi  qui  ne 
mords  pas  à  l'hameçon,  j'en  fais  encore  pis. 


CLXXVII.  LETTRE. 

De  Madame  du  Boucher,  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris  ,  ce  ïf.  Mai  1672. 

MOnsieur  duBouchet  a  écrit  à  Mon- 
fieur  le  Maréchal  de  Créqui  qui  l'avoit 
prié  de  lui  dire  fes  fentimens  fur  le  refus  que  les 
Maréchaux  deHumieres  &de  Belfonds  ont  fait 
d'obéir  à  Monfieur  de  Turenne.  Je  vous  en- 
voyé la  copie  de  cette  Lettre,  Monfieur,  nous 
ferons  bien  contens  fi  vous  l'approuvez  ;  je  le 
fouhaite  préferabl  ement  à  toute  autre  approbation 
Mon  paquet  fera  aflez  gros  fans  faire  maLettre 
plus  longue  ,  outre  que  je  ne  fai  point  de  nou- 
velles que  les  publiques  que  vous  favez  alluré- 
ment.  Pour  mon  eltime  &  mon  amitié  pour 
vous,  Monfieur,  vous  n'en  doutex  pas. 


LET- 
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LETTRE. 

DE  MONSIEUR  DU  BOUCHET 

au  Maréchal  de  Crequi  ,  fur  la  dignité 
de  Maréchal  ds  France. 

M  ONSEI  G  NEUR, 

Puifque  vous  defirez  que  je  vous  entretienne 
fur  les  intérêts  de  la  dignité  de  Maréchal  de 
France,  je  vous  dirai  qu'il  feroir  à  fouhaiter  que 
ceux  qui  ont  fait  naître  au  Roi  la  penfée  de  la 
tirer  de  fon  véritable  caractère  pour  la  fou- 
mettre  à  Monfieur  de  Turenue  ,  qui  n'en  a 
point,  î'euflènt mieux  connue  ;  &  que  les  exem- 
ples qu'ils  ont  citez  pour  amodier  cedefTein,  le 
fuffent  trouvez  plus  juftes  &  plus  conformes  à 
l'ufage  qui  a  été  obfervé  depuis  le  commence- 
ment du  dernier  fiécle.  Car  lorfque  Louis  de 
la  Trimouille  a  commandé  Baudricourt  &Trî- 
vu'ce  en  Italie,  la  Charge  de  Maréchal n'étoit 
pour  lors  qu'une  Commilïion  à  tems  ,  &  non 
pasàvie,&  quiceflbit  quand  il  plaifoit  au  Prin- 
ce, fans  ternir  l'honneur  de  celui  qui  en  avoit 
été  honoré,  âitlfi  que  vous  verrez  par  la  Lettre 
que  le  Roi  Philippes  de  Valois  écrivit  à  Ber- 
nard Sire  de  Moreuil  Maréchal  de  France ,  en 
le  faifant  Gouverneur  du  Roi  Jean  fon  fils,, 
Tan  1320.  Charles  Sire  de  Montmorency ,  Ma- 
réchal de  France  ayant  été  pourvû  du  Gouver- 
nement de  Picardie  par  le  même  Roi  l'an  1347» 
fut  décharge  de  fa  Commilïion  qui  fut  don  - 
née à  Edouard  Sire  de  Beaujeu.  Arnoud  Sire 
d'Andrean  fait  Maréchal  de  France  par  le  Roî 
Jean  l'an  135-1.  &  qui  fut  prifonnier  de  guerre 
à  la  bataille  de  Poitiers,  &  qui  alla  en  Elpagne 
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avec  le  Connétable  du  Guefclin  ,  le  3.  Avril 
1367.  remit  fa  Commiffion  au  Roi  Charles  V. 
qui  lui  commit  la  garde  de  l'Oriflamme  &  don- 
na fa  Charge  l'an  1368.  à  Louis  de  Sancerre, 
Seigneur  de  Charenton ,  que  le  Roi  Charles  VI. 
fit  Connétable  l'an  1397. 

JeaiL.II-  du  nom  Sire  de  Rieux  &  de  Roche- 
fort  Maréchal  de  Bretagne  qui  fucceda  à  la 
Charge  de  Maréchal  de  France  du  Connétable, 
fut  déchargé  de  fa  Commiffion  la  même  année, 
pour  la  donner  à  Louïs  de  Longui  qui  lareçût 
]e  4.  Février  de  l'an  141 1 .  pour  la  redonner  au 
•même  Seigneur  de  Rieux  qui  s'en  démit  une 
féconde  fois  en  faveur  de  Pierre  de  Rieux  Sei- 
gneur de  Rochefort  fon  fils  aîné  l'an  141 7. 

Sous  le  même  Roi  la  faction  de  Bourgogne 
ôta  à  Jean  le  Mingre  dit  Boucicaut ,  &  Pierre 
de  Rieux  Maréchal  de  France,  leurs Commif- 
lîons  pour  mettre  en  leurs  places  l'an  1418. 
Claude  de  Bauvoir  Seigneur  de  Chateleux,  & 
Jean  de  Villiers  Seigneur  de  Tille  Adam;-au 
lieu  duquel  fut  fubftitué  Jacques  de  Mauberon 
qui  ne  garda  que  trois  ans  fa  Commiffion  ,  la- 
quelle fut  donnée  l'an  142 1 .  à  Jean  de  k  Bau- 
me Seigneur  de  Valfln ,  &  celle  du  Seigneur  de 
Chateleux  à  Antoine  de  Vergy  Comte  de  Dam* 
martin. 

L'an  1430.  &  1431-  les  Seigneur^  de  Roche- 
fort  &  de  l'Ifle- Adam  eurent  pour  la  féconde 
fois  la  Commiffion  de  Maréchal  de  France, 
de  même  qu'André  de  Laval  Seigneur  de  Lo* 
heac,  lequel  ayant  été  fait  Maréchal  de  Fran- 
ce par  le  Roi  Charles  VII.  fut  déchargé  de  fa 
Commiffion  par  le  Roi  Lou'fs  XI.  l'an  1461. 
pour  la  donner  à  Jean,  bâtard  d'Armagnac,  & 
remis  par  le  même  Prince  en  1465-, 

Juf- 
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Jufqu'au  Roi  François  premier  qui  créa  Mon- 
fieur de  Chatillon  Maréchal  de  France  à  vie 
le  5.  Décembre  de  Fan  ip6.  à  condition  que 
la  Charge  de  l'un  des  trois  Maréchaux  qui  l'é- 
toient  déjà  demeureroit  éteinte  &  fupprimée, 
ce  n'ctoient  quedes  Commiffions  quimilitoient 
fans  difficulté  fous  l'ordre  d'un  Général  qui 
avoit  la  puilTance  Royale  ,  comme  Monfieur  de 
la  Trimouille,  que  Guichardin  appelle  le  plus 
grand  Capitaine  du  monde. 

Je  fai  bien  qu'on  dit  que  le  Maréchal  de 
BrifFac  a  été  commandé  fous  Henri  IL  par 
François  de  Lorraine  Duc  de  Guife  ,  &  les 
Maréchaux  deThemines  &  de  Bois-Dauphin  par 
Meffieurs  de  Guife,  de  Mayenne ,  &  d'Elbeuf 
fous  Louïs  XIIL  &  cela  efl:  vrai.  Mais  Fran- 
çois de  Lorraine  Duc  de  Guife  qui  commanda 
au  Maréchal  de  Briffac,étoit  dans  un  porte  qui 
égaloit  la  puiffauce  fouveraine.  Le  Connéta- 
ble Anne  de  Montmorenci  lui  écrivoit  Mon- 
j'elgneur,  &,  Votre-très  humble  &  très 'obeijfant 
ferviuur,  &  Monfieur  de  Guile  lui  écrivoir, 
Monfieur  le  Connétable  ,  &  au  bas  ,  Votre  bien 
bon  ami.  Pour  Monfieur  de  Mayenne  il  étoit 
fils  d'un  Prince  qui  avoit  porté  fes  efpérances 
chimériques  jufqu  s  à  la  Couronne  ;  qui  avoit 
fait  des  Maréchaux  de  France,  &  dont  la  gran- 
deur reluifoit  encore  en  fa  perfonne  ,  de  mê- 
me qu'en  celle  de  Monfieur  de  Guife  Gou- 
verneur de  Provence.  Pour  Monfieur  d'El- 
beuf il  tenoit  un  rang  confidérable  fous  la  Ré- 
gence de  Marie  de  Medicis,  &  jufqu' au  Mi- 
niftere  du  Cardinal  de  Richelieu  qui  abaiffa  en 
France  la  puilfance  des  grands  Seigneurs  à  un 
point  que  le  Maréchal  de  Gafïion  a  fait  de 
grandes  difficultés  de  rouler  avec  Monfieur 
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d'Elbeuf ,  auquel  le  Maréchal  de  Themines  avoit 
obéi  au  liège  de  Tonneins  en  1621. 

Il  faut,  Monfeigneur,  conlklérer  les-tems 
en  toutes  choies,  &  fe  fouvenir  que  depuis  le 
Roi  Henri  II.  le  premier  de  nos  Monarques 
qui  a  honoré  les  Maréchaux  de  France  de  la 
qualité  de  Coufin,  nul  de  ceux  qui  ontpoffedé 
cette  dignité  ,  qui  a  commencé  fa  grandeur 
fous'ce  Prince,  n'a  été  commandé  par  un  Gen- 
tilhommefans  être  Connétable;  Que  leMaré- 
chal  de  Baffompierre,bien  loin  d'obéir  à  Mon- 
fîeur  d'Angoulefme,  fils  naturel  d'un  de  nos 
Rois  &  d'unmérite  éminent,  ne  voulut  jamais 
rouler  avec  lui  à  la  Rochelle,  quelques  in- 
ftances  que  lui  en  fît  le  Roi  &  le  Cardinal  de 
Richelieu;  s'étant  réfolu  ,  plutôt  que  de  1  e fai- 
re ,  de  s'en  retourner  volontairement  à  Pa- 
ris. Sa  Majefté  lui  donna  pour  le  retenir  un 
corps  feparé  qu'il  commanda,  jufqu'à  la  pri- 
fe  de  cette  place  ,  &  laiila  rouler  le  Maréchal 
de  Schomberg  qui  fut  blâmé  de  tous  fes  Con- 
frères. 

Quant  à  la  Charge  de  Maréchal  des  Camps 
&  Armées  du  Roi  que  l'on  prétend  être  un  di- 
minutif de  celle  de  Connétable,  &  devoir  com- 
mander aux  Maréchaux  de  France,  je  vous  di- 
rai, Monfeigneur,  que  c'eft  une  erreur  qui  a 
furpris  plufîeurs  perfonnes  ,  qui  ont  ignoré  fa 
véritable  fon&ion ,  &  qui  ne  l'ont  jugée  telle 
qu'ils  fe  la  font  perfuadée  ,  qu'à  caufe  que  le 
dernier  Maréchal  de  Biron  lapolTedoit;  Qu'en 
161 7.  la  Reine  Mere  Marie  de  Médicis  la  fît 
offrir  à  Monfieur  de  Guiie  comme  une  chaîne 
précieufe  pour  l'attacher  à  fon  parti;  Que  Mon- 
fieur de  Lefdiguieres  en  fut  pourvu  au  refus 
de  celle  de  Connétable,  l'an  1621  ;  que  feu 

Mon- 
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Monfieur  le  Comte  d'Harcour  la  demanda 
avec  inftance  fans  la  pouvoir  obtenir  du  Car- 
dinal Mazarin  ;  &  que  Monfieur  de  Turen- 
ne  en  a  été  gratifie  enfuite  de  la  paix  des  Pyré- 
nées. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de  la  vé- 
rité, car  cette  Charge  n'a  eu  d'autre  fonction 
jufqu'à  préfent  que  de  commander  tous  les  Ma- 
réchaux de  Camp  indéterminément  dans  tou- 
tes les  Armées  du  Roi,  &  de  difpoferpréféra- 
blement  à  tout  autre  ,  du  campement  ou  du 
logement  de  l'Armée,  comme  fit  Monfieur  de 
Lefdiguieres ,  conformément  à  fes  provifions, 
au  fiége  de  Saint  Jean  d'Angely,  où  le  Roi 
Louis  XIII.  étoit  en  perfonne.  Et  on  ne  fatf- 
roit  apporter  aucune  preuve  du  contraire,  ni 
que  Pui-Gaillard  parent  du  Ducd'Epernon  qui 
étoit  pourvu  de  cette  Charge  fous  le  Roi  Hen- 
ri III.  &  qui  en  faifoit  la  fonction  au  fiége  de 
la  Fere  fous  le  Maréchal  de  Matignon  ,  ait  ja- 
mais commandé  aucun  Maréchal  de  France, 
non  plus  que  le  Maréchal  deBironquin'enfut 
pourvû  par  le  Roi  Henri  IV.  que  fur  ce  pied- 
là.  Car  autrement  il  auroit  fallu  qu'il  eut 
commandé  à  fon  pere,  pour  lors  Maréohal  de 
France  ,  &  dans  le  fervice.  Et  Monfieur  de' 
Lefdiguieres  n'a  pas  prétendu  en  la  prenant  , 
qu'elle  lui  donnât  un  plus  grand  avantage,  qu'à 
fes  prédécelfeurs ,  puifque  cinq  mois  après  en 
avoir  été  pourvû  ,  il  roula  toujours  avec  le 
Maréchal  de  Saint-Geran  au  fiége  de  Montau- 
ban,  où  ils  avoient  une  attaque  tous  deux  en- 
femble.  Enfin  ,  Monfeigneur  ,  on  peut  dire 
que  la  Charge  de  Maréchal  général  des  Camps 
&  Armées  du  Roi  eft  un  fantôme  qui  a  fur- 
pris  l'imagination  de  ceux  qui  ne  l'ont  con- 
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nue  que  par  Ton  nom  pompeux,  &  que  la  Rei- 
ne Mère  &  fonConfeil  l'avoient  crue  beaucoup 
au  defTus  de  ce  qu'elle  eft,  1  or fqu'el le  fut  offer- 
te à  Monfieur  de  Guife.  Si  après  cela,  Mon- 
feigneur ,  vous  trouvez  bon  que  je  vous  dife  mes 
fentimens,  je  vous  confeillerai  d'obéïr  au  Roi. 
On  a  toujours  tort  de  contredire  fon  Maître,  & 
il  n'eft  jamais  honteux  de  fe  foumettreà  fes  vo- 
lontés. 


CLXXVIII.  LETTRE. 

.  De  Madame  de  Sevignyau  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  16.  Mai  lôjl. 

*  TL  faudroit  que  je  fufle  bien  changée  pour 
A  ne  pas  entendre  vos  turlupinades,  &  tous 
les  beaux  endroits  de  vos  Lettres.  Vous  favez 
bien,  Monfieur  le  Comte,  qu'autrefois  nous 
avions  le  don  de  nous  entendre  avant  que  d'a- 
voir parlé.  L'un  de  nous  répondoit  fort  bien  à 
ce  que  l'autre  avoit  envie  de  dire  ;  &  fi  nous 
n'euflions  point  voulu  nous  donner  le  plaifirde 
prononcer  allez  facilement  des  paroles ,  notre 
intelligence  auroit  quafi  fait  tous  les  frais  de  la 
converfaiion.  Quand  on  s'en"  ii  bien  entendu, 
on  ne  peut  jamais  devenir  peiam.  C'eft  une 
jolie  chofe  à  mon  gré  que  d'entendre  vite;  cela 
fait  voir  une  vivacité  qui  plaît,  &  dont  l'amour 
propre  fe  fait  un  gré  nompareil.  Monfieur  de 
la  Roche-Faucault  dit  vrai  dans  fes  Maximes; 
Nous  aimons  mic-ux  ceux  qui  mus  entendent  bien%9 
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que  ceux  qui  je  font  écouter.  Nous  devons  nous 
aimer  à  la  pareille  ,  pour  nous  être  toujours  fi 
bien  entendus.  Je  vous  prie  de  parler  toujours 
de  moi  a  tous  venans ,  &  de  ne  perdre  pas  le 
tems  de  donner  quelques  petits  traits  de  votre 
façon  au  panégyrique  que  fait  de  moi  la  Mar- 
quiie  de. . . .  Soyez  alerte,  &  vous  placez  entre 
deux  périodes  avec  autant  d'habileté  quelle  a  de 
facilité  à  parler. 

Nous  ne  favons  ici  aucunes  nouvelles.  Le 
Roi  marche,  on  ne  fait  où.  Les  defTeins  de  S 
M.  font  cachez  comme  il  le  fouhaite.  Un  Of- 
ficier d'armée  mandoit  l'autre  jour  à  un  de  fes 
amis  qui  eft  ici  :  Je  vous  prie  de  me  mander  fi 

nT  ÏtT  affieSer  Maftric  >  ou  fî  n°us  allons 
palier  l'IiRr. 

Je  vous  aiïure  que  cette  campagne  me  fait 
peur.  Ceux  qui  ne  font  point  à  l'armée  ,  par 
leur  malheur  plutôt  que  par  leur  volonté,  ne 
me  paroment  point  malheureux.  Une  marque 
que  le  Roi  n'eft  pas  fatigué  de  vos  Lettres  c'eft 
qu  il  les  lit  :  il  ne  fe  contraindroitpas.  Adieu 
Comte,  je  fuis  fort  aife  que  vous  aimies  mes 
lettres  c  eft  figne  que  vous  ne  me  haiïTezpas. 
Je  vous  lauTe  avec  notre  ami. 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

J'ai  bien  dans  la  tête  de  refaire  encore  un 
voyage  en  Bourgogne,  Monfieur  ,  je  meurs 
d  env.ejde  difeourir  de  toutes  fortes  de  chofes 
avec  vous:  car  ce  que  j'ai  fait  en  pafîant,aété 
trop  précipite.  Je  n'ai  pas  laiflTé  de  bien  profi- 
ter de  la  lecïure  de  ces  endroits  que  vous  m'a- 
vez montrez.  J'en  ai  l'efprit  rempli  :  car  per- 
ïonne  a  mon  gré  ne  dit  de  fi  bonnes  chofes  ni  fi 
bien  que  vous.  Vous  ftyez  que  j  e  ne  fuis  point 
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flateur.  Gardez  toujours  bien  cette  divine  ma- 
nière que  vous  avez  au  fuprême  degré,  qui  eft 
celle  d'un  homme  de  qualité  ,  &  qui  plaît  au 
dernier  point;  je  veux  dire ,  d'avoir  toujours 
plus  de  chofes  que  de  paroles  ,  &  de  ne  pas  di- 
re un  mot  fuperflu.  Ce  n'eft  pas  pour  faire  tom- 
ber à  propos  le  précepte  d'Horace  que  jevous 
dis  cela:  car  je  fuis  homme  à  dire  un  précepte 
hors  de  propos,  &  feulement  pour  montrer  que 
je  le  fai,  fi  la  fantafie  m'en  prenoit.  Il  y  along- 
tems  que  vous  me  connoiffez  fur  ce  pied  -  là. 
Voici  donc  le  précepte  que  vous  fuiviez  mieux 
que  perfonne  ,  à  mon  gré.  Horace  parle  du 
genre  d'écrire  appelle  Satire ,  fous  lequel  il  en- 
tend un  certain  difcours  agréable  ,  &  des  ré- 
flexions utiles  &  douces  fur  les  mœurs,  tant  bon- 
nes que  mauvaifes:  &  voici  comment  il  dit  qu'il. 
Us  faut  faire.  Ce  n'eft  pas  affez ,  dit  il,  défaire 
rire,  quoi  que  ce  foit  un  très  grand  talent , 

Ergo  non  fatis  eft  rifu  diâucere  riétum 
Auditoris ,  &  eft  quœdam  h<ec  quoque  virtus . 

Il  faut  encore,  dit- il ,  écrire  &  parler  bref,  & 
ne  pas  dire  plus  de  paroles  que  de  chofes  ,  afin 
que  nos  penfées  fe  voyent  tout  d'un  coup  ,  & 
qu'elles  ne  foient  point  envelopées  dans  un  tas 
de  paroles  qui  les  offufquent. 

Eft  brevitate  opus  ut  surrat  fententîa  ,  nés 

fe 

Impediat  vcrbis  lajfas  onerantibus  aures. 

De  plus  ,  il  ne  faut  pas  être  ni  toujours 
grave  &  fevere,  ni  toujours  plaifant  dans  nos 
difcours , 

Et  fermée  opus  eft  modo  trifti>  [œpejocofo. 
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Il  ne  faut  pas  même  ni  toujours  argumenter 
les  preuves  en  main,  comme  un  Orateur  ,  ni 
auffi  n'être  que  dans  lesagrémensde  i'éloquen- 
ce  des  Poètes  ,  qui  ne  fongent  qu'à  divertir  &  à 
plaire,  &  non  pas  à  profiter. 

Defendente  vicem  modo  Rhetoris  atquePoëtœ. 

Déplus,  il  faut  quelquefois  n'être  rien  de 
tout  cela,  mais  Amplement  un  galant  homme, 
qui  parle  fans  trop  d'ordre  ni  de  règle,  &  qui 
ne  laiffe  pas  de  charmer  par  fa  négligence,  qui 
ne  pouife  jamais  trop  avant fon  efprit  ;  qui  fup- 
prime  fouvent  mille  belles  chofes  qui  lui  vien- 
nent en  foule  fur  fon  fujet,  parce  qu'il  ne  veut 
point  paroître  bel  efprit. 

— -  Interâum  parcenîis  v'mbus ,  atque 
Extenuantis  cas  confulto. 

Voilà,  Monfieur,  fur  mon  Dieu  &  fur  mon 
honneur,  ce  qu'il  me  paroît  que  vous  obfervez 
mieux  que  perfonne  que  je  connohTe.  Je  le  dis 
incefïamment  parmi  nos  Savans.  Si  je  vais  à 
Bufly,  je  veux  lire  avec  vous  les  Satires,  &  les 
Epîtres  d'Horace,  &  vous  demeurerez  d'accord , 
qu'U  n'y  a  que  lui  dans  les  fiécles  à  venir  qui 
foit  incomparable.  Voici  le  caractère  qu'en  fait 
Perfe  : 

Omne  vafer  vhium  riâenti  Flaccus  amico 
Tangit)  &  admijjus  circum  prœcorâia  ludit. 

Madame  de  Sevigny  me  charge  de  l'éloge  de 
vos  Epîtres.  En  vérité,  Monlîeur,  elles  meri- 
teroient  qu'Ovide  le  fît  lui-même,  par  recon- 
noifTance  de  fe  voir  fi  fort  embelli. 
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CyXXIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Chafen  ,  ce  23.  Mai  1671. 

JE  voi  bien,  ma  belle  Coufine,  que  vous  avez 
cela  de  commun  avec  beaucoup  d'honnêtes 
gens,  qu'il  vous  faut  louer  pour  avoir  duplaifir 
de  vous.  Parce  que  je  vous  aiïurai  il  y  aquel- 
que  tems,  de  l'agrément  que  j'avois  trouvé  dans 
une  de  vos  Lettres,  vous  venez  d'en  remplir 
toute  celle-ci.  Je  fai  bièn  qu'il  faut  avoir  de 
l'efprit  pour  bien  écrire;  qu'il  faut  être  en  bon- 
ne humeur,  &  que  les  matières  foîent  heureu* 
fes:  mais  il  faut  fur  tout  que  l'on  croye  que 
îss^gvémsîiSvqaon.iauî!a-ii€  feïQflî  pas  perdus; 
&  ians  cela  lion  fe  néglige.  En  vérité,  rien 
B'efl:  plus  beau  ni  plus  joli  que  votre  Lettre  : 
car  il  y  a  bien  des  chofes  du  meilleur  fens  du 
monde,  écrites  le  plus  agréablement.  Je  de- 
meure d'accord  avec  vous  que  nous  nous  de- 
vons aimer.  Perfonne  ne  fait  fi  bien  que  moi 
ce  que  vous  valez,  nicequejevaux  ,quevous. 
Nous  nous  aimons  auflî,  cerne  femble;  &  cela 
durera  toujours,  pourvu  que  nous  n'ayons  pas 
plus  de  confiance  en  autrui  qu'en  nous  mêmes. 
Nous  ne  favons  aucunes  nouvelles  ,  parce  que 
non  feulement  les  deiTeins  font  fort  cachez, 
mais  aprèv  même  qu'ils  font  découverts,  on  ne 
veut  pas  qu'on  les  mande, &  on  araifon.  Vous 
avez  aulîî  raifon  de  dire  que  cette  campagne  fait 
peur.  Je  croi.,  comme  vous.,  qu'elle  fera  terri- 
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ble;  &  voilà  comme  il  les  faut.  Quand  on  y 
eft  on  y  veut  acquérir  de  la  gloire,  ou  mourir; 
&  quand  on  n'eft  que  fpe&ateur,  on  aime  les 
évenemens.  Vous  faveique  les  fpeétateurs  font, 
cruels;  &  je  vous  apprens  que  les  fpectateurs 
malheureux  font  mille  fois  plus  cruels  que  les 
autres.  Je  ne  demande  à  Dieu  que  la  conferva- 
tion  du  Roi ,  de  laMaifon  Royale,  &  de  mes 
amis.  Après  cela  je  ne  trouve  pas  mauvais  que 
les  Hollandois  fe  défendent  en  gens  d'honneur. 
Mais  je  veux  à  la  fin  que  le  Roi  prenne  leurs 
places  :  car  j'ai  foin  de  la  réputation  de  mon 
Maître,  auffi  bien  que  de  fa  vie.  Adieu,  ma 
belle  Coufine.  Je  vous  allure  que  je  vous  trou- 
ve fort  aimable ,  &  que  je  vous  aime  fort  auffi. 

A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Vous  me  rcjouïlTez  fort,  Monfieur  ,  de  me 
dire  que  j'ai  de  l'air  d'Horace.  Si  celaeft ,  c'eit. 
à  la  nature  à  qui  j'en  ai  l'obligation,  car  je  ne 
l'ai  jamais  lû.  Je  ne  fai  pas  fi  c'eft  à  caufe  de 
ïa^refTemblance,  que  ce  qu'il  dit  me  touche  ex- 
trêmement: mais  rien  ne  me  touche  davantage. 
Ma  modeftie  m'empêchera  pourtant  déformais  , 
de  lui  donner  beaucoup  de  louanges  ,  de  peur 
que  vous  ne  croyiez  que  je  me  loue  fous  fon 
nom,  comme  on  fait  quelquefois  quand  on  efti- 
me  un  homme  contre  qui  l'on  s'eft  battu.  Ce- 
pendant il  faut  encore  que  je  vous  dife  pour  la 
dernière  fois  qu'Horace  me  charme  ;  mais  que 
s  il  voyoit  le  commentaire  que  vous  faites  de 
lui,  il  en  feroit  charmé.  Si  le  Roi  penfoit  fur 
cela  ce  que  je  penfe  de  vous,  jefuisaffuré qu'il 
vous  feroit  lire  Horace  a  Monfeigneur  le  Dau- 
phin, &  peut-être  à  lui-même. 
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CLXXX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
_  Bufly. 

A  Paris,  ce  2y.  Mai  1672. 

JE  necroipas,  Monfieur,  que  j'écrive  auffi- 
bien  de  l'amitié  que  vous  le  dites  Maisaffu- 
rémentj'en  parle  moins  mal  que  de  toute  au- 
tre chofe  ;    car  il  elt  vrai  que  c'eft  ce  qui  me 
touche  le  plus.    Je  n'ai  jufqu'ici  trouvé  ni  ami 
ni  amîe  à  qui  j'aye  découvert  pour  moi  les  fen- 
timens  que  j'avois  pour  eux, &  je  fuis  toûjours 
forcée  de  renfermer  dans  mon  cœur  une  partie  I 
de  ceux  que  j'ai  pour  mes  amis  ,  par  la  honte  I 
que  j'ai  de  voir  les  miens  fi  tendres,  quand  les  I 
leurs  le  font  lî  peu.    Vous  êtes  aiïurément  un  I 
des  meilleurs  hommes  que  je  connoifie  ,  n'en  I 
déplaife  au  puulic;  mais  cependant  vous  ne  fa-  I 
vez  pas  encore  aimer  à  ma  mode;  je  vousdon- 
nerois  bien  des  leçons  fur  l'amitié.  Dans  l'affai- 
re des  Maréchaux  de  France ,  on  a  fort  éxami- 
lté  le  tems  pafïe:  ni  le  Maréchal  de  Biron,  ni  I 
le  Connétable  de  Lefdiguieres,  ne  les  ont , dit-  I 
on,  commandez;  lî- fait  bien  précédez,  &  leur  1 
commilîîon  leportoit.  Mais  le  malheur  de  cet-  I 
te  affaire  ici,c'ei"r  que  celledeMonfieurdeTu-  I 
renne  ne  le  portoit  pas,&  qu'on  ne  l'a  pas  vou- 
lu mettre  dans  fes  Lettres,   &  Meffieurs  les 
Maréchaux  de  France  ne  demandoient  pour  tou- 
te grâce,  fi  non  que  l'on  lui  donnât  des  Lttres 
qui'attribualTent  ce  privilege-là  à  fa  Charge.  Le 
Roi  n'a  pas  voulu  ,  &  l'on  ne  vouloit  obtenir 

cela 
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cela  d'eux  que  par  prières  ;  ce  qu'ils  n'ont  ofé 
accorder,  de  peur  de  faire  tort  à  leur  honneur; 
car  vous  croyez,  bien  qu'ils  avoient  envie  tous 
trois  de  ne  fe  pas  perdre.  C'eft  une  affaire  très- 
malheureufe  pour  eux; car  quand  on  déplaît  au 
Roi,  on  a  toujours  tort. 


CLXXXI.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Bujfy,  ce  10.  Juin  i6fi. 

JE  croi  qu'effectivement  vous  avcï,  pouffé  les 
fenr'mens  de  la  véritable  amitié  auffi  loin 
qu'ils  peuvent  aller ,  &  que  peu  de  gens  font  de 
votre  force  fur  ce  chapitre.  Pour  moi,  qui  pré- 
fumois  autrefois  d'être  un  amant  fans  reproche, 
je  penfe  être  un  ami  de  même;  car  une  grande 
amitié  a  bien  l'air  de  l'amour,  Je  voudroisbien 
demander  à  ceux  qui  vous  difent  ,  que  l'on  ne 
fit  le  Maréchal  de  Biron  Maréchal  de  Camp 
Général,  que  pour  précéder  les  Maréchaux  de 
France,  où  ils  ont  trouvé  cela?Car  je  leur  di- 
rai que  quand  on  lui  donna  cette  Charge  nou- 
velle, ilétoit  le  Doyen  des  Maréchaux  ;& cela 
étant ,  il  les  précedoit  par  fa  feule  ancienneté. 
Pour  le  Connétable  de  Lefdiguieres ,  n'étant 
encore  que  Maréchal  de  Camp  Général  au  fiege 
deClerac,  il  envoya  dire  au  Maréchal  deSaint- 
Geran  de  fe  retirer  ,  parce  qu'il  étoit  allé  à 
l'efcarmouche  ,  comme  un  fimple  Officier.  Je 
vous  cite  des  endroits  de  l'Hiftoire  que  tout  le 
monde  peut  voir;&  l'on  vous  allègue  des  pro- 

vifions 
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vifions  d'une  Charge  qui  ne  font  pas  publiques. 
Il  faut  dire  aufll  la  vérité  ;  jufqu'ici  j'avois  crû 
que  les  provifions  de  Monfieur  de  Turenne 
Soient  comme  les  autres  ;  mais  l'Ordonnance 
que  le  Roi  vient  de  faire ,  par  laquelle  il  veut 
que  Monfieur  de  Turenne  commande  les  Ma- 
réchaux de  France  feulement  pour  cette  cam- 
pagne &  fans  tirer  à  conféquence,  me  fait  croi- 
re que  fes  Lettres  de  Maréchal  de  Camp  Gé- 
néral ,  ne  lui  en  donnoient  pas  le  privilège. 
Cela  pourtant  ernbacaffe  ;  car  quelles  grâces 
font  elles  donc  à  un  vieux  Maréchal  de  Fran- 
ce, qui  a  rendu  de  grands  fervices  pendant  la 
guerre,  &  que  l'on  a  voulu  récompcnferenfai- 
fant  la  paix  ?  Il  me  dit  aiiffi-  tôt  qu'il  fut  fait 
Maréchal  de  Camp  Général,  que  le  Roi  en  lui 
donnant  cette  Charge  lui  avoit  dit  :  Je  voudrois 
que  vous  m'eulTiez  obligé  à  faire  quelque chofe 
de  plus  pour  vous  ;  voulant  dire  de  le  faire  Con- 
nétable, à  quoi  fa  Religion  pour  lors  étoit  un 
obftacle. 


CLXXXII.  LETTRE. 
De  l'Abbé  de  Choifiau  Comte  deBufly. 

A  Paris,  ce  if.  Juin  1672. 

T  E  Roi  ayant  commandé  au  Comte  de  Gui- 
JL- '  che  de  reconnoître  un  endroit  du  Rhin  pour 
tâcher  de  faire  paiTer  de  la  Cavalerie  ,  pendant 
que  l'on  faifoit  des  points  de  batteaux  pour  l'In- 
fanterie, le  Comte  trouva  un  gué  à  Tolhuys, 
&  pafTa  avec  deux  mille  chevaux,  partie  ànâge 
&  partie  à  gué,  malgré  le  feu  des  ennemis  qui 

étoient 
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étoient  à  l'autre  bord,  &  qui  voyant  l'aïïurancc 
de-nos  gens,  tirèrent  en  Pair  &  prirent  la  fuite. 
Le  Comte  de  Guiche  les  pourfuivit  avec  une 
.partie  de  fa  Cavalerie  &  lailTa  l'autre  en  bataille 
fur  le  bord  de  la  rivière. 

Cela  fe  paffa  avec  tout  le  bonheur  ,  &  tout 
l'éclat  que  nous  pouvions  fouhaiter,  n'y  ayant 
eu  que  Nogent  noyé  &  peu  de  bleflez.  Mais 
«Moniteur  le  Prince  qui  avoit  palfë  dans  un 
petit  batteau  ,  pour  mettre  des  gens  dans  le 
châteaude  Tolhuys,  &  reconnoître  les  portes 
de  ce  lieu  là,  voyant  Monfieur  le  Duc  & 
Monfîeur  de  Longueville  courir  à  toute  bride 
à  une  barrière  où  les  trois  efcadrons  qui  a- 
voient  fui  devant  le  Comte  de  Guiche  s'c^ 
toient  joints  à  quelque  Infanterie  ,  il  y  courut 
auiîi,  &  fut  fuivi  de  tout  ce  qui  étoit  auprès  de 
lui,  qui  après  un  tel  exemple  ne  garda  plus  de 
mefure.  D'abord  Monfieur  le  Prince  &  ce; 
Meilleurs  pouffèrent  les  ennemis,  &  le  Comte 
de  Guiche  les  prenant  par  derrière,  ilsfedifpo- 
•foient  à  mettre  bas  les  armes ,  à  condition  d'à* 
voir  bon  quartier;  Mais  Monfieur  de  Longue- 
ville  étant  entré  dans  la  barrière  en  criant ,  point 
de  quartier  ,  le  defefpoir  fit  faire  une  falve  aux 
ennemis  dont  Monfieur  le  Prince  a  eu  l'os  du 
poignet  gauche  frouTé,  Meilleurs  de  Longue- 
ville  &  Guitry  tuez ,  avec  AubulTon ,  Theobon, 
Saint-Reux,  &  le  Chevalier  de  Brouilly  ,  Tal- 
lard,  Dubourg,  blelTez. Marcillac l'épaule  caf- 
fée ,  Vivonne  de  même  ,  le  Comte  de  Seaux 
blelTc  au  vifage  ,1e  Duc  de  Coallin  une  main 
fracalfée  ,  Beringhen  blelféau  travers  du  corps. 
Terres  à  la  mâchoire,  la  Sale  Aide  de  camp 
du  Roi  bleffé  de  cinq  coups d'épée,  Revel  frè- 
re de  Brogliouncoup  au  travers  de  la  cuilîe-,  le 

Meny 
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Meny  Montaubm  un  coup  de  pertuîfane , 
Montrevel  cinq  coups  de  fabre  ,  Aubeterre  & 
Beaumont  blefTez.  Si  j'en  apprends  davantage 
vous  le  faurez.  Cependant  voila  un  Te  Deum 
bien  fanglant. 


CLXXXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  die  BufTy  à  Monficur  de  Cor- 
binelli. 

A  Bujfy,  ce  19.  Juin  i6ji. 

VOUS  n'avez  point  reçu  la  Lettre  que  je 
vous  écrivis  l'année  palfée,  ou  jen'ai  point 
reçu  votre  réponfe  ;  mais  enfin  quoi  qu'il  en 
foit,  il  faut  recommencer  un  peu  notre  com- 
merce. Mandez-moi  à  quoi  vous  vous  occupez  : 
fi  Horace  vous  entretient  toujours, fi  vous  êtes 
gai  ,  &  quel  fecours  vous  tirez  de  votre  Philo- 
fophie.  Pour  moi,  plus  j'approche  de  la  mort , 
&  plus  je  trouve  qu'il  n'eft  rien  tel  que  de  vi- 
vre. Je  mêle  mes  affaires  avec  mes  plaUîrs  , 
mais  je  prens  bien  plus  à  cœur  mes  plaifirs  , 
que  mes  affaires.  On  m'a  dit  qu'il  vous  étoit 
arrive'  une  fucceffion.  Seroit-il  poffible  que  la 
fortune  fe  voulût  reconcilier  avec  vous?  Vous 
ne  doutez  pas  que  je  n'en  euffe  bien  de  la  joye, 
mais  je  "oudrois  que  la  fucceffion  fût  en  Bour- 
gogne. A  propos  n'y  reviendrez -vous  pas  cet 
été  ?  nous  en  avons  tous  la  plus  grande  envie 
du  monde.  Je  fai  bien  qu'il  elt  difficile  de  for- 
tir  des  lieux  où  l'on  fe  divertit  fort,  maisilfaut 
fonger  d'un  autre  côté  que 

Pinguis  amor  nimium^ue  potens  in  tadia  nobts 
Verùtur. 

Un 
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Un  peud'abfence  fait  grand  bien.  Venez  donc 
nous  voir,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  retrou- 
ver vos  amis  de  Languedoc  meilleurs  après 
quelque  temps  d'abfence,&  pour  vous  reveiller 
l'appétit.  Hé  bien  que  dites  vous  des  conquêtes 
du  Roi  ?   Avez-vous  jamais  ouï  parler  de  plus 
belles  actions  de  guerre  ?    Pour  moi  j'en  fuis 
étonné.  Jugez  ce  que  je  ferois,  s'il  m'avoitfait 
autant  de  bien  qu'il  m'a  fait  de  mal.    S'il  con- 
tinue cette  campagne  de  même  force  ,  je  tiens 
Mefïïeurs  les  Etats  en  méchant  état ,  &  Jofué 
a  plus  grand  befoin  qu'il  n'eut  jamais  d'arrêter 
le  Soleil;  mais  les  miracles  ne  fe  font  pas  tous 
les  jours.  Adieu ,  Monfîeur, je  vous  allure  que 
je  vous  aime  toujours  bien. 


.    CLXXX1V.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bulîy. 

A  Paris  y  ce  19.  Juin  1672. 

J'A  1  préfentement  dans  ma  chambre  votre 
grand  garçon.  Je  l'ai  envoyé  quérir  dans  mon 
carroffe  pour  venir  dîner  avec  moi. Mon  On- 
cle l'Abbé  qui  y  étoit  auiïî  a  préfenté  d'abord  à 
mon  Neveu  un  grand  papier  plié  ,  &  l'ayant  ou- 
vert il  a  trouvé  que  c'étoit  une  Généalogie  de 
Rabutin.  Il  en  a  été  fort  réjoui  ;  &  il  s'amufe 
préfentement  à  regarder  d'où  il  vient.  Si  tout 
d'un  train  il  s'amufe  à  méditer  où  il  va,  nous 
ne  dînerons  pas  fi  tôt  ;  mais  je  lui  épargnerai 
la  peine  de  faire  cette  méditation  ,  en  Paflurant 
qu^il  va  droit  à  la  mort ,  &  à  une  mort  aiïèz 
Tome  IL  M  prompte 
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prompte  ,  s'il  fait  votre  métier  ,  comme  il  y  a 
beaucoup  d'apparence.  Je  fuis  certaine  que  cette 
penfée  ne  l'empêchera  pas  de  dîner:  il  eft  d'une 
trop  bonne  race  pour  être  furpris  d'une  fi  trifte 
nouvelle.  Mais  enfin  je  ne  comprens  pas  qu'on 
puiffe  s'expofer  mille  fois  ,  comme  vous  avez 
fait   &  qu'on  ne  foit  pas  tué  mille  fois  aulîi.  Je 
fuis  auiourdhui  bien  remplie  de  cette  réflexion. 
La  mort  de  Monfieur  de  Longueville,  celle 
de  Guitry,  de  Nogent,  &  de  plufieurs  antres; 
les  blellures  de  Monlieur  le  Prince, de  Marcil- 
lac,  deVivonne,  de  Monrevel ,  de  R(.vel,du 
Comte  de  Saux,  de  Termes,  &  de  mille  gens 
inconnus, me  donnent  une  idée  bien  funefte  de 
la  Guerre.   Je  ne  comprens  point  le  paiïage  du 
Rhin  à  nage.  Se  jetter  dedans  à  cheval  comme 
des  chiens  après  un  cerf,  &  n'être  ni  noyé  ni 
îuTwmmé  en  abordant, tout  cela  pâlie  tellement 
mon  imagination  que  la  tête  m'en  tourne.  Dieu 
a  confervé  mon  fils  jufques  ici  ,  mais  peut-on 
compter  fur  ceux  qui  font  à  la  Gnerre?  Adieu , 
mon  cher  Coulin,  )e  m'en  vais  dîner.  Je  trou- 
ve votre  fils  bien  fait  &  aimable.  Je  fuis  fort  aife 
que  vous  aimiez  mes  Lettres.  On  ne  peut  être  à 
votre  goût  fans  beaucoup  de  vanité. 


GLXXXV.  LETTRE. 

Réponfedu  Comte  de  BulTy  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  Chafeu  ,  ce  26  Juin  1672. 

NE  diroit-on  pas  ,  comme  vous  en  parlez, 
Madame ,  qu'iïn'y  a  que  les  gens  de  Guerre 

qui 
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qui  ineurent  ?  Cependant  la  vérité  eft  que  la 
Guerre  ne  fait  que  hâter  la  mort  de  quelques- 
uns  qui  auroient  vécu  davantage  s'ils  n'y  étoient 
point  allez.    Pour  moi  je  me  fuis  trouvé  en 
plufieurs  occafions  allez  perilleures,  fans  avoir 
feulement  été  blelTé.    Mon  malheur  a  roule 
fur  d'autres  chofes  ;  &  pour  parler  franchement 
j'aime  mieux  vivre  moins  heureux  que  d'être 
mort  jeune.   Il  y  a  cent  mille  gens  qui  ont  été 
tuez  à  la  première  occafion  où  ils  fe  font  trou- 
vez, &  cent  milleautresàla  féconde;  CofiVbà 
voluto  ilfato.    Cependant  je  vous  voi  dans  de 
grandes  allarmes  :  mais  il  faut  quejevous  ralïù- 
re,  Madame,  en  vous  apprenant  qu'on  fait 
quelquefois  dix  campagnes  fans  tirer  une  fois 
l'épée,&  qu'on  fe  trouve  fouvent  dans  des  Ba- 
tailles fans  voir  l'ennemi;  par  exemple,  quand 
on  eft  à  la  féconde  ligne,  où  à  l'arriere-garde 
&  que  la  première  ligne  a  décidé  du  combat* 
comme  il  arriva  à  la  Batailledes  Dunes  eni6ySl 
Dans  une  Guerre  de  campagne  les  Officiers  de 
Cavakrie  courent  plus  de  hazard  que  les  autres. 
Dans  une  Guerre  de  hegesles  Officiers  d'Infan- 
terie font  mille  fois  plus  expofez  :  &  fur  cela 
Madame,  il  faut  que  je  vous  dife  ce  que  Mon' 
heur  de  Turenne  m'a  conté  avoir  ouï  dire  am 
feu  Prince  d'Orange  Guillaume  :  Que  les  jeu- 
nes filles  croyoientqueles  hommes  étoient  toû- 
jours  en  état;  &  que  les  Moines  croyoientque 
les  gens  de  Guerre  avoient  toujours  à  l'Armée 
1  epee  à  la  main.  L'intérêt  que  vous  avez  à  cette 
campagne ,  vous  fait  faire  des  réflexions  que  vous 
n  aviez  jamais  faites.  Si  Monfieur  votre  fllsn'é- 
toic  pas  là,  vous  regarderiez  cette  adion  comme 
cent  autres  dont  vous  avez  ouï  parler  fans  être 
emue,  &  vous  trouveriez  feulement  de  la  har- 
M  z  dieife 
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dieffe  aupaiTage  du  Rhin  ,  où  vous  trouvez  au- 
jourdhui  de  la  témérité.  Croyez-moi ,  ma  chère 
Coufine ,  la  pûpart  des  chofes  ne  font  grandes  ou 
petites .  qu'autant  que  notre  efprit  les  fait  ainlî. 
Le  paffage  du  Rhin  à  nage  eft  une  belle  action, 
mais  elle  n'eft  pas  fi  téméraire  que  vouspenfez. 
Deux  mille  chevaux  pafTent  pour  en  aller  atta- 
quer quatre  ou  cinq  cens.  Les  deux  mille  font 
foûtenus  d'une  grande  Armée  où  le  Roi  eft  en 
perfonne  ,   &  les  quatre  ou  cinq  cens  font  des 
Troupes  épouvantées  par  la  manière  brufqueôc 
vigoureule  dont  on  a  commencé  la  campagne. 
Quand  les  Hollandois  auroient  eû  plus  de  fei  me- 
té  en  cette  rencontre,  ils  n'auroient  tué  qu'un 
peu  plus  de  gens  ;  &  enfin  ils  auroient  été  accablez 
par  le  nombre.  SUePrinced'Orangeavoit  été  à 
l'autre  bord  du  Rhin  avec  fon  Armée,  je  ne  pen- 
fe  pas  que  l'on  eût  efTayéde  pafler  à  nage  devant 
lui  :  &  c'eft  ce  qui  auroit  été  téméraire  fi  l'on  l'a- 
voit  hazardé.  Cependant  c'eft  ce  que  fit  Alexan- 
dre au  palfageduGranique.  Il  paifa  avec  quaran- 
te mille  hommes  cette  Rivière  à  nage  malgré 
cent  mille  qui  s'y  oppoloient.  Il  eft  vrai  que  s'il 
eût  été  battu, on  auroit  dit  que  c'eût  été  un  fou; 
&  ce  ne  fut  que  parce  qu'il  réunit  que  l'on  dit 
qu'il  avoit  fait  la  plus  belle  action  du  monde. 

Je  fuis  fort  aife,  ma  chère  Coufine,  que  votre 
déchaînement  contre  la  Guerre  n'ait  d'autre  rai- 
fon  que  la  crainte  de  l'avenir,  &  que  Monfieur 
de  Sevigny  fe foit tiré  heureufement  d'affaires.  M 
faut  tfperer  qu'il  fera  toujours  auffi  heureux.  Ce 
n'eft  pas  que  le  Maréchal  de  laFerté  nedifeque 
la  Guerre  dit:  Attensmoi,  je  t'aurai.  Mandez- 
moi  fi  Monfieur  votre  fils  étoit  commandé  de 
palTer.  Simon  fils  vous  plaît ,  Madame,  il  peut 
bien  plaire  à  d'autres.    Vous  avez  le  goût  bon. 
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CLXXXVI.  LETTRE. 

L>u  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
•Montmorency. 

A  Bu(fyy  ce  26.  Juin  1672. 

VT'Oici  de  grandes  vidoires,  Madame,  qui 
à        blen  de  l'honneur  au  Roi  &  à  ceux  qui 
n?rfigrent  '  ™ais  en  vérité  el coûtent  cher  aux 

■  particuliers.  La  perte  que  vient  de  faire  Madame 
«NemoursdeMonlîeurfonfrere,  eft  de  celles 
qu ^ aucune  autre  ne  furpaflè.  Quoiqueje  n'enflé 
pas  j  honneur  de  le  connoître  par  moi-même, 
hors  ZTn  Uï  dire  tant^bien  depuis  quejefuîs 

:  t  °"  ?e,a  Cour  que  je  ne  l'euflè  pas  eftîmédavan- 

icommi6  non.  av0ÎS  î5013^-  Ainfijele  regrette, 
|  comme  un  Prince  qui  paroit  uneCouroùj'efpe 

Itonf  no  ,V?r^ljour;  ™is  je  le  regrette  fur 
tout  par  la  douleur  qu'en  aura  Madame  de  Ne- 

Km  aU-  TrétS  de  !a0'uelle  Je  Pendrai  part 
pute  nia  vie.  Comme  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur 

MacW  ^  p  JS ;  ,C  V°US  fuPPlierai  Seulement , 
hont^^r  1  ^.^e  P«  «n  de  ceux  qu'elle 
♦ouchér  ODT?J  n>eft  P^sftnfîblement 
-ommplaerm°ide  fa  douleur;car  un  cœur  fait 
£mme  le  fien  fent  mille  fois  plus  en  ces  rencon- 
ps  ce  qu  il  perd ,  que  tout  ce  qu'il  gagne, 
je  ne  vous  dispas, Madame,  que  jefuis  affli- 

5adamÎ5aXTqUe  VOUS.prCKeZ  à  la  Perte  ^e 
i  t  T  de  Nemours  vie^  de  faire  ,  car  vous 
pe2  que  vous  n'avez  ni  bien  ni  mal  qui  ne 
N  fane  du  plaifir  &  de  la  peine. 
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CLXXXVIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Cômteflc  du 
Pleffis- 

A  Bujfy,  ce  3.  Juillet  167Z. 

E  croi,  Madame  ,  que  vous  ne  doutez  pas, 
.  de  la  part  que  je  prends  à  la  perte  que  vous 
venez  de  faire  de  Mr.  votre  mari.  Ce  qui  aoit 
diminuer  votre  affliâion  ,  c'eft  que  fes  grandes 
bleffures  lui  ayent  donné  le  temps  de  mourir  en 
bon  Chrétien.  C'eft  aiTez  pour  que  vous  ne  dou- 
tiez pas  de  ma  douleur,  Madame,  de  favoir  que 
vous  êtes  la  perfonne  du  ^^J^ll 
mieux  &  que  j'eftime  autant.  Cette  perte  elt 
Sande ^l'avoue,  mai<  vous  avez  de  laferme- 
fé  &  je  fuis  attiré  qu'il  n'eft  point  d'evene- 
mens  au  dcffus  de  votre  courage. 


CLXXXVIU.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  7-  JH'tllet  l672- 

JE  parlai  bîen&beaucoup  de  vous  hier  au  foir 
ivîonfieur,  j'y  ai  penfé  ce  matin  &je jou. 
écris  aprefdiné  ;  cela  ne  va  pas  trop  ma  c| 
me  femble.    Je  fus  hier  à  la  por  e  Saint  rio 
noré     ?v  vis  une  Dame  qui  avoit  encore  rrij 
£  pied.J  "fille  étoit  dans  fou  lit  un  peu  abatue , 


es 
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les  yeux  brillans  &  pleins  de  feu  ,  la  bouche  & 
les  dens  auifi  belles  qu'elle  les  ait  jamais  eues, 
les  bras,  les  mains  &  la  gorge  de  même,  une 
certaine  joye  ,  mêlée  de  mélancolie,  dont  vous 
étiez  le  fujet  ;.  forces  Dames  à  l'entour  d'elle, 
des  hommes  qu'elle  ne  regardoit  point  &  à 
qui  elle  ne  parloit  pas.    En  vérité  fi  vous 
aviez  vû  ce  que  je  vis  ,    vous  ne  feriez  plus 
que  des  Elégies.    Comme  il  y  a  des  rivières  & 
des  montagnes  entre  vous  deux  ,  je  ne  croi  pas 
me.  mêler  de  rien  de  dangereux  ,  en  vous  di- 
fant  ce  que  je  vous  dis  ;   je  ne  voudrois  que 
vous  voir  en  bonne  amitié.  Je  ne  fai  comment 
vous  pouvez  faire  pour  garder  de*  la  colère  fi 
long-temps;  car  enfin  je  juge  d'autrui  par  moi- 
même  ,  j'ai  l'ame  douce  ,  il  me  feroit  impoffi^ 
ble  de  garder  fi  long-temps  ni  haine  ni  vengean- 
ce; &  la  grande  punition  dont  je  me  fervirois  , 
feroit  le  mépris,  l'indiférence  &  l'oubli.  Vous 
me  paroiifez  avoir  naturellement  de  la  bonté, 
comment  pouvez  vous  garder  fi  long -temps 
affez  de  rancune  ,  pour  faire  de  fi  terribles  Ron  - 
deaux ?  Croyez  moi ,  ne  vous  aigruTez  point 
Pefprit  davantage  ,  revenez  à  vos  vers  tendres; 
vous  avez  fait  une  Balade  dans  ce  caraàere  qui 
ne  peut  fe  payer  ,  &  je  ne  veux  plus  louer  vos 
Rondeaux  ,  ni  vos  Sonnets ,  que  vous  n'ayez 
changé  de  fujet. 

Mais  parlons  un  peu  des  conquêtes  du  Roi. 
Avez -vous  lû  rien  de  pareil  ,  vous  qui  favez 
fi  bien  l'hiftoire  ?  Sa  Majefté  va  être  Roi  de 
Hollande  comme  de  France.  Les  Hollan- 
dois  ont  levé  les  éclufes  d'Amfterdam  ,  mais 
ils  ne  nous  ont  donné  qu'un  demi  bain  ,  car 
ils  n'ont  .pas  eu  ailez  d'eau  pourinondtr  lacam- 
pagne. 
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Il  faut  tâcher  de  revenir  au  moins  à  Paris  cet 
hiver,  le  Roi  l'accordera  au  befoin  de  vos  af- 
faires ,  &  la  préfence  d'un  homme  comme 
vous  animera  fort  vos  amis;  les  plus  généreux 
ont  befoin  d'être  fortifiez.  Mon  Dieu ,  quelle 
joye  j'aurois  de  vous  voir  au  coin  de  mon  feu, 
avec  efpérancedevous  revoir  à  la  Cour  comme 
vous  y  devriez  être? 


CLXXXIX.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  1  s-  Juillet  1672. 

QUe  dites-vous  de  la  campagne  du  Roi; 
Monfieur  ?  Ne  vous  furprend-  elle  pas  , 
pour  moi  je  n'ai  jamais  rien  lû  de  pareil.  Je 
fuis  depuis  un  mois  en  BeaufTe  chez  une  belle 
&  jeune  veuve  de  trente  mille  livres  de  ren- 
te ;   qui  me  fait  &  à  une  autre  de  mes  amies 
la  plus  grande  chère  du  monde.   Nous  goû- 
tons mille  plaifirs  innocens  qu'on  ne  connoit 
point  à  la  Cour,  &  qui  ne  latent  pas  de  fuites 
fâcheufes.  Monfieur  l'Abbé  Flechier  eft  fur  le 
point  d'entrer  à  l'Académie  à  la  place  de  Mon- 
fieur Godeau  ;    il  feroit  bien  glorieux  s  1!  pou- 
voit  avoir  votre  voix. 


CXC. 
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CXC.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Bujfy,  ce  16.  Juillet  1671. 

*QUe  votre  amie  ait  mal  au  pied  ,  qu'elle 
^v^foit  belle  ou  1  aide, gaye ou trifte, tout  ce- 
la m'eft  fort  indiffèrent.  Vous  vous  étonnez  y 
Madame  ,  que  ma  rudelTe  dure  fî  Iong-tems 
contre  elle;  vous  ne  croyez  donc  plus  que  j'en 
fuis  amoureux?  Ma  foi  vous  avez  raifon,je  ne 
faurois  aimer  fi  je  n'efïime  ,  &  je  hais  tout  ce. 
que  je  méprife.  La  connoifiance  que  j'ai  de 
fon  cœur  me  gâte  l'imagination  fur  fon  corps. 
Il  eft  vrai  que  je  fuis  naturellement  doux  &  ten- 
dre, aulïi  ai-je  pris  pour  ma  devife,  une  ruche 
de  mouches  à  miel,  avec  ce  mot, 

Sponiè  favos ,  tgre  fpicula. 
La  douceur  naturelle,  &  l'aigreur  étrangère." 

Mais  la  pratique  du  monde  ,  qui  la  plupart 
ne  vaut  rien ,  m'a  donné  de  l'aigreur  aux  occa- 
fîons  où  il  en  faut  avoir  ,  &  il  n'y  en  a  point- 
où  elle  foit  employée  avec  plus  de  ju (lice  que- 
contre  une  Infldel  le.  Mes  Rondeaux  &  mes  Son  • 
nets  ne  partent  point  cependant  d'un  efprit  aigte  ; 
je  me  réjouis  quand  je  les  fais ,  &  quand  ih  fe 
trouvent  pleins  de  rudefTe,  cela  vient  autant  de 
la  rime  que  de  la  raifon  ;  car  ,  vous  m'en  pou- 
vez croire,  on  ne  peut  avoir  plus  d'indiférence 
que  j'en  ai  pour  la  Belle.  Quant  aux  Elégi  es  que 
vous  me  confeillez ,  Madame ,  vous  ne  m'y  ré- 
Mi  s  duk- 
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duirez  jamais ,  elles  feyent  mal  aux  barbons  ;  ou- 
tre que  je  fuis  tourné  à  l'Epigramme  ,  ce  ca- 
ractère en  plus  réjouïflant  que  l'autre. 

Au  refte  vous  pouvez  me  mander  fans  fcru- 
pule  que  votre  amie  eft  belle,  &  même  qu'elle 
a  fait  une  infidélité  à  quelqu'un  en  ma  faveur, 
vous  ne  vous  mêlerez  de  rien  de  dangereux. 
Du  refte  ce  ne  feront  point  les  rivières  ni  les 
montagnes  qui  m'empêcheront  de  me  réchauf- 
fer pour  elle,  ce  feront  les  mauvais  tours  qu'el- 
le m'a  faits  qui  ne  me  fortiront  jamais  de  la  mé- 
moire, car  pour  mon  cœur  je  le  remplis  de  cho- 
fes  plus  agréables,  # 

Il  eft  vrai,  Madame,  que  depuis  Alexandre 
on  n'a  point  vû  de  conquêtes  aller  fi  vite  que 
celles  du  Roi.  Céfar  qui  vainquit  les  Hollan- 
dois  n'eut  pas  fi-tôt  fait. 

Je  ne  m'endors  pas  fur  mon  retour  :  peut  être 
que  le  Roi  qui  a  tant  de  raiions  d'être  content, 
fera  plus  difpofé  à  m'accorder  au  moins  la  li- 
berté d'aller  folliciter  mes  affaires  à  Paris.  Que 
de  plailïrs  j'aurai  de  vous  revoir,  Madame, 
avec  d'autres  yeux  que  je  ne  vous  voyoïs  au- 
trefois ! 


CXCI.  LETTRE. 

*  Réponfe  duj  Comte  de  Bufly  à  Made- 

moifeHc  du  Pré. 

A  Dijon,  ce  m.  Juillet  1672. 

LE  S  victoires  du  Roi  font  admirables  ,  Ma- 
demoifelle.    Le  feul  inconvénient  que  j'y 

trou- 
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trouve,  c'efl:  qu'il  met  la  gloire  bien  haut ,  lu» 
feul  y  peut  atteindre.  Je  croi  delà  manière  dont 
vous  en  parlez,  que  vous  &  les  Dames  avec  qui 
vous  êtes,  Vous  divertiriez  fort  à  la  campagne, 
mais  avec  toute  votre  vertu,  je  croi  qu'un  hon- 
nête homme  ou  deux  avec  vous,  ne  gâteroient 
rien.  Quelque  fonds  de  belle  humeur  que  vous 
ayez  toutes  ,  vous  n'avez  pas  toujours  tant  de 
foins  de  vous  plaire  les  unes  aux  autres ,  que 
s'il  y  avoit  un  fexe  différent.  Nous  trouvons 
cela  quand  nous  fommes  quatre  ou  cinq  hom- 
mes enfemble ,  &  cependant  nous  avons  plus 
de  matières  à  traiter  que  vous.  Je  ne  doute 
pas  que  Moniteur  l'Abbé  Fléchier  n'ait  dans 
l'Académie  la  place  de  Monfieur  Godeau,  per- 
fonne  ne  la  pourroit  mieux  remplir  que  lui.  Je 
lui  donne  ma  voix  de  tout  mon  cœur.  Je  lui 
envoyerois  en  écrit  ,  fi  on  comptoit  les  abfens 
pour  quelque  chofe. 

CXCII.   L  E  T  T  R. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Monjeu,ce  iz.  Juillet  1672. 

*T70us  dites  toûjours  des  merveilles, Mon- 
▼  fieur  le  Comte,  tous  vos  raifonnemens  font 
juftes;  &  il  eft  fort  vrai  que  fouvent  à  la  Guer- 
re l'événement  fait  un  Héros  ou  un  étour- 
di. Si  le  Comte  de  Guiche  avoit  été  battu 
en  pafTant  le  Pvhin,  il  auroit  eû  le  plus  grand 
tort  du  monde ,  puifqu'on  lui  avoit  commandé 
de  favoir  feulement  fi  la  rivière  étoit  guéable; 
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qu'il  avoit  mandé  qu'oui,  quoi  qu'etle  ne  le  fût 
pas  ;  &  c'eft  parce  que  ce  paflage  a  bien  réufli 
qu'il  eft  couronné  de  gloire.  Le  conte  du  Prin- 
ce d'Orange  m'a  réjouï.    Je  croi  ma  foi  qu'il 
difoit  vrai  ,    &  que  la  plupart  des  filles  fe  flat- 
tent. Pour  les  Moines,  je  ne  penfois  pas  tout- 
à-fait  comme  eux  ;  mais  il  ne  s'en  falloit  gue- 
res.  Vous  m'avez  fait  plaiiîr  de  me  defabufer.  Je 
commence  un  peu  à  refpirer.Le  Roi  ne  fait  plus 
que  voyager,  &  prendre  la  Hollande  en  chemin 
faifant.    Je  n'avois  jamais  tant  pris  d'intérêt  à 
la  guerre,  je  l'avoue  ;    mais  la  raifon  n'en  eft 
pas  difficile  à  trouver.  Mon  fils  n'étoit  pas  com- 
mandé pour  cette  occafion.   Il  eft  Guidon  des 
Gendarmes  de  Monfeigneur  le  Dauphin  fous 
Monfieur  de  la  TroufTe:  je  l'aime  mieux  là  que 
Volontaire.  J'ai  vû  un  petit  mot  d'Italien  dans 
votre  Lettre  ,  il  me  fembloit  que  c'étoit  d'un 
homme  qui  l'apprenoit;  &  plût  à  Dieu.  Vous 
favez  que  j'ai  toujours  trouvé  que  celamanquoit 
à  vos  perfections.  Apprenez-le,  mon  Coufin, 
je  vous  en  prje  ,    vous  y  trouverez  du  plaiiir. 
Puifque  vous  trouvez  que  j'ai  le  goût  bon,  fiez- 
vous-en  à  moi.  Si  vous  n'aviez  pas  été  à  Dijon 
occupé  avoir  perdre  le  procès  du  pauvreCom- 
te  de  Limoges,  vous  auriez  été  en  ce  pays  quand 
j'y  fuis  pafiee;  &  fuivant  l'avis  que  je  vousau- 
rois  donné  ,    vous  auriez  fû  de  mes  nouvelles 
chez  mon  coufin  de  Toulonjon  :    mais  mon 
malheura  dérangé  tout  ce  qui  nous  pouvoit  faire 
trouver  à  ce  rendez -vous  qui  s'eft  trouvé  com- 
me unepetite  maifon  de  Polemon.  Madame  de 
Toulonjon  ma  tante  y  vint  lundi  me  voir,  & 
Monfieur  Jannin  m'a  prié  11  inftamment  devenir 
ici,  que  je  n'ai  pû  lui  refufer.  Il  me  fait  rega- 
gner le  jour  que  je  lui  donne  par  un  relais  qui 
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me  mènera  demain  coucher  à  Châlons ,  com- 
me je  l'avois  réfolu.  J'ai  trouvé  cette  maifon 
embellie  de  la  moitié  depuis  feize  ans  que  j'y 
étois  venue:  mais  je  ne  fuis  pas  de  même-  & 
le  temps  qui  a  donné  de  grandes  beautez'  à'fes 
jardins,  m'a  ôté  un  air  de  jeunefTe  que  je  ne 
penfe  pas  que  je  recouvre  jamais.  Vous  m'en 
eufliez  rendus  plus  que  perfonne  parlajoyeque 
j'aurois  eue  de  vous  voir ,  &  par  les  épanouif- 
femens  de  ratte  à  quoi  nous  tommes  fort  fujets 
quand  nous  fotnmes  enfemble.  Mais  enfin  Dieu 
ne  l'a  pas  voulu  ,  ni  le  grand  Jupiter  qui  s'eft 
contenté  de  me  mettre  fur  fa  montagne  ,  fans 
vouloir  me  faire  voir  ma  famille  entière.  Je'trou- 
ve  Madame  de  Toulonjon  ma  coufine  fort  ia- 
lie  &  fort  aimable.  Je  ne  la  croyois  pas  fî  bien 
faite,  ni  qu'elle  entendit  fi  bien  les  chofes.  Elle 
m'a  dit  mille  biens  de  vos  filles,  je  n'ai  pas  eu 
de  peine  à  le  croire.  Adieu,  mon  Coufîn  ie 
m'en  vais  en  Provence  voir  cettepauvre  Grignan 
Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer.  Jevousfouhaitê 
tout  le  bonheur  que  vous  méritez. 


GXCIir.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  2.4.  Juillet  1671. 

*  I  \Tl  cert<V\ement  <ïue  vous  n'êtes  pas  pour 
J  MadamedcMonglâs  comme  vous  éties  au- 
trefois,  Monfieur;  maisje penfe auffi que 
vous  n'êtes  pas  pour  elle  comme  v£us  feriez  pou? 
une  autre  que  vous  n'auriez  pas  tant  aimée.  Pour 
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moi  en  pareille  occafion ,  je  ne  tâcherois  qu'à  me 
donner  de  l'indifférence  pour  la  perfonne  de  qui 
je  me  plaindrois  ,  en  forte  que  je  ne  la  dim'n- 
guaffe  pas  dans  la  foule.  Mais  à  vous  dire  le 
vrai,  fi  cela  n'eft  pas  impoffible,  il  eft  très-dif- 
ficile ,  &  les  grandes  imprefîî  >n  du  cœur  font 
ineffaçables.  On  attend  le  Roi  &  Monfieur, 
avant  le*  1 5".  d'Août.  DèsqueCrevecœur &Bo- 
mel  feront  pris ,  ils  partiront.  Pour  les  trou- 
pes, elles  demeurent.  Tout  le  monde  croit  la 
paix  des  Hollandoisjaite ,  &  que  le  Roi  d'An- 
gleterre fera  la  guerre  au  Roi  d'Efpagne  avec 
nos  troupes.  Vous  ne  fauriez  imaginer  com- 
bien la  plûpart  de  tout  ce  qui  nous  fuit,  &  qui 
vient  en  homme  ou  femme,  eft  fot  :  en  vérité 
on  ne  le  peut  fouffrir  :  &  je  vous  de'fie  quand 
vous  reviendrez  à  la  Cour,  de  pouvoir  aimer 
une  jeune  femme.  Vous  dites  que  vous  m'ai- 
mez fort.  Savez-vous  bien,  Monfieur ,  que  û 
vous  avez  quelque  chofe  de  plus  agréable  arai- 
re au  moins  n'avez -vous  rien  de  meilleur  &  de 
plus  fur?  Je  ne  voi  perfonne  ici  à  votre  égard 
qui  me  vaille.  Je  fuis  la  première  perfonne  pour 
l'amitié.  Comme  je  n'ai  jamais  fait  que  cela, 
j'en  ai  fait  mon  capital ,  &  peu  de  femmes  y  fa- 
vent  autant  que  moi.  N'eft-ce  pas  un  grand  avan  - 
tage  encemonde,  que  d'avoir  quelqu'un  qu'on 
ne  fauroit  perdre? Pour  vous,  Monfieur,  ne 
vous  en  déplaife,  vous  feriez  toujours  tout  prêt 
de  Vous  en  aller  à  la  prémiere occafion  ;  il  m'en 
faudroit  cent  à  moi,  pour  me  refoudre  à  quit- 
ter ce  que  l'eftime  &  l'amitié  m'auroient  fait 
prendre. 


CXCIV. 


de  Bussy  Rabu imn. 


CXCIV.  LETTRE. 

De  l'Abbé  de  Brofle  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Autun,  ce  zf.  Juillet  1672. 

TL  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  davantage,  Mon- 
*  fieur,  fans  vous  dire  tout  ce  que  je  vous  fuis 
devenu  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir.  Il  eft  certain  &  j'en  ferai  ferment  quand 
il  vous  plaira,  que  l'on  ne  peut  avoir  pour  vous 
plus  d'eftime  que  j'en  ai.  Il  y  a  bien  de  la  ten- 
dreife  mêlée  à  cette  eftime,&  vous  n'avez  jamais 
enchaîné  perfonne  fi  vite  &  pour  filong-tems. 

Permettez-moi  ,Mon(ïeur,  de  vous  traiter  en 
oracle,  en  vous  fuppliant  de  nous  dire,  fi  en 
parlant  de  ces  appartenons  bas  d'une  grande 
mai  Ton  qu'on  appelle  les  offices ,  on  leur  donne 
le  genre  mafculin  ou  féminin.  Il  y  a  ici  un 
grand  procès  fur  cela,  &  l'on  eft  convenu  de 
vous  conmlter  &  de  vous  croire. 


CXCV.  LETTRE 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé  de 
Brofle. 

A  Bufly ,  ce  28,  Juillet  1672. 

TTOt  r.  e  Lettre  m'a  fait  plaifiri ,  Monfieur, 
*    \ous  aimant  &  vous  eftimant  comme  je  fais. 
Je  n'écois  pas  content  de  m'être  feparé  de  vous 
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fi  brufquement,  je  voulois  un  peu  plus  appuyer 
fur  les  aflurances  que  je  vous  avois  données  de 
mon  eftime  &  de  mon  amitié  ,  &  m'en  attirer 
de  votre  part,  mais  l'intérêt  d'un  de  mes  bons 
amis  renverfa  mesdelTeins  pour  ce  moment -là, 
&  je  remettois  à  cet  hyver  à  bien  établir  notre 
liaifon  ,  fur  ce  qu'on  m'avoit mandé  que  vous 
étiez  allé  faire  un  tour  à  Paris.  Mais  puifque 
nous  fommes  encore  voifins  &  que  nous  pou- 
vons aiférhent  nous  écrire,  n'y  manquons  pasr 
je  vous  prie,  c'eft  le  moyen  de  nous  parler  fou- 
vent  en  dépit  de  l'abfence. 

Au  refte  vous  me  faites  trop  d'honneur  de 
me  traiter  d'Oracle.  Il  étoit  de  la  gravité  des 
Dieux  de  parler  obfcurément,  &  même  de  l'in- 
térêt de  leur  réputation  de  n'être  point  enten- 
dus pour  que  les  évenemens  ne  puifent  jamais 
les  démentir,  &  perfonne  ne  les  pouvoic  obli- 
ger à  en  ufer  autrement;  pour  nous  autres  pou- 
vres  mortels ,  on  nous  a  forcé  à  nous  faire  en- 
tendre. 

Quand  le  mot  d' 'offices  eft  pris  pour  fervices , 
il  eft  mafculin:  je  vous  rendrai  de  bons  offices. 
Quand  il  eft  pris  pour  une  charge,  il  eft  encore 
mafculin  :  c'eft  un  office  de  la  Couronne. Quand 
il  iïgnifie  les  appartemens  bas  d'unegrande  maï- 
fon,  comme  les  cuifines ,  les  fommeleries,  les 
caves,  ileftféminin:  il  y  ade  belles  offices  dans 
cette  maifon.  Mais  vous  fuffifez  ,  Monûeur, 
pour  décider  des  doutes  plus  importans  ,  &  fi 
j'en  avois  fur  la  langue  ,  je  ne  prendrois  point 
d'autre  juge  que  vous. 
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CXCVI.  LETTRE. 

*  Reponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Ma- 
dame de  Sevigny. 

A  Buffy,  ce  29.  Juillet  1672. 

CEtt  e  Lettre-ci  fera  un  peu  hors  de  faîfon 
quand  vous  la  recevrez,  Madame;  car  il 
faut  qu'elle  aille  à  Paris,  &  delà  en  Provence. 
La  datte  fera  vieille;  mais  aâe  de  mes  diligen- 
ces.   J'aurai  toujours  fait  mon  devoir.  Voilà, 
dit-on,  la  paix  faite  avec  les  Hollandois ,  &  le 
Roi  de  retour.    S'il  n'étoit  content  de  fa  gloi- 
re, il  feroit  infatiable  :  il  en  a  pour  le  moins 
de  quoi  faire  quatre  Héros.    On  me  mande  que 
l'Angleterre  déclare  la  guerres  l'Efpagne ,  & 
que  le  Roi  affilie  fes  amis  les  Anglois  d'un  pe- 
tit fecours  qui  pourra  être  d'environ  cent  mille 
hommes,  commandez  par  Monfieur  de  Turen- 
ne.    Mefdemoifelles  de  BufTy  apprennent  l'Ita- 
lien, &  j'en  ramaffe  les  miettes.  Quand  je  n'au- 
rois  pas  été  à  Dijon  pour'le  procès  du  Comte 
de  Limoges,  je  n'aurois  pas  été  à  votrepaiïàge 
en  l'Autunois;  carjen'enai  rien  fû que  lorfque 
vous  n'y  étiez  plus.    Ceux  que  vous  aviez  char- 
gé de  me  le  faire  favoir,  ne  l'ont  pas  fait.  J'en 
fuis  bien  fâché,  car  j'y  aurois  couru,  &  le  pro- 
cès de  ce  pauvre  Garçon  n'auroit  pas  été  plus 
perdu.    Si  vous  voulez  tenir  la  même  route  en 
revenant,  &  que  ce  foit  depuis  la  Saint  Martin 
jnfqu'au  mois  de  Mai  ,  j'aurai  la  joye  de  vous 
voir  à  Chafeu  ,  quand  Jupiter  ne  le  voudroit 
pas.   Vous  n'y  mangerez  pas  de  fi  bons  mor- 
ceaux 
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ceaux  que  fur  fa  montagne  ;  mais  en  récom* 
penfe  vous  y  aurez  plus  de  plaifir.  Quand  je 
vous  parle  aînfî  ,  je  vous*  traite  comme  moi- 
même.  Vous  favez  le  peu  de  cas  que  je  fais  de 
la  bonne  chère.  Vous  avez  raifon  de  dire  que 
les  dehors  de  Monjeu  font  fort  embellis  depuis 
feize  ans,  &  que  ce  tems -là  n'a  pas  fait  leméme 
effet  en  vous  :  je.  n'en  fai  pourtant  rien,  mais 
je  m  en  doute.  Cependant  j'ai  oui*  dire  à  des 
gens  qui  vous  ont  vue"  depuis  peu,  que  comme 
difoit  Benferade  de  la  Lune. 

Et  toujours  fraîche  y  toujours  blonde , 
F tus  vous  maintenez  par  te  monde. 

Ce  qui  vous  tient  en  cet  e'tat ,  c'eft  à  mon  avis 
le  contraire  de  ce  qui  embellit  les  Jardins.  Il  y 
faut  travailler ,  &  il  l'on  vous  cultivoit  voua 
ne  feriez  pas  fi  belle  que  vous  êtes:  mais  vous 
avez  mis  bon  ordre  à  reparer  les  dommages  que 
les  années  feront  un  jour  à  vos  attraits.  Vous 
aver  fait-  une  certaine  provifion  d'efprit ,  outre 
celui  que  Dieu  vous  a  donné  ,  que  vous  n'ufe- 
riez  pas  en  un  fiecle.  Si  nous  nous  voyions 
foiivent  vous  moi  ,  nous  nous  en  porterion  s 
mieux:  car  rien  ne  contribue  tant  àlafantéque 
la  joye.  Ce  fera  quand  il  plaira  à  Jupiter,  puifque 
Jupiter  y  a. 

^  Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  trouvé  la  pe- 
tite Toulonjon  à  votre  gré.  C'elt  un  ouvrage 
de  mes  mains ,  autfî  bien  que  Mefdem  ufelles 
deBulTy;  cela  foit  dit  fans  offenfer  l'honneur 
de  feu  Madame  de  Pinac.  Mes  filles  font  vos 
fervantes.  Elles  vous  aimeroient  fort  quand 
vous  ne  feriez  pas  leur  Tante  de  la  Maraine  ; 
cela  ne  gâte  rien.  Il  faut  dire  le  vrai,  vous  êtes 
bien  tendre  de  faire  plus  de  trois  cens  lieues 
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pour  voir  les  gens  que  vous  aimez.  Ce  ne  fe-„ 
roit  rien  à  nous  autres  galans  pour  une  Dame 
comme  Madame  de  Grignan  qui  feroit  fort  aife 
de  nous  voir:  mais  pour  une  mere  qui  n'a  que 
de  la  tendrefTe  ,  c'elt  quelque  chofe  que  cette 
peine.  Ramenez  la  belle,  j'en  ferai  fort  aife. 


OXCVI1.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  Eofïuet. 
A  BuJJ'y,  ce^c.  Juillet  1672. 

EN  arrivant  ici  ,  Madame  ,  je  vous  écrivis 
une  Lettre  &une  à  Mademoifelle  **  avec 
un  emprelTement  digne  de  l'amitié  que  vous 
m'aviez  toutes  deux  promifes,  &  vous  ne  m'a- 
vez non  plus  fait  de  réponfe  qu'à. ma  dernière 
Lettre.  A-t-onencorepris  vos  Lettres  àlapofte, 
Madame?  Faudra- 1- il  que  je  croye  toujours  des 
chofes  hors  de  la  vrai-îemblance  pour  vous  ex- 
cufer  ?  Il  ell  bien  extraordinaire  qu'on  ne  pren- 
ne que  les  Lettres  que  vous  m'écrivez  &  qu'on 
laiffe  librement  paffer  tout  ce  que  vous  écrivez 
en  Hollande.    Si  cela  eft,  je  me  pafferois  bien 
de  l'honneur  qu'on  me  fait  de  croire  que  vos 
Lettres  à  moi  font  les  feules  de  conféquence. 
Mais  parlons  franchement,  Madame,  vous  ne 
vous  foucie2  guère  de  moi;  cependant  de  quel- 
que côté  que  vous  me  vouliez  regarder,  jen'é- 
tois  ni  un  amant  ni  un  ami  incommode ,  &  ceux 
qui  reçoivent  vos  Lettres  ne  les  méritent  peut- 
être  pas  tant  que  moi. 
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CXCVIII.  LETTRE. 
De  Madame  Bouflet  au  Comte  de  BufTy. 

A  Dijon,  ce  if.  Août  1672. 

"JE  ne  vous  ai  point  écrit ,  Mo.nfieur,  &  j^ai 
•J  bien  voulu  -ne  vous  point  écrire.  Mais  ce 
n'eft  pas  aucune  des  raifons  que  vous  penfez. 
Les  fentimens  que  je  puis  avoir  pour  mes  amis 
Hollandois  n'auroient  pas  été  trahis  par  l'ami- 
tié que  mon  cœur  vous  préparoit.  Ne  vous  pre- 
nez donc  ni  à  eux  ni  à  moi  de  mon  filence  : 
tàtez-vons  bien  ,  &  vous  trouverez  que  vous 
avez  mérité  pis  :  Et  comme  amant  ou  comme 
ami ,  vous  nedeviez  vous  plaindre  qu'à  moi  des 
préférences  dont  vous  m'avez  accufée  injufte- 
ment  en  bonne  compagnie. 


CXCIX.  LETTRE. 
Du  Comte  d'Etrées  au  Comte  de  BufTy. 

Abord  du  Suint  Pbilipes  ,  ce  2.  Août  1672. 

JE  fuis  très-fenfible  ,  Monneur  ,  à  l'honneur 
de  votre  fouvenir.  Vousjugérez,  fans  dou- 
te ,  qu'en  recevant  des  marques  fi  obligeantes 
a  2.0.  lieues  des  côtezde  Jutlande  ,  &pouraintr 
dire,  dans  un  paVs  perdu,  je  dois  penferquele 
coeur  y  a  plus  de  part,  que  la  coutume  &  la  bien - 
-feanee  qui  s'obfervent  en  ces  rencontres.  Je 
vousxvouè",  Monfieur ,  que  la  promotion  de 
M.  le  Cardinal  d'Etrées  a  été  la  plus  agréable 
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nouvelle  que  je  pouvois  recevoir,  après  les  di- 
ficultez  qui  s'y  étoient  rencontrées,  que  l'étoi- 
le vi£rorieufe  du  Roi  a  peut-être  eu  plus  de 
peine  à  furmonter  que  les  Villes  de  Hollande; 
&  quoique  cette  victoire  n'ait  pas  tant  d'éclat , 
•elle  ne  laifle  pas  de  faire  connoître  dans  toute 
l'Europe,  la  déférence  que  l'on  a  pour  les  vo- 
lontez  du  Roi.  Du  refte  je  ne  demeure  pas 
d'accord  d'avoir  fait  fi  grandes  chofes  que 
la  renommée  publie;  mais  quoi  que  j'ai  fait  , 
Monfieur  ,  je  fuis  payé  d'avance,  &  rien  ne 
me  touche  que  de  rendre  quelques  fervices 
dignes  des  bontez  d'un  fi  bon  Maître.  Quand 
il  lui  plaira  de  me  faire  plus  de  bien  que  je  n'en 
ai  &  que  je  n'en  mérite,  il  faudra  bien  le  rece- 
voir, de  peur  de  lui  déplaire.  Cependant  com- 
me il  vous  plaît  de  me  flater  fur  tous  les  en- 
droits qui  peuvent  flater  le  cœur ,  trouvez  bon 
que  je  ne  m'y  laifïè  pas  trop  aller,  &  que  je 
vous  allure  avec  fincérité  ,  que  j'aime  mieux 
que  mes  amis  me  jugent  digne  de  quelque  bon- 
ne fortune  ,  que  de  l'avoir  fans  leur  efiime. 
Vous  prendrez  ce  difcours-là  pour  vous  ,  s'il 
vous  plaît,  puifque  vous  êtes  à  la  tête  de  ceux 
que  j'ai  toûjours  eftimez,  aimez  &  honorez  in- 
fînimenr. 


CC.LETTR  E. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris y  ce  12.  Août  1672. 

CI  j'avois  fû  écrire  de  la  main  gauche,  Mon- 
^  lieur,  vous  n'auriez  pas  été  filong-tems  fans 
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recevoir  de  mes  Lettres.    J'ai  eu  un  grand  ru- 
matifme  à  la  main  droite  dont  je  ne  fais  pas 
encore  bien  guérie,  mais  je  vais  ellayer  dem'en 
fervir  pour  vous  entretenir. 

Moniïeur  votre  fils  m'a  fait  l'honneur  de  me 
venir  voir  ,  j'en  ai  fort  bonne  opinion  ,  il  eft 
très  joli ,  il  a  un  tour  agréable  dans  l'efprit. 
Mais  le  moyen  qu'il  fût  fils  d'un  tel  pereck  qu'il 
ne  fût  pas  un  honnête  homme?  Puifque  nous 
fommes  fur  le  chapitre  des  enfansjevous  avoue- 
rai ingénument  que  jefuis  unpeufolledu  mien; 
fafîgure  plaît , &alTurément  il  a  de  l'efprit,  il  n'a 
encore  que  quatorïeans.  Jeneme  repens  pas  de 
l'avoir  fouvent  envoyé  au  Louvre  dès  fon  enfan- 
ce; vous  nefauriez  croire  combien  cela  leur  avan- 
ce l'efprit,  &  meme  combien  cela  donnebon  airà 
leur  petite  perfonne.  J'ai  fait  mon  fils  d'Eglife,  je 
prétends  en  faire  un  Prélat.  Que  faire  autre  chofe 
quand  on  eft  né  avec  quelque  qualité  fansbien? 
Et  entre  nous  jefuis  ravie,  dans  cette  vûë',que  ma 
Cour  foit  un  peu  ecclefiaftique  ,  j'ai  pourtant 
fans  vanité  des  amis  de  toutes  les  couleurs. 

L'on  ne  dit  préfentement  aucunes  nouvelles. 
La  Seine  eft  tout  comme  ellectoit  avant  le  de- 
part  du  Roi. 

Tréville  n'a  point  fait  la  campagne,  &àmon 
avis  il  a  bien  fait.  Quand  on  a  fait  de  lî  grands 
pas  du  côté  de  Dieu,  il  ne  faut  plus  ,  cerne  fem- 
ble  ,  en  faire  pour  le  monde.  Je  ne  lèvois  plus 
du  tout. 

Mademoifelle  de  Vandy  eft  guérie.  Nous  fom- 
mes éternellement  enftmble,  elle ,  Mademoifel' 
le  Déportes  &  moi.  Je  vous  allure  que  je  me  trou- 
ve délicieufement  avec  cefc  deux  Béate;».  Il  n'y  a 
point  de  coquettes  à  la  Cour  de  fi  bonne  com- 
pagnie qu'elles. 

CCI. 
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CCI.  LETTRE. 
Du  Père  Rapin  au  Comte  de  Bu/fy, 

* 

A  Paris,  ce  13.  Août  1672. 

Pela  eft  bien  honteux  pour  moi,  Monfîeuj, 
^d'être  à  Paris  depuis  huit  jours  fans  vous 
l'avoir  dit;  il  eft  vrai  qu'à  mon  retourj'ai trou- 
vé des  affaires  qui  m'ont  empêche' d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire.  Ne  m'en  croyez  pas  moins 
à  vous,  car  je  vous  aflure  que  je  vous  honore 
très  parfaitement.  Je  ne  vous  rendrai  point 
compte  du  voyage  que  je  viens  de  faire;  car 
vous  ne  devez  y  prendre  aucun  intérêt  ,  quoi 
que  j'aie  tâché  à  vous  faire  connoître  à  Mada- 
me de  Fontrevault ,  qui  a  tout  ce  qu'il  faut 
d'efprit  pour  avoir  de  vous  toute  l'eftime  que 
vous  méritez.  Je  lui  ai  fait  voir  une  Lettre  que 
vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  où 
vous  me  parliez  d'elle,  qu'elle  m'a  volée  :  elle 
en  a  été  charmée.parce  qu'elle  écrit  elle-même 
très-bien.  Mais  comme  vous  m'aviez  fort  tou- 
ché le  cœur  par  vos  Lettres,  fouffrezque  pour 
m'en  attiter,  je  vous  écrive  ,  &  que  je  vous 
confulte  pour  avoir  des  réponfes ,  comme  on 
confultoit  les  oracles.  J'attens  vos  Mémoires, 
car  vous  êtes  homme  d'honneur  ;  vous  ne  me 
les  avez  pas  promis  pour  m'en  faire  venir  le  goût, 
&  m'en  fruitrer;  mais  cependant  dites -moi  vo- 
tre fentimewt  fur  un  deffein  que  j'ai  qui  peut 
être  de  votre  refïbrt ,  &  qui  en  efteffeâivrment. 
J'ai  fait  trois  comparaifons ,  la  première  d'Ho- 
mere  &  de  Virgile,  la  féconde  de  Demofthene 
&  de  Ciceron  ,  la  troificme  de  Platon  &  d'A- 
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riftote.  J'ai  envie  de  faire  imprimer  ces  trois 
comparaifons  enfemble  avec  des  réflexions  en 
forme  de  préceptes  fur  chacune  ;  c'eft  à-dire, 
des  réflexions  fur  l'ufage  de  la  Philofophie  & 
de  la  Poélie  de  ce  tems,  comme  celles  que  j'ai 
faites  fur  l'ufage  de  l'Eloquence.  Je  travaille 
aux  réflexions  fur  la  Poétique.  Jeprétens  qu'il 
y  a  peu  de  Poètes,  quoi  qu'il  y  ait  bien  des  gens 
qui  fe  mêlent  de  faire  des  vers  ;  que  la  plûpart 
de  ceux  qui  font  un  Sonnet,  un  Madrigal ,  une 
Ode,  n'ont  qu'un  peu  d'imagination  ,  mais  peu 
de  génie.  Je  fais  état  de  dire  mon  fentiment 
fur  la  plûpart  des  Poètes  Grecs  &  Latins  les 
plus  célèbres.  Voici  fur  quoi  je  demande  votre 
fentiment.  Premièrement  :  Si  vous  ne  croyez 
pas  comme  moi  que  notre  Langue  eft  peu  capa- 
ble d'un  Poème  épique,  &  d'un  travail  de  lon- 
gue haleine  à  caufedè  l'uniformité  de  fon  nom- 
bre qui  ne  peut  pas  fe  varier,  comme  celui  des 
vers  Grecs  &  Latins  :  le  vers  Grec  héroïque  a 
même  plus  de  grâce  que  le  Latin  à  caufe  de  fa 
variété,  notre  Langue  va  toujours  fur  un  même 
ton,  ce  "que  Defpraux  appelle  pfalmodier.  Se- 
condement: Pourquoi  l'Eledtre  de  Sophocle  & 
les  autres  Tragédies  de  cet  Auteur,  &  quelques- 
unes  d'Euripide  paroiifent  toûjours  belles  au 
bout  de  deux  mille  ans,  &  qu'on  ne  peut  fouf- 
frir  plus  d'un  hiver  à  Paris  les  Comédies  &  nos 
Auteurs?  Eft  ce  que  le  peuple  qui  en  faitlaré- 
putation  par  le  concours  du  parterre,  n'eft  pas 
un  bon  juge  ?  Eft- ce  que  ces  tendreifes  outrées 
qui  en  font  le  principal  caractère  ,  dégénèrent 
de  cet  art  héroïque,  qui  doit  être  l'efprit  de  ces 
Poèmes?  Ou  bien  eft  ce  que  je  me  trompe  moi- 
même?  Troifiémement:  Ne  trouvez-vous  pas 
que  ies  Comédies  de  nos  Poètes  (je  ne  nomme 
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perfonne  ,  car  Molière  eft  de  mes  amis)  font 
tous  les  objets  plus  grands  qu'ils  ne  font ,  & 
qu  elles  ne  copient  prefque  point  au  nature» 
comme  fait  Terence  ?    Il  en  eft  de  même  des 
oatyres  ;  on  veut  plaire  au  peuple  par  les  uns 
&  par  les  autres  ;    &  pour  lui  frapper  l'ef- 
pnt  on  groffit  les  chofes  :    on  fait  un  Mifan- 
thrope  plus  mifanthroque  qu'il  n'eft;  un  Tar- 
tufe plus  hypocrite  qu'il  n'eft.   Cela  eft  il  à 
votre  gré  ?    Le  génie  du  peuple  eft  grolîier; 
il  faut  de  grands  traits  pour  le  toucher.  Quê 
dites-vous  de  ce  cara&ére  d'amour  &  de  ten- 
drefle ,    qui  eft  d'ordinaire  un  caraftére  ba- 
din ,    qu  on  mêle  dans  toutes  les  Pièces  fé- 
neufes  ;  au  lieu  que  les  Tragédies  des  Grecs 
&  même  celles  de  Latins  ne  roulent  que 
iur  de  grands,  fentiment  qui  font  l'héroïque 
qui  en  eft  l'amc  ,  le  magnifique  &  le  grand  B 
il  y  a  mille  autres  chofes  que  je  referve 
car  il  ne  faut  pas  vous  rebuter.    Gomme  per- 
fonne dans,  le  Royaume  n'écrit  &  ne  parle 
mieux  que  vous  ,  pardonnez  à  l'envie  que  j'ai 
de  vous  taire  parler ,  &  de  vous  faire  écrire. 
bi  vous  me  fouffrez  cette  fois  ,   vous  m'en- 
couragerez à  avoir  encore  dans  la  fuite  com- 
merce avec  vous  fur  cette  matière.    Te  veux: 
vous  écrire  tout  exprès  pour  vous  parler  de  dé- 
votion, mais  ce  n'en  eft  pas  ici  le  heu;  je  remets 
cela  a  une  autre  fois.  Je  fuis  avec  mon  refpeét 
ordinaire  a  vous.  ;  r 
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CCII.  LETTRE. 

*  Rcponfc  du  Comte  de  Bufly  à  Ma- 
dame de  Scuderi. 

Ce  14.  AoM  îôyz. 

LA  campagne  du  Roi  eft  admirable,  Mada* 
me.  Tout  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  augmen- 
te le  chagrin  que  j'ai  de  ma  dtfgrace  ;  &  je  ne 
faurois  plus  fupporter  d'être  fi  mal  auprès  d'un 
fi  grand  Prince  que  lui.  Je  croi  que  nous  au- 
rons la  guerre  avec  l'Efpagne  directement  ou 
indirectement.  Quand  je  ne  la  fouhaiterois 
pas  pour  l'efpérance  qu'elle  me  .donneroit  d'y 
fervir  ,  je  la  fouhaiterois  pour  l'intérêt  de  la 
gloire  du  Rou  II  eft  merveilleux  dans  tous  les 
temps,  mais  il  brille  plus  dans  la  guerre,  &  je 
fuis  bien  aife  de  voir  des  chofes  que  non  feule- 
ment je  n'ai  jamais  vues  ,  mais  dont  il  n'y  a 
point  même  eu  d'exemple  depuis  plufïeurs  liécles 
Je  meurs  d'impatience  de  revoir  un  lîbon  Maî- 
tre ;  il  ne  femble  pas  naturel  que  je  l'appelle 
ainfi  ,  cependant  ,  comme  perfonne  ne  fe  fait 
plus  dejufticeque  moi  ,  je  ne  penfe  pas,  pour 
tout  ce  qu'il  m'a  fait  juftemenk,  lui  devoir  re- 
trancher une  qualité  qu'il  a  ,  &  dont  il  donne 
tous  les  jours  tant  démarques.  Mon  Dieu, 
Madame,  quand  viendra  le  temps  que  nous  fe- 
rons fon  éloge  vous  &  moi  au  coin  de  votre 
feu  ?  Ce  que  je  dirai  toujours  de  lui  fera  bien 
de  la  honte  aux  ingrats.  Je  croi,  comme  vous 
dites,  que  je  n'aimerai  guéres  les  jeunes  femmes 


*  U  l«  Lett.  CXCUL 


DE  BUSSY  RaBUTIN.  2ÇZ 

ii  je  retourne  à  la  Cour  ,    car  quand  elles  fe- 
roient  fort  aimables,  je  me  défierai  d'être  aiTez 
jeune  pour  leur  plaire.   Ce  n'eft  pas  que  je  ne 
tulle  peut-être  plus  aimable  par  quelque  autre 
endroit  qu'elles  me  regardaient,  que  beaucoup 
déjeunes  gens  bien  faits  ;  mais  je  fai  que  cela 
ne  fuffit  pas  pour  la  plûpart  des  femmes  ce 
que  la  jeuneffe  toute  fotte  &  imparfaite  qu'elle 
puuTe  être,  leur  agrée  davantage,  que  de  plus 
agez  pleins  d'efprit  &  de  mille  bonne  qualités  - 
mais  auffi  prenons  garde  que  nous  ne  tombions 
dans  le  défaut  qu'Horace  reproche  aux  vieil- 
lards, de  louer  trop  le  temps  de  leur  jeuneflk 
Vous  ne  me  perdrez  jamais,  Madame,  car 
quand  je  ferois  capable  de  quelque  pafîion,j'au- 
rois  toûjours  pour  vous  la  plus  grande  eftime& 
la  plus  grande  amitié  du  monde;  mais  fai  paffé 
le  temps  d'aimer. 


CCIII.  LETTRE. 

Du  Duc  de  faint  Aignan  au  Comte  de 
Bufly. 

Au  Havre ,  ce  iy.  Août  lôjl. 

TL  eft  jufte  ,  Monfîeur ,  que  je  vous  rends 
x  compte  de  la  vie  que  je  fais  ici ,  &  que  je 
m'informe  de  celle  quevous  faites  où  vous  êtes* 
J'efpere  que  le  Roi  vous  en  tirera  bien-tôt  & 
je  n'épargnerai  pas  mes  foins  pour  vous.  Je 
fais  continuer  ici  les"  ouvrages  du  Port  &  com- 
mencer quelques  travaux  au  dehors  de  peu  de 
dépenfe  &  de  grande  utilité. La  NoblefTe  de  ce 
pais  ci,  a  de  l'efprit  &  du  bien.  Les  Dames  y 
N  2  fouç 
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font  bien  faites  ;  mais  ce  qui  vous  furprendm 
alïurément ,  c'elt  qu'il  y  a  dans  la  ville  vingt- 
deux  mille  faifeufes  de  dentelles  ;  &  ce  que  vous 
allez  prendre  pour  Roman,  &  qui  eft  hiftoire, 
c'elt  qu'une  de  nos  Dames  fort  parée  ,  fautant 
beaucoup  àunbal fit  voir  malheureufement,par 
fa  juppe  qui  tomba,  qu'elle  étoit  fans  chemife: 
on  ne  l'a  pas  vûé'  depuis  en  public. 

La  Campagne  vous  a  fourni  d'aflez  belles  & 
grandes  nouvelles,  les  petites  vous  feront  rire  & 
je  fuis  alïuré  qu'un  cœur  fait  comme  le  vôtre  re- 
cevra aufîi avec  plaifir  les  afïurances que  jevous 
donne  de  mon  eftime  &  de  ma  fincere  amitié. 


GCIV.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  Bufly. 

Ce  17.  Août  1672. 

JE  reçus  il  y  a  trois  jours,Monfieur,  Ja  Let- 
tre* que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire.  Il  me  faudroit  une  main  de  papier ,  pour 
vous  expliquer  la  caufe  de  la  perte  de  vos  Let- 
tres &  des  miennes.  Le  Hazard  eft  un  compère 
qui  fourre  fon  nez  par  tout ,  &  l'on  eft  bien  fin, 
quand  on  l'eft  autant  que  lui.  Jevous  écris  cel- 
le-ci fort  incertain  fi  vous  larecevrez;  peut-être 
que  le  caprice  de  ce  maître  brouillon  vous  la  fera 
tenir  plus  vite.  Je  ne  vous  fais  pas  les  remer- 
ciemens  que  je  vous  dois  fur  la  part  que  vous 
prenez  aux  vifions  qu'on  a  eues  à  Florence  pour 
moi.  Dès  que  j'aurai  de  vos  nouvelles,  je  rem- 
plaçai tous  mes  devoirs. 

CCV. 
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CCV.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris,  ce  20.  Août  1672. 

JE  foi  marcher  fi  droit  avec  mes  amis  ,  que 
je  ne  vous  crains  point,  &  ce  fera  tout  ce 
que  vous  pourrez  faire  que  de  me  fuivre  en 
matière  de  foins. 

Le  Roi  a  donné  le  Gouvernement  de  Lor- 
raine à  Monfieur  deRochefort  avec  vingt  mille 
écus  d'appointemens.   Voilà  une  fortune  cela. 

Monfieur  de  la  Vauguin  a  été  envoyé  à  Mon- 
fieur de  Brandebourg-  pour  le  faire  déclarer. 

J'ai  fait  vos  complimens  *  à  Madame  de  Ne- 
mours qui  vous  en  remercie  de  bonne  grâce. 
Elle  dit  que  quand  on  en  devroit  médire  ,  elle 
vous  permet  de  venir  vous  cacher  derrière  une 
de  fes  pallhTades,  &  d'en  fortir  quand  elle  fe 
promènera  à  l'a  lune;  de  vous  jetter  à  fes  pieds 
&  de  faire  toutes  les  cérémonies  myfterieufes 
des  amans.  Sérieufement  nous  ferions  fort  ai- 
fes  de  vous  voir  au  foleil  ou  aux  étoilles ,  com- 
me vous  voudrez. 

La  pauvre  Comteffe  du  Pl'efiïseft  fort  fâchée 
que  fon  mari  ne  l'ait  pas  laifTée  Ducheffe.  Il 
efl  bien  dur  pour  elle  de  voir  fa  belle-mere  au- 
jourdhui  &  un  jour  fa  belle-fille  avec  le  Tabou- 
ret, &  demeurer  ainiï,  ce  qu'on  appelle,  entre 
deux  felles  le  eu  à  terre. 

Quoi  qu'il  y  ait  quinze  jours  que  le  Roi  foft 
de  retour  je  n'en  lai  pas  plus  de  nouvelles.  On 
N  3  dit 
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dit  toujours  la  paix  en  général.  On  ira, dit-on, 
à  Chambor.  Monfieur  le  Prince  fe  porte  bien, 
on  l'attend  avec  M.  le  Duc.  On  ne  parle  que 
«Se  leur  valeur. 


CCVI.   L  E  T  T  R. 

Du  Comte  de  EuÛy  au  Duc  de  faint 
Aignan. 

A  Bujjy,  ce  24.  Août  1672. 

*TL  n'y  a  rien  de  plus  honnête  ,  Monfieur  , 
*  que  de  fonger  à  fes  amis  malheureux  &  de 
leur  donner  le  premier  des  marques  de  leur  fou- 
venir.  Je  reçois  les  vôtres  avec  la  reconnoiflan- 
ce  qu'elles  méritent. 

J'ai  vû  dans  la  Galette  ce  que  vous  faifiez  au 
Havre  avant  que  vous  eufliez  pris  la  peine  de 
me  le  mander.  Vous  n'avez  que  faire  d'être  à 
la  vue  du  Roi  pour  le  bien  feryir ,  Monfieur , 
votre  zele  pour  Sa  Majefté  vous  le  rend  pré- 
lent par  tout.  Pour  la  vie  que  je  mené  ici ,  elle 
eft  affez  douce  pour  moi ,  &  feroit  fort  trifte 
pour  un  autre.  Je  n'aime  point  la  chaffe.  Vous 
favez  d'ailleurs  ce  que  c'eft  que  les  converfa- 
tions  des  Nobles  de  Province  ,  la  plupart  per- 
suadez lentement  qu'on  ne  fauroît  rien  dire 
devant  moi  dont  je  ne  me  moque  ,  n'ou- 
vrent pas  la  bouche  ;  d'autres  ayant  décou- 
vert ,  que  bien  loin  de  me  mocquer ,  j'étois 
doux,  honnête  ,  &  indulgent  ,  hazardent  avec 
une  noble  confiance  &  une  familiarité  qu'ils 
croyent  du  bel  air ,  mille  fottifes.  Ainfi  je  n'ai 
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de  pîaifirs  que  dans  ma  famille  ;  j'ai  deux  filles 
dont  je  dirois  du  bien  fi  je  n'étois  pas  leur 
pere  ;  je  vis  avec  elle  d'une  manière  qui  fans 
les  contraindre  par  l'autorité  paternelle  ,  ne 
laiife  pas  de  les  tenir  dans  le  refpeâ  qu'el- 
les me  doivent  ,  en  leur  donnant  avec  moi 
tout  l'agrément  &  toute  la  liberté  qu'elles  au- 
roient  avec  un  honnête  homme  de  leurs  amis. 

On  m'écrit  de  Paris  que  mon  fils  s'y  tourne 
fort  bien  ,.  &  je  puis  auflî  vous  dire  comme  à 
mon  ami  qu'il  a  de  l'efprit  &  de  la  raifon  ,  & 
que  ce  feroit  encore  une  agréable  compagnie 
pour  moi ,  fi  un  pere  exilé  pouvoit  fe  difpenfer 
de  faire  élever  fon  fils  comme  les  gens  de  fa 
nahTance  doivent  l'être. 

Le  Roi  de  Pologne  eft  à  Sainte  Reine  où  il 
prend  les  eaux.  Il  me  fait  fouvent  l'honneur 
de  venir  fe  promener  ici  &  trouve  ma  maifon 
jolie.  Il  a  d'honnêtes  gens  à  fa  petite  Cour, 
nous  lui  faifons  la  nôtre  fort  afîlduement,  cela 
nous  amufe.  Il  a  un  fond  d'èfprit  &  de  favoir, 
qui  avec  beaucoup  de  bonté  le  rend  fort  ai- 
mable. 

Je  ne  lis  plus,  car  je  fuis  devenu  délicat» 
mais  j'ai  été  fort  content  des  relations  que  j'ai 
vues  du  Roi  à  la  Reine  pendant  la  campagne. 
Il  n'a  que  faire  de  moi  ni  de  perfonne  pour 
faire  fon  hiftoire;  lui  feul,  comme  Céfar  ,  eft 
capable  de  faire  dignement  fes  Commentaires. 
Adieu,  Monfieur,  aimez-moi  toujours ,  pour 
que  je  ne  fois  pas  de  tous  points  malheureux. 
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CCVII.  LETTRE, 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Bufly,  ce  24.  Août  1672. 

*f*\  N  ne  s'efl  point  avifé  jufqucs  ici  de  faire 
apprendre  à  écrire  de  la  main  gauche  com- 
me de  la  droite,  cependant  ce  feroit  une  pré- 
caution fort  utile  à  tous  les  fexes. 

Mon  fils  ne  peut  avoir  approbation  dans  le 
monde  qui  me  donne  meilleure  opinion  de  lui 
que  la  vôtre,  Madame  ;  pour  ce  que  vous  me 
dites  qu'étant  mon  fils  il  faut  qu'il  foit  honnête- 
homme,  ce  n'eft  pas  une  conséquence;  le  mé- 
rite s'acquit.  Nous  voyons  tous  les  jours  des 
cnfans  accomplis  dont  les  Pères  étoient  des 
miférables  ;  comme  des  coquins,  fils  de  Héros. 
On  peut  naître  avec  plus  de  difpofition  qu'un 
autre  à  être  honnête-homme  ;  mais  c'eft  l'édu- 
cation qui  les  fait.  Je  conviens  avec  vous  que  la 
Cour  eft  la  meilleure  école  qu'on  puilîe donner 
aux  jeunes  gens,  &qu'onne  peut  les  y  envoyer 
trop  tôt.  Quand  vous  avez  fait  Moniïeur  votre 
fils  d'Eglife  ,  vous  avez  eu  plus  de  foin  de  fon 
reposque  defonnom,  &  c'eft  là  le  folide.  Il  fe 
paflera  fort  bien  de  poftérité ,  &  il  fe  feroit  fort 
malaifcment  paffédebien.  La  plupart  des  jeunes 
enfans  perdent  à  la  mort  de  leur  pere ,  le  v  ôtre  y  a 
gagné,  car  vrai-femblablement  il  l'auroit  voulu 
marier,  &  l'auroit  par  là  rendu  malheureux. 

Je  trouve  que  Tréville  a  eu  raifon  de  nepas 
faire  la  Campagne.    Après  les  pas  qu'il  a  faits 
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du  côte  de  la  dévotion,  il  ne  faut  plus  s'armer 
que  pour  les  Croifades.  Un  homme  du  monde 
ne  peut  juitirier  fa  retraite,  à  quoi  laplûpart  des 
gens  veulent  trouver  à  redire  ,  qu'en  ne  fe  dé- 
mentant point  &  la  foutenant  jufqu'au  bout. 

Il  me  fouvient  bien  queTrévillevous  voyoit 
fort  autrefois,  Madame,  &  qu'il  parohToit  être 
fort  de  vos  amis.  Si  vous  étiez  devenue  coquet- 
te, je  ne  m'étonneroîs  pas  qu'il  ne  vous  vît 
plus;  mais  une  Dame  quipaiTefavie  entre  Ma- 
demoifelle  de  Vandy  &  Mademoifelle  Dépor- 
tes ,  n'eft  pas  trop  profane  pour  lui. 

CCVIII.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  au  Pere 

Rapin 

A  Bujfy,  ce  25.  Août'  1671. 

JE  commençois  de  m'impatienter  de  n'avoir 
point  de  vos  nouvelles,  mon  Révérend  Pe- 
re, &  cela,  comme  je  vous  ai  déjà  dit,,  fans 
m'en  prendre  à  vous  ;  car  on  ne  peut  pas  être 
plus  perfuadé  de  quelque  chofe  ,  que  je  le  fuis 
.de  votre  anrtié  pour  mot.  L'éftïme  que  Ma- 
dame de  Fontevrault  fait  de  mes  Lettres  r  me 
donne  de  la  vanité,  car  je.  fai  combien  eîlea  le 
goût  délicat  en  ces  manières,  1 1  ne  faut  pas  vous- 
fervir  de  grands  îtratagemes ,  mon  R.  Pere, 
pour  m' obliger  à  vous  écrire,  vous  n'avez  qu'à 
laitier  faire  l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  J'ai 
pour  le  moins  autant  d'envie  de  vous  montrer 
mes  Mémoires  ,  que  vous  en  avez  de  les  voir» 
N  s  mais. 
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mais  il  nous  faut  donner  patience.  Je  fuis  plus 
proche  de  mon  retour  que  je  n'étais  l'année  paf- 
fée.  Tout  finit,  les  difgraces  aufîi  bien  que  les 
bonnes  fortunes;  il  ne  faut  que  vivre  pourvoir 
cela,  &  je  me  porte  le  mieux  du  monde.  J'ai 
vû  depuis  peu  vos  Obfervations  fur  Homère  & 
fur  Virgile  ,    &  je  les  ai  trouvées  encore  plus 
belles  que  celles  que  vous  avez  faites  fur  De- 
mofthene  &  fur  Cicéron.  Je  n'ai  pas  encore  vu 
vos  Comparaifons  de  Platon  &  d'Ariftote.  Je 
croi  que  les  réflexions  que  vous  ferez  fur  tout 
cela  feront  admirables.  Et  pour  répondre  à  ce 
que  vous  me  demandez  ,    je  conviens  qu'un 
Poème  épique  ne  peut  rémTir  en  notre  Langue: 
il  eft  aifé  de  le  prouver  par  les  éxemples.  Le 
Moïfe,  la  Pucelle,  le  S.  Louis ,& l'Alaric, en 
font  de  bons  témoignages.    Pour- les  raifons, 
je  n'en  fai  point  d'autres  que  celles  que  vous 
me  mandez.    Il  eft  vrai  que  la  cadence  ,  les 
rimes,  &  le  repos  de  nos  vers  lalTent  à  la  lon- 
gue ;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  Latins  par  la 
diverfité.   Il  eft  encore  certain  que  les  fcnti- 
mens  de  tendrelfe  pouffez  trop  loin  ,  ont  je  ne 
fai  quoi  de  fade  qui  dégoûte  dans  les  Tragé- 
dies. Cela  eft  fi  vrai  que  les  Anciens  croyoïent 
fort  bien  pouvoir  faire  une  bonne  Pièce  fans 
amour,  au  lieu  que  les  nôtres  ne  roulent  que 
fur  cela.  Cet  abus  s'eft  introduit  pour  plaire  aux 
Dames,  qui  veulent  de  l'amour  d'ans  tout  ce 
qu'on  leur  préfente,  &  qui  ne  font  pasfatisfai- 
tes ,  fi  cet  amour  ne  va  dans  l'excès.    Pour  les 
Ouvrages  de  Molière,  je  vous  l'avoue  ,  je  les 
trouve  incomparables;  ce  n'eft  pas  que  fi  on  les 
avoit  bien  examinez  ,  on  ne  pût  trouver  quel- 
que chofe  à  retrancher,  mais  il  y  en  a  très- peu. 
Il  a  copié  Terence  &  Plautejmais  je  foutiens  fans 

au- 


de  Bussît  Rabutin.  299 
aucun  refpect  pour  les  Anciens,  qu'il  les  a  fou- 
vent  furpalfez,  &  je  ne  l'eftime  pas  moins  pour 
avoir  été  afïèz  fou  vent  un  peu  plus  loin  que  la 
nature.  Le  but  de  la  Comédie  doit  être  de 
plaire  &  de  faire  rire.  Qui  ne.  repréfenteroit 
que  des  évenemens  ordinaires,  ne  feroitpas  cet 
effet  ;  il  faut  donc  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire, &  pourvu  qu'il  foit  poffible  ,  il  réjouît 
bien  davantage  que  ce  qui  fe  voit  tous  les  jours. 
Defpreaux  eft  encore  merveilleux  ;  perfonne 
n'écrit  avec  plus  de  purecé  ;  fes  penfées  font  for- 
tes ,  &  ce  qui  m'en  plaît  ,  toûjours  vrayes.  Il 
attaque  le  vice  à  force  ouverte  ;&  Molière  plus 
finement  que  lui.  Mais  tous  deux  ont  paffé 
tous  les  François  qui  ont  écrit  en  leur  genre. 
Voilà  ce  quejepenfe,  mon  R.  Pere,fur  les  de- 
mandes que  vous  m'avez  faites.  Vous  m'obli* 
gez  extrêmement  d'en  ufer  ainfi  ;  vous  m'éxer- 
cez  par  les  réflexions  que  vous  me  faites  faire, 
que  je  ne  feroispas  fans  vous.  Continuez  donc, 
s'il  vous  plaît,  &  fur  tout  de  m'aimer , puifquc 
je  vuus  aime  de  tout  rnon  cœur. 


CCIX.   L  |  T  T  R  E. 

Du  Gomce  de  Bufljr  à  Mademoifelle 
Perraut. 

A  Bu£yy  ce  if.  Août  1672. 

"\f  Ous  voulez  qu'on  ne  parle  qu'à  vous,, 
"  Mademoifelle  ,  hé  bien  vous  aurez  con- 
tentement ;je  ne  vous  confondrai  avec  perfonne, 
c'eft-à-dire,  perfonne  ne  partagera  rien  avec 
vous.  Nous  avons  fouvent  parlé  le  Comte  de 
N  6  u. 
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Limoges ,  Mademoifelle  de  BuiTy  &  moi  du  jeu 
de  l'arquebufe.  Je  ne  fai  fi  les  violons  avoient 
fait  impreffîon  fur  votre  cœur  ,  mais  je  vous 
trouvai  encore  plus  aimable  qu'à  votre  ordinai- 
re. Si  vous  avez  un  mois  durant  cette  fym- 
phorie  à  votre  difpofition  ,  vous  allez  devenir 
tout  fucre  &  tout  miel  ,  &  vous  ferez  bonne 
pour  ceux  qui  voudront  vous  aimer ,  mais  vous 
ferez  trop  douce  pour  ceux  qui  confieroient 
quelque  tréfor  à  votre  garde;  car  il  faut  êtreun 
peu  dragon  pour  cet  emploi.  Si  on  s'apperçoit 
de  ce  changement  ,  on  vous  ôtera  b;en-tôt  la 
mufique.  Pour  moi,  je  vous  envoyeroisdebon 
cœur  les  Vingt -quatre  li  je  pouvois;  car  j'aime 
fort  à  adoucir  fans  autre  vûëque  celle  des  dou- 
ceurs qu'on  peut  trouver  en  vous-même.  J'i- 
rai dans  deux  mois  à  Dijon  ;  nous  nous  réjoui- 
rons alors  vous  &  moi.  Cependant  comme  j'ai- 
me alTez  à  me  faire  craindre,  je  ne  me  conten- 
terai pas  de  faire  des  jaloux  fur  votre  fujet  ,j'en 
ferai  par  tout  ailleurs  où  je  pourrai  ;  mais  ce  ne 
feront  que  vos  amans  qui  auront  une  vérita- 
ble raifon  de  l'être  ,  au  moins  quant  à  mes 
intentions.  Le  Roi  de  Pologne  eft  à  Sainte- 
Reine  depuis  quinze,  jours  ;  il  a  été  ici  deux 
fois  ;  tout  cela  n'apû  me  faire  vous  oublier, 
&  ne  croyez  pas  que  ce  foit  à  caufe  qu'il  n'a 
plus  de  Couronne  ;  car  je  vous  allure  que  s'il 
ctoît  encore  fur  le  trône, je  vous  aimerois toû- 
jours  plus  que  lui. 
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De  Madernoifellede  Perrautau  Comte 


»  s'adrefTe  à  morfeule,  je  fais  réponfe.  Vous 
me  faites  tort  d'attribuer  à  l'harmonie  le  radou- 
ciffement  que  vous  trouvâtes  dans  mon  hu- 
meur, la  nuit  que  nous  paflames  en  concerts; 
elle  venoit  du  plaifir  que  j'avois  d'être  en  ri 
bonne  compagnie.  Si  vous  m'aviez  vue  cette 
nuit  dernière,  comme  j'ai  été  dragone  pour  les 
amans,  quoique  la  fymphonie  fût  auffi  tendre 
que  les  cœurs  qui  la  donnoient ,  vous  auriez 
jugé  que  l'es  abfèns  n'ont  pas  tort  avec  moi. 
Au  refte  permettez-moi  de  vous  dire ,  Mon- 
iteur, que  la  colère  où  vous  êtes  contre  mon 
amie  ,  vous  fait  croire  que  vous  ne  voudriez 
point  donner  de  jaloufîe  àfes  amans;  &  moi  je 
vous  allure  que  vous  n'auriez  pas  de  plus  gran- 
de joye,  &  li  je  n'étois  encore  un  peu  dragone 
aujourdhui,  je  vous  feroîs  bien  aife  fur  ce  cha- 
pitre. Quand  vous  m'aimerez  mieux  que  le 
Roi  de  Pologne,  je  ne  m'en  croirai  pas  plus 
aimable;  de  la  manière  dont  on  m'a  dit  qu'il 
etoit  fait ,  la  préférence  ne  me  fait  pas  grand 
honneur. 


deBufly. 
A  Dijon,  ce  26.  AoHdôjz. 


Monfieur  ,  que  quand  on 
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CCXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Mont- 
morency. 

ABuJfy^  ce  28.  Août  1672. 


dame.  Eft-il  poflïble  quevous  croyiez  que 
c'eft  tout  ce  que  je  pourrai  faire  de  vous  fuivre 
en  matière  de  foins  ,  moi  qui  en  amour  &  en 
amitié  donne  le  refte  à  tout  le  monde  ?  M.  de 
Rochefort  a  du  mérite  ,  &  de  bons  amis  à  la 
Cour ,  il  n'eft pas  furprenant qu'il  faiïe  beaucoup 
de  chemin  en  peu  de  tems.  Je  m'étonne  que 
M.  de  la  Vauguion  jadis  fromenteau  foit  deve- 
nu un  grand  négociateur.  Je  favois  bien  qu'il 
l'étoit  fur  un  autre  chapitre  qui  n'a  pas  ,jecroi , 
nui  à  fa  première  fortune. 

La  ComteiTe  du  PlefTis  a  la  tête  affèï  bonne 
pour  faire  compenfation  du  Tabouret, à  la  Vi- 
duité.  J'admire  la  plupart  des  femmes  qui  ache- 
teroient  cette  chimère  au  prix  du  repos  de  leur 
vie  ,  &  qui  ne  peuvent  comprendre  que  par 
l'expérience,  que  tout  le  plaifîr  de  cet  honneur 
eft  dans  le  premier  jour,  qu'ellesle  reçoivent; 
&  que  s'il  étoit  à  vendre,  elles  ne  donneroient 
volontiers  dans  la  fuite  pour  des  biens  plus  réels 
&  moins  éclatans. 

Je  me  réjouis  de  la  paix,  je  me  réjouis  de  la 
guerre,  car  je  veux  me  réjouir  de  tout;  &mon 
grand  talent  eft  de  trouver  des  raifons  à  toutes 
chofes  pour  ne  me  point  fâcher.  Ma  difgrace 
toute  complette  qu'elle  eft  n'a  pû  me  rendre 
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trifte,  &  je  remarqué  que  les  maux  que  Ton 
craint  font  toûjours  plus  de  peine  que  ceux  que 
l'on  fent.  C'eft  que  l'imagination  va  plus  loin 
que  l'expérience.  Lavaleurde  Monfîeur  leDuc 
ne  me  furprend  pas ,  le  fang  &  l'exemple  de 
Monfieur  fon  pere  me  répondent  de  fon  cou- 
rage. 

CCXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Mademoifelle 
Perraut. 

A  Bufy,  ce  3.  Août  1672. 

CI  vous  étiez  aufîî  douce,  Mademoifelle, que 
*^  vous  êtes  régulière  à  faire  réponfe,  on  vous 
drelTeroit  des  Autels  ;'  mais  Dîeu  qui  nous  a 
voulu  garentir  de  l'idolâtrie,  a  mêlé  je  ne  fai 
quoi  d'amer  dans  la  plupart  des  bonnes  quali- 
tés qu'il  vous  a  données,  &  l'on  eft  bien  heu- 
reux quand  on  vous  trouve  avec  celles  qui  font 
fans  mélange.  C'eft-là  votre  heure  du  berger, 
Mademoifelle,  que  nous  trouvâmes  au  jeu  de 
l'arquebufe,  &  que  vos  meilleurs  amis  ne  trou- 
vèrent point  la  nuit  que  vous  m'écrivîtes.  Cela 
fait  voir  que  vous  n'êtes  pas  dragonne  par  vo- 
tre choix,  &  que  quand  la  grêle  doit  tomber  , 
les  terres  amies  n'en  font  pas  plus  éxemtes  que 
les  autres.  Aurefte,  Mademoifelle,  vousme 
mandez  que  la  colère  où  je  fuis  contre  de  cer- 
taines gens,  me  fait  croire  que  je  ne  voudrois  pas 
donner  de  la  jaloufie  à  leurs  amans.  Je  vous  de- 
mande pardon  fi  je  vous  dis  que  je  ne  vous  en- 
tend pas.  Je  devine  feulement  que  vous  vou- 
lez 
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lez  dire,  que  je  fuis  en  colère  contre  de  certar- 
nes  gens ,.  &  que  malgré  ce  que  je  vous  ai  man- 
dé ,j'aimerois  mieux  rendre  leurs  amans  jaloux, 
que  ceux  des  autres.  Si  c'eft:  cela  que  vous  ayez 
voulu  dire,  je  vous  avoue  que  vous  avez  fort 
bien  jugé,,  mais  vous  faviezque  mes  forces  en 
cette  rencontre  font  au  deflbus  de  mes  délîrSj 
&  que  chalTer  les  Dieux  des  portes  qu'ils  occu- 
pent, n'eft  pas  ouvrage  de  mortel.  Les  expé- 
riences journalières  nous  apprennent,  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  leur  rien  difputer.  Vous 
êtes  bien  difficile  de  ne  vous  pas  contenter  de 
la  préférence  que  jevousdonne  dansmoncœur 
fur  le  Roj  de  Pologne;  vous  méritiez  que  je 
l'aimaiîe  mieux  que  vous  ,  &  je  leferois,  ii  ce 
n'étoit  fe  venger  fur  moi-même. 


CCXIII.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  d.e-Bufly  àMontieur 
CorbineJIi. 

A  BuJJy,  ce^i .  Août  167a. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre  du  17.  de  ce 
mois,Monfieur,  &le  Hafard.acté  bonhom- 
me pour  le  coup.  Nous  avons  à  Sainte  Rei- 
ne le  Roi  de  Pologne  qui  prend  des  eaux;  je 
l'ai  vû  fouvent,  il  a  été  deux  fois  ici  ;  il  nous 
donna  à  dîner  l'autre  jour  ;  il  a  de  la  raifon  & 
de  l'honnêteté.  Il  me  demandok  hier  pourquoi 
mon  exil  duroit  fi  long  tems  ;  je  lui  répondis: 
Votre  Majefté  ne  fe  fcuvient-elle  plus  comment 
elle  faifoit  quand  elle  étoit  fur  le  trône?  Ces 
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ehofes-là  qui  font  bien  importantes  pour  nous 
fontdes  bagatelles  pour  vous. Il  demeura  d'accord 
avec  moi  de  tout  cela,  &  me  dit  feulement  que 
tout  le  monde  étoit  ainfi.  Il  me  parla  de  Mon- 
fieur  de  Vardes,  &  me  demanda  ce  qu'il  faifoit, 
&  je  lui  disqu'fl  faifoit  comme  moi ,  contre  for- 
tune bon  cœur. 

Ne  viendrez -votïs  point  en  Bourgogne  cette 
année?  Nous  en  aurions  ici  toute  la  joye  ima- 
ginable; on  vous  y  aime  à  qui  mieux  mieux; 
mandez-le  moi,  je  vous  prie;  mais  fi  vous  ne 
venez  pas,  écrivons  nous  fouvent.  Adieu. 


CCXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé  de 
Brofîè. 

A  Bujfyy  ce  1.  Septembre  1671. 

"'W'O  us  me  mandez  ,  Monfîeur,  que  vous 
"  aimeriez  mieux  me  voir  que  le  Rot  de  Po- 
logne; vous  me  faites  trop  d'honneur.  Je  pour- 
rois  bien  croire  devoir  attirer  plus  de  curiofité 
que  quelques  Souverains  fans  mérite,  mais  pour 
ceux  qui  méprifent  des  Couronnes ,  ce  font  des 
personnes  fi  rares  qu'on  doit  fouhaiter  de  les 
voir  préferablement  à  tout  le  monde.  J'ai  eu 
l'honneur  de  voir  fouvent  celui-ci  &  d'avoir  de 
longues  conventions  avec  lui.  Il  eft  homme 
de  bon  fens,  &  a  du  favoir.  C'a  été  une  vie 
fort  mêlée  que  la  fienne;  il  a  été  Jefuite,  Car- 
dinal &  Roi;  ilaétépriionnîerd'Esat  en  Fran- 
ce vingt -deux  mois.  Après  la  mort  du  Roi 
fon  frère,  il  époufa  fa  veuve;  en  montant  fur 
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leThrône,  &  devant  &  après  ,  il  "fait  des  ac- 
tions héroïques  à  la  guerre;  il  a  encore  un  che- 
val fur  lequel  il  s'eft  trouvé  à  vingt-deux  batail- 
les, &  enfin  mêlant  quelque  égasd  pour  fou 
falut  à  l'amour  de  fon  repos,  ileft  devenu  Par- 
ticulier Ecclefiaftique.  Peu  de  gens  aprouve- 
ront  fon  abdication  ,  car  on  trouve  l'ambition 
fi  honorable  qu'on  n'a  garde  de  ne  pasméprifer 
ceux  qui  la  méprifent.  Pour  moi  qui  peut-être 
ne  me  ferois  pas  déthrôné  ,  iî  j'avois  été  à  fa 
place  ,  je  ne  laiiTc  pas  de  trouver  fort  beau  ce 
qu'il  a  fait ,  fâchant  que  ce  n'a  pas  été  par  foi- 
bleffe. 


CCXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Buffy ,  ce  f  Septembre  1671. 

VOus  me  mandez  que  votre  rhumaitfme  vous 
empêche  de  m'apprendre  d'autres  nouvel- 
les, finon  que  vous  ne  fauriez  croire  que  je 
fois  autant  de  vos  amis ,  que  vous  êtes  de  mes 
amies.  Il  valoit  autant  que  ce  rhumatifmevous 
empêchât  encore  de  m'écrire  cela,  Madame^ 
les  douleurs  que  vous  fouffrez  vous  accoutu- 
ment à  vous  plaindre;  malheureufement je  me 
fuis  repréfenté  à  votre  efprit  dans  ce  moment- 
là,  &  vous  m'avez  confondu  avec  une  férofité 
plus  aiguë  que  les  autres.  Car  enfin  ai  je  fait 
quelque  faux  pas  fur  l'amitié  que  je  vous  dois? 
Mais  vous  vous  entêtez  fi  fort  de  la  grandeur 
des  fentimens  que  vous  avez  d'elle  ,  que  fans 
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n'en  examiner  ,  vous  ne  croyez  que  vous  di- 
gne d'en  avoir.  Eftimez  votre  cœur  tant  qu'il 
vous  plaira,  Madame,  mais  n'offenfez  plus  le 
mien. 

Vous  me  mandez  que  vous  me  croyez  aufli 
peu  galant  en  Bourgogne,  que  vous  coquette  à 
Paris.  Savez  vous  ce  que  je  fuis ,  Madame  ? 
J'ai  vû  depuis  peu  à  Dijon  Madame  **  *  qui  a 
de  l'efprit  &  de  la  beauté  &  qui  pourroit  don- 
ner une  paffion  à  un  honnête  homme  dans  Pa- 
ris &  à  Verfailles.  Pour  coquette  à  Paris,  je 
ne  croipas  que  vous  lafoyez-lànon  plus  qu'ail- 
leurs, &  je  fuis  perfuadé  que  vous  aimeriez 
mieux  gagner  un  bénéfice  pour  M.  votre  fils, 
qu'un  ^  cœur  pour  vous.  Je  parlai  avant- hier 
au  Roi  de  Pologne  du  bruit  de  fon  mariage  avec 
Madame  la  Palatine.  Il  me  dit  de  fort  bon  fens, 
qu'il  ne  falloir  pas  à  une  telle  Prînceffe  du  Roi 
détrôné;  mais  qu'il  lui  falloit  encore  moins  une 
femme  à  lui. 


CCVI.  LETTRE 

Du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal  de  la 
Ferté  Sennetcrre-. 

ABujfy,  ce  9.  Septembre  1672. 

TL  me  revient  de  tant  d'endroits  que  vous  té- 
x  moignez  d'être  fort  mon  ami,  Monfeigneur, 
que  je  ne  puis  être  plus  long-tems  fans  vous  en 
rendre  mille  grâces  ;  ce  n'eft  pas  que  j'en  aye 
douté  jufqu'ici,  car  j'en  ai  reçu  des  marques 
trop  effectives;  mais  je  ne  me  fuis  pasemprelfé 
de  vous  écrire,  fâchant  bien  que  le  commercé 
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desxmalheureux  n'eft  pas  agréable.  C'eft  aux 
amis  heureux  ,  ce  me  femble  ,  à  faire  les  pre- 
miers complimens;  &  c'eft  aufîi  ce  que  vous  a- 
vez  fait  avec  tant  de  générofité.  Je  vous  af- 
fure,  Monfeigneur,  que  j'en  ai  la  reconnoif- 
fance  que  j'en  dois  avoir,  &  que  perfonne 
n'a  pour  vous  plus  d'eftime  ,  d'amitié  &  de  re- 
fped  que  moi. 


CCXVII.  LETTRE. 

De  l'Abbé  de  Choify  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris,  ce  13.  Septembre  1672. 

I'L  faut  bien  fe  réveiller  fur  les  miracles  que 
vous  faites,  Monfieur.  Eft-il  vrai  que  vous 
avez  éteint  le  feu  chez  vous  avec  votre  fcapulaï- 
re  ?Si  cela  eft,  je  vous  prie  de  trouver  bon  que 
j'en  fafle  mettre  un  articledansla  Gazette,  afin 
que  toute  la  France  ait  une  édification  aurTiim- 
prevûë  que  celle-là.  Je  ne  puis  être  fâché  du 
peu  de  mal  que  cet  incendie  vous  a  fait,  fi  vous 
avez  pû  vous  convaincre  de  l'utilité  qu'il  y  a 
d'être  dévot-  Comme  ce  n'eft  pas  trop  la  ver- 
tu des  Héros  du  monde,  jenecroipas  quejuf- 
ques  ici  elle  ait  en  beaucoup  de  part  à  votre 
hi(loire;mais  le  cœur  me  dit  que  vous  allez  de- 
venir aufîi  un  Héros  Chrétien.  Vous  ferez  bien 
heureux  un  jour,  Monfieur,  de  n'avoir  pas  été 
fur  lesdévotionspopulairesdu  fentiment  du  Car- 
dinal du  Perron.  C'étoitunbel  efprit,  une  grande 
ame,  &  un  homme  d'honneur  ;  mais  il  vécut 
toujours  avec  peu  de  dévotion  pour  les  Images, 
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&  pour  les  Confrairies.  Et  comme  on  voit  à  la 
mort  les  chofes  tout  autrement  que  pendant  la 
vie,  il  leur  fit  en  mourant  une  réparation  pu- 
blique, en  rendant  juftice  à  la  (implicite  de  l'E- 
glile.  La  poftérité  vous  citera  auiïi  fur  l'embra- 
îement  de  votre  maifon  ,  &  je  vous  enverrai 
cependant  tous  les  incrédules  que  je  trouve- 
rai en  mon  chemin. 


CCXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Bujfy,  ce  14.  Septembre  1672. 

Quelque  bon  &  quelque  brave  que  foit 
votrecœur,  je  ne  lui  confcille  pas,  Mon- 
sieur, de  rien  difputer  au  mien; car  aifurément, 
je  l'emporterois,  &  j'en  fai  plus  en  amitié  que 
vous  n'en  avez  fu  jamais  en  amour.  Quand 
vous  voudrez  me  dire  ce  que  vous  penfez  fur 
le  chapitre  de  la  tendrefTe  (  car  l'amitié  alafïen- 
neauiïi-bien  que  l'amour) nous  verrons  un  peu 
à  qui  le  cœurenaplus  appris,  de  vousoude  moi, 
il  faudra  tout  chercher  en  nous-mêmes  :  car 
dans  le  fîécle  où  nous  fommes ,  l'exemple  ne 
nous  a  guéres  inftruits  alTurément.  Je  ne  me 
plains  pas  de  votre  amitié,  maisnefauriez-vous 
endurer  que  je  loue  la  mienne?  Nous  verrons 
quelquejour  laquelle  eft  de  la  meilleure  trem- 
pe. Cependant  je  fuis  ravie  de  m'être  fait  di- 
re par  un  auffi  honnête  homme  que  vous  qu'il 
m'aime.  Je  croirois  bien  que  vous  êtes  galant 
en  Bourgogne,  mais  je  voudrois  bien  favoir 
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le  nom  de  la  belle  dont  vous  me  faîtes  myfte- 
re.    Après  tout  les  aimeriez-vous  fi  belles?  Ne 
les  aimeriez-vous  point  mieux  bonnes,  fpirituel- 
îes  &  agréables  ?  Je  penferois  bien  qu'il  faut  un 
peu  de  beauté  pour  faire  le  marché  ;  mais  c'eft 
le  mérite,  l'efprit  ,  l'humeur  égale  &  agréable 
qui  l'entretient ,  &  qui  fait  durer  la  galanterie 
auffi-bien  que  l'amitié.  Du  moins  je  m'imagine 
que  cela  eft  ainfi.    J'ai  ouï  dire  aux  hommes, 
que  quand  ils  font  une  fois  engagez  ,    ils  s'ac- 
coûtument  fi  fort  à  la  beauté  &  à  la  laideur  de 
la  Dame  en  trois  mois ,  que  les  yeux  ne  fe mê- 
lent plus  de  rien  ,  &  qu'ils  ne  fe  fervent  plus 
que  de  leur  cœur  &  de  leur  efprit.    Il  eft  vrai 
que  je  ne  fuis  pas  coquette  ;  mais  il  ne  l'eftpas, 
quej'aimaflè  mieux  un  Bénéfice  qu'un  cœur; 
car  il  en  eft  de  fï  bons  que  Je  les  préfererois  à 
l'Abbaye  de  Saint-Denis.    Je  fuis  la  femme  de 
France  la  moins  intereffëe  ,  il  y  paroît  à  ma 
fortune.    Avec  tout  cela  ,  à  vous  parler  confi- 
demment,  je  fuis  bien  lafle d'elle,  &je  voibien 
que  j'ai  làunefotte  maxime,  de  préférer  ce  qui 
regarde  l'amitié  à  ce  qui  regarde  la  fortune.  Ce 
que  vous  a  promis  le  Roi  de  Pologne,  n'eftpas 
mauvais.   Je  le  connois  un  peu  ce  Roi-là,  & 
quand  il  fera  ici,  je  Tirai  voir,  &  je  lui  parle- 
rai de  vous.    Mademoifelle  de  Vandy  eft  auflî 
de  fes  amies.    Quand  il  vous  a  dit  qu'il  ne  pen- 
foit  pas  à  Madame  la  Palatine,  cela  n'y  fait  rien. 
Que  fait-il  le  pauvre  homme  à  quoi  il  penfe  > 
Ne  veut-il  pas  ce  qu'on  lui  fait  vouloir  ?  Au 
refte  la  honte  me  prend  de  vous  avoir  deman- 
dé^ des  truffes ,  moi  qui  ne  me  foucie  prefque 
point  de  tout  ce  qui  fe  mange  :  cela  eft  plus  vi  • 
lain  qu'à  une  autre;  mais  vous  faurez  que  Mes- 
dames de  ***  qui  fe  trouvèrent  l'autre  jour 

chez 
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chez  moi,  comme  je  recevois  une  de  vos  Let- 
tres^ me  condamnèrent  à  vous  faire  cette  pro- 
pofition.  Je  dis  condamnèrent  ;  car  je  n'aime 
pas  à  donner  de  la  peine  à  mes  amis ,  &  je  fuis 
fort  fâchée  de  celle  que  je  vous  donne  en  cette 
rencontre.  On  dit  qu'on  a  envoyé  ordre  à  Mon- 
fîeur de  Turenne  de  combattre,  s'il  en  trouve 
l'occafion. 

CCXIX.  LETTRE. 

De  Monficur  de  Corbinelli  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Grignanen  Provence, ce  18. Septembre  1672. 

J'A  1  reçu  ici  votre  Lettre  ,  Monfieur ,  avec 
d'autant  plus  de  joye  que  je  l'ai  pû  montrer 
'  à  Madame  de  Sevigny,  &  parler  de  vous  avec 
elle,  comme  vous  pouvez  juger  qu'on  doit  fai- 
I  re.   J'ai  eu  un  plaifir  extrême  d'apprendre  d'elle 
j  que  vous  étiez  mieux  enfemble  que  jamais.  Je 
1  ne  doute  pas  que  vous  ne  la  voyiez  en  repaffant. 
1  Le  Marquis  d'Oraifon  m'a  dit  vous  avoir,  vû  à 
Dijon,  &  qu'il  ctoit  fort  de  vos  amis.  Je  vous 
prie  de  me  dire  comment  vous  avez  dirigé  le 
déplaifîr  de  n'être  pas  témoin  des  grandes  Viaoi- 
res  du  Roi,  &  de  la  ruine  de  toute  une  Repu- 
plique  en  une  demi-campaçne.  Comment  per- 
fuaderiez  vous  ce  prodige  à' la  Poiterité,  fi  vous 
étiez  fon  Hiftorien  ?  Hoc  opm,  hiclahorefi.  Je 
fai  que  votre  éloquence  égale  fes  hauts  faits, 
mais  égalera-t-elle  le  peu  de  difpofïtion  que  cet- 
te Pofterîté  aura  de  croire  des  chofesfipeu  vrai- 
iemblables  ?  Comment  fe  portent  Mefdemoi- 

felles 
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Telles  de  BufTy  ?  on  m'a  dit  qu'elles  aprenoient 
l'Italien,  c'eft  très  bien  fait  à  elles  :  je  meurs 
d'envie  de  voir  ce  qu'elles  favent  dans  lePa/ior 
fido,  &  dans  VAmixte;  car  je  ne  les  croi  pas  en- 
core allez  habiles  pour  entendre  le  Ta/Je. 

De  Madame  de  Sevigny  au  même. 

Les  oreilles  ne  vous  ont-elles  point  corné 
depuis  que  j'ai  ici  notre  cher  Corbihelli  &fur 
tout  l'oreille  droite  qui  corne  quand  on  dit  du 
bien.  Quand  nous  avons  fini  de  vous  louer  par 
tout  ce  que  vous  avez  jde  louable  ,  nous  pleu- 
rons fur  votre  malheur,  &  fur  l'abyfme  où  vo- 
tre étoile  vous  a  jetté.  Mais  finirions  ce  trille 
chapitre,  en  attendant  que  la  mort  finale  tout. 
Je  vous  confeille  de  vous  mettre  dans  l'Italien, 
c'eft  une  nouveauté  qui  vous  réjouira.  Mes 
Nièces  vos  filles  font  aimables ,  elles  ont  bien 
de  l'efprit;  mais  le  moyen  d'être  auprès  de  vous 
fans  en  avoir.  Si  BulTy  étoit  en  Provence  ,  ou 
Grignan  en  Bourgogne  ,  nous  nous  en  trouve- 
rions tous  très-bien. 


CCXX.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Scuderi. 

A  Bujfy,  ce  19.  Septembre  1672. 

"yOus  me  mandez  que  vous  ne  vous  plaignez 
pas  de  mon  amitié  ;  &  en  même  tems  vous 
me  mandez;  fi  je  ne  faurois  endurer  que  vous 
donniez  des  louanges  à  la  vôtre.  Souvenez- 
vous  , 

*  ^  u  un,  ccxmi, 
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rous,  Madame ,  que  je  ne  l'ai  pas  trouvé  mau- 
vais ,  mais  feulement  que  vous  abbauTaffiez  la 
mienne.   Avec  tout  cela  je  croi  bien  que  nous 
nous  accommoderons ,  la  difpute  que  nous  avons 
enfembleade  trop  bons  principes.  La  jolie  Da- 
me dont  je  vous  ai  parlé  ,  s'appelle  Madame 
BofTuet.  Je  ne  fuis  point  amoureux  d'elle;  fi  je 
rétois.je  ne  Vous  la  nommeroîs  pas  fi  franche- 
ment. Je  fuis  d'accord  avec  vous ,  que  pour  la 
durée  de  la  galanterie  ,  il  faut  de  l'honnêteté  &  de 
l'efprit;  mais  pour  commencer  cette  galanterie, 
convenez  qu'il  faut  de  la  beauté  ,  &  j'y  ajoute' 
encore  de  la  propreté.  Ce  font- là  les  fondemens 
d'un  commerce  amoureux.  Nous  avons  trouvé 
fortplaifant  l'endroit  où  vous  me  dites  du  Roi  de 
Pologne:  Quand  il  vous  a  dit  qu'il ne penfoit pas 
à  Madame  la  Palatine  ,    cela  n'y  fait  rien  ;  que 
fait-il  le  pauvre  homme  à  quoi  il  penfe  ?    II  eft 
vrai  qu'on  le  fera.penfer  à  ce  qu'on  voudra;  & 
qu'après  il  trouvera  même  qu'il  y  aura  penlc 
avant  qu'on  lui  en  parlât.  Jenefai àquoijefon- 
geois  moi ,    de  vous  mander  qu'il  difoit  vrai 
quand  il  me  mandoit  qu'il  nepenfoit  pas  à  quel- 
que chofe.    Je  voi  bien  maintenant  que  j'y  fais 
réflexion,  qu'il  ne  favoit  ce  qu'il  difoit. 


CCXXI.  LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé  de  Choifl. 

A  BuJJj>,  ce  22.  Septembre  1672. 

*TL  en1  vrai,  Monfieur  ,  que  je  jettai  un  fea- .  * 

*  pulaire  dans  l' embrafement  de  mes  écuries 
Tome  IL  O  & 
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&  que  le  feu  s'éteignit  dans  l'inftant  ;  mais  le 
bonheur  de  cet  événement  fut  que  le  vent 
changea  dans  le  moment  que  je  jettai  le  fcapu- 
laire.  J'ai  toujours  tenu  un  milieu  entre  l'incré- 
dulité &  la  fuperftition ,  qui  ne  me  fait  pas  crier 
au  miracle  légèrement,    il  peut  même  y  avoir 
de  la  vanité  à  croire  qu'on  foi  t  digne  d'en  faire. 
Pour  l'étonnement  du  public  fur  des  miracles  de 
ma  façon  ,  vous  en  parlez  fort  plaifamment,  , 
Moniieur,maisje  ne  le  méritepas  tantquevous 
le  penfez.  Mes  ennemis  ne  pouvant  m'attaquer 
fur  le  courage  &  fur  la  probité ,  fe  font  attachez 
à  décrier  mes  mœurs  ,  fur  lefquelles  le  témoi- 
gnage de  maconfciencememet  en  repos.  Je  ne 
me  fuis  pas  trop  contraint  de  defabufer  le  mon-  ; 
de  ,  à  qui  ma  gayeté  naturelle  &  un  certain  air 
libertin  qu'ont  les  gens  de  guerre  ,  a  fait  croire 
toutes  les  fotifes  qu'on  a  dites,  &  feroit  douter 
aujourdhui  des  miracles  qui  pafferoient  par  mes 
mains.    Peu  de  gens  en  font  en  ce  fiecle- ci; 
mais  peut-être  que  fi  vous  me  connoifTïez  da-  j 
vantage  ,  vous  auriez  auflî  bonne  opinion  de  I 
mon  ame  que  de  mon  efprit. 

CCXXII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
BulTy. 

A  Paris,  ce  24-  Septembre  1672. 

Monsieur  l'Abbé  de  Choifi  vient  de 
fortir  de  ma  chambre;  il  revient  du  voyage 
avecîeCardinaldeBouillon.  11  part  demain  pour 
aller  en  Bourgogne.  Il  vous  ira  voir,  Monneur, 
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&  vous  demander  pardon  d'avoir  tout  d'un, 
coup  cefle  de  vous  écrire  depuis  un  an.  Il  faut 
pardonner  l'irrégularité  aux  jeunes  gens  qui  ont 
deux  pallions  auffi  tyranniques  que  les  Tiennes, 
le  jeu  &  l'amour;  cependant  je  vous  allure  qu'il 
a  de  la  bonté,  &  des  amis.  Je  fuis  quelquefois 
fîx  mois  fans  le  voir.  Je  lui  pardonne  tout  cela; 
je  vous  confeille  d'en  faire  de  même.  Il  a  ^ 
comme  je  viens  de  vous  dire,  beaucoup  d'amis; 
&  quand  il  fe  met  à  fervir,il  fert  bien, &  je  fe- 
rois  aiTtz  aife  que  vous  fuffiez  enfemble  de  ma- 
nière, que  je  me  le  puffe  alfocier  cet  hiver  pour 
vous  fervir. 

CCXXIII.   L  ETTRE. 

De  la  Comtcfle  de  la  Roche  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris',  ce  2.  Octobre  lôyi. 

SI  vous  avez  crû,  Monfïeur ,  que  Paris  étoil 
caufe  que  je  ne  vous  écrivois  plus,  par  les 
plailîrs  qui  m'occupoient ,  vous  n'avez  pas 
bien  jugé.  Si  j'avois  eu  le  temps  d'en  cher- 
cher, je  vous  aurois  écrit ,  comme  le  plus  di- 
vertiflant  quejepuiffe  avoir  ici  comme  ailleurs- 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  c'eft  que  depuis  que 
j'y  fuis,  j'ai  été  très  malade,  &  je  n'ai  fortide 
mon  lit  que  pour  folliciter  un  procès.  Cela 
joint  à  la  foiblelfe  d'un  refte  de  fièvre,  un  peu 
de  parefTe  &  beaucoup  de  mauvaife  humeur  m'a 
empêché  de  faire  mon  devoir.  Pardonnez- le 
moi,  Monlieur,  &  foyez  toujours  de  me^  bons 
amis.  Quand  je  ferai  moins  chagrine  ,  mes 
O  3,  Lee*' 
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Lettres  feront  plus  longues ,  &  plus  réjouïïïàfi- 

tes  que  celle-ci. 


CCXXIV.  LETTRE. 
Du  Pcrc  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris  t  ce  i.  Oâobre  1672. 

JE  donnai  l'autrejourauPereTalonlaCom- 
paraifon  de  Platon  &  d'Ariftote  pour  vous 
l'envoyer  de  ma  part ,  puifque  vous  ne  l'avez 
pas  vue.  C'eft  celle  des  trois  qui  me  paroît  la 
plus  achevée;  je  ne  fuis  pas  tâché  que  vous  la 
voyiez.  J'ai  fait  voir  à  MonfieurDefpreaux  la 
Lettre  où  vous  le  remerciez.,  &  louez  fonEpître. 
Puifque  vous  avez  eu  la  bonté  de  founrir  mes 
queftions  fur  la  Poétique  ,  &  que  vous  avez 
bien  voulu  y  répondre,  permettez-moi  de  vous' 
en  faire  de  nouvelles.  Premièrement,  fi  vous 
croyez  qu'on  puiffe  plaire  au  peuple  dans  une 
Comédie  ou  dans  une  Tragédie  ,  c'en1 -à  dire , 
dans  une  Pièce  de  théâtre  contre  les  règles  ?La 
difficulté  eft  ,  que  les  actions  publiques ,  fur 
tout  dans  l'Eloquence,  font  principalement  du 
reffort  du  jugement  du  peuple  ,  in  eloquentia 
fro-vocabatur  ad  populum  ;  mais  il  fe  trouve  que 
fouvent  dans  ces  actions  ,  le  parterre  eft  d'un 
fentiment  différent  des  honnêtes  gens^  En  fé- 
cond lieu  ,  fuppofé  que  l'on  puiffe  plaire  de  la 
forte  ;  favoir ,  s'il  eft  mieux  de  quitter  les  rè- 
gles fans  s'y  captiver  ,  ou  s'il  n'eft  pas  mieux 
de  s'attacher  aux  formes?  En.troifiéme  lieu, 
en  quoi  vous  croyez  particulièrement  que  con- 
fifte  le  génie  du  Poète  ,  fi  c'eft  dans  l'imagina- 
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tion  ou  dans  le  jugement ,  s'il  faut  plus  d'un 
que  d'autre  ,  ou  fi  le  tempérament  doit  être 
égal  ?  En  quatrième  lieu,  quelle  idée  vous  avez 
du  genre  fublime  ,  &  de  cet  air  de  majeftc  qui 
cil  eirentiel  à  la  belle  Poëfie  ,  où  les  petits  gé- 
nies ne  peuvent  atteindre  que  par  de  vains  ef- 
forts qui  vont  dans  le  galimatias;  car  tous  nos 
Poètes  tombent  dans  ce  défaut, pour  être  defti- 
tuez  de  cette  noblelTe  d'expreffion  qui  eft  né- 
cefTaire  à  la  Poëfie?  En  cinquième  lieu, quelle 
opinion  vous  avez  de  l'Ode  Françoife,où  per- 
fonne  ne  réunit?  Malherbe  même  qui  a  com- 
mencé d'en  donner  l'idée,  me  paroît  foibîepar 
un  air  trop  compaffé  ;  l'Ode  veut  de  l'empor- 
tement. Je  ne  veux  pas  vous  rebuter;  une  au- 
tre fois  je  vous  demanderai  votre  fentimentfur 
le  relie  ;  je  ferois  bien  aife  que  vous  euffiez  la 
bonté  de  ne  pas  parler  de  mon  defifein ,  je  ne 
veux  pas  me  déclarer  pour  parler  avec  plus  de 
liberté  ;  exeufez  celle  que  je  prens ,  vous  me 
l'avez  permife.  Je  n'eftime  rien  tant  que  vos 
fentimens,&  la  manière  dont  vous  vous  expli- 
quez. Je  fuis  à  vous  de  tout  mon  cœur,  &  avec 
tout  le  refped  que  je  vous  dois,  &c. 


CCXXV.  LETTRE. 

*Réponfedu  Comte  deBufly  àMonfieur 
de  Corbinelli. 

A  Bujfy,  ce  s-  Oéiobre  1672. 

J'Ai  eu  bien  delà  joye,  Monfîeur  ,  derecc-* 
voir  votre  Lettre  avec  celle  demaCoufine, 
O  3  c'eft 

*  <A  U  un.  CCXIX.  ' 
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c'eft-à  dke,  des  deux  perfonnes  du  monde  que 
j'aime,  &  que  j'eftime  le  plus.  J'ai  été  quinze 
jours  à  Dijon  où  j'ai  vû  le  Marquis  d'Oraifon 
quatre  ou  cinqfoisà  laComedie,& uneoudeux 
fois  à  une  fymphonie  qui  fe  fait  chez  un  Con- 
feiller  du  Parlement  tous  les  Dimanches ,  &  nous 
nous  fommes  parlez  deux  ou  trois  fois.  S'il  ne 
faut  que  cela  en  Provence  pour  faire  une  grande 
amitié  ,  on  y  va  bien  vîte,  &  je  voi  bien  par-là 
qu'il  y  fait  fort  chaud.  Vous  voulez  favoir  com- 
ment j'ai  fupporté  le  chagrin  de  n'avoir  pas  été 
auprès  du  Roi  pendant  cette  campagne  :  Avec 
toutes  les  peines  du  monde.  Ma  Philofophiequi 
mefert  fort  bien  fur  l'état  de  mafortune,  eft  une 
bête  quand  il  eft  queftion  de  me  confoler  de  n'a- 
voir pas  paflé  le  Rhinàlavûë  du  Roi.  Vous  me 
mandez  comment  jeferois fi  )'étois  fon  Hiftorien 
pour  perfuader  à  la  pofterité  les  merveilles  de  fa 
campagne.  Je  dirois  la  chofe  uniment ,  &  fans 
taire  tant  de  façons,  qui  d'ordinaire  font  fufpe&es. 
de  faulfeté,  ou  au  moins  d'exagération. 

A  Madame  de  Sevigny. 

Vous  penfez  peut-être  vous  moquer,  Ma- 
dame, quand  vous  me  demandez  fi  les  oreilles 
ne  m'ont  point  corne  depuis  que  notre  ami  dé 
Corbinelli  eft  avec  vous.  Il  ya  environ  un  mois 
que  je  crus  avoir  un  rhumatifme  dans  la  tête, 
tant  elles  me  cornoient  ;  mais  je  voi  bien  que  c'eft 
dans  le  temps  que  vous  parliez  de  moi  tous  deux. 
Vous  me  faites  grand  plaifir  de  me  louer;  j'aime 
extrêmément  votre  eftime.  Pour  vos  plaintes , 
je  vous  en  rends  grâces,  je  n'aime  pas  à  faire  pi- 
tié ;  &  puis  il  y  a  long-temps  que  les  regrets  des 
maux  qu'on  m'a  faits  font  palfez  ;  je  fonge  à 
m'en  tirer  fans  impatience  :  &  le  grand  fonde- 
ment 
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ment  que  je  fais  de  mes  efperances,  c'eft  fur  le 
foin  que  j'ai  de  vivre.  Pourvu  que  je  vive  ,  je 
fortirai  d'ici ,  &  j'en  fortirai  agréablement.  Ce* 
pendant  je  fuis  mieux  que  les  gens  delà  Cour  les 
mieux  établis,  en  ce  que  j'efpere  un  peu,  &  que 
je  ne  crains  rien.  Je  me  divertis,  je  goûte  la  vie, 
j'ai  l'efpritnet,  une  Raifon  aflèi  droite,  &je 
fuis  content  de  ce  que  j'ai.  J'en  connois  déplus 
miferables.  J'ai  palté  le  temps  d'apprendre  l'Ita- 
lien., j'en  laiffe  la  curiolïté  à  mes  filles,  je  me 
drelTe  en  les  drefîant;  je  ferai  bien  aife  qu'elles 
ayent  l'efprit  agréable  ;  mais  ce  que  je  veux 
qu'el  es  ayent  préferablement,  ereft  de  la  raifon, 
car  c'eft  de  quoi  on  a  le  plus  affaire  dans  la  vie. 
J'oubliois  de  vous  dire  que  mes  écuries  furent 
brûlées  il  y  a  un  mois.  Si  la  fortune  nem'avoit 
dreffée  aux  malheurs,  je  romprois  la  tête  à  tout 
le  monde  fur  cela  de  mes  lamentations  ;  mais 
je  n'ai  non  plus  fongé  à  cette  perte  que  fi  c'é- 
tait les  écuries  d'un  autre.  Je  viens  de  vous  dire 
quejepalTois  alTez  bien  mon  temps  pour  un 
exilé  ;  mais  .je  le  paiTerois  encore  bien  mieux  fî 
j'étois  votre  voifin;&  j'aurois  plus  d'indifférence 
pour  mon  rappel  à  la  Cour  que  je  n'en  ai. 


CCXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  ComtelTe  de 
la  Roche 

A  Bufly,  ce  6.  Oâobre  1672. 

JE  ne(vous  croyois  point  à  Paris,  Madame, 
Le  féjour  en  eft  bien  plus  defagréable  qu'un 
O  4  au- 

*  Voyez.  Lett.  CCXXUl. 
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autre  ,  quand  on  y  eft  malade  &  qu'on  y  a  un 
procès.  C'eft  une  efpece  de  limbes  d'être  au 
milieu  des  plaifirs  fans  en  jouïr.  Pour  moi  qui 
cherche  des  raifons  pour  me  confoler  de  n'y 
être  pas,  je  me  repréfente  toutes  les  maladies 
que  j'y  ai  eues  ,  &  fur  tout  les  chagrins  d'une 
Cour  où  j'ai  trouvé  toute  ma  vie  tant  d'épines. 
Sij'étois  alfuré  de  vous  y  trouver  quand  j'irai, 
Madame,  mes  defirs  d'y  retourner  feroientplus 
violens  qu'ils  ne  font ,  car  je  vous  aime  toû- 
jours  bien  ,&  fi  vous  vouliez  ,  je  vous  aimerois 
encore  davantage. 


CCXXVII.  LETTRE. 

>:  Réponfe  du  Comte  de  BuiTy  au  Pere 
Rapin, 

ABuffy ,  ce  12.  Otiobre  1672. 

JE  vous  rends  mille  grâces  ,  mon  Révérend 
Pere,  de  votre  Comparaifon  de  Platon  & 
d' Ariftote.  Je  l'ai  luè'avecadrnîîation;je  fuis 
d'accord  avec  vous  qu'elle  eft  plus  achevée  que 
les  deux  autres.  Cependant  commej'aime  mieux 
la  Poëlïe&  l'Eloquence  que  la  Philofophie,  les 
deux  premières  me  plaifent  davantage.  Il  y  a 
tant  de  chofes  à  dire  fur  la  première  queftion 
que  vous  me  faites  y  que  je  ne  fai  par  où  com- 
mencer ;  car  quelquefois  les  Pièces  de  théâtre 
naturelles,  de  bon  fens  &  dans  les  règles, plai- 
fent au  peuple,  quelquefois  non;  la  fortune  fe 
mêle  de  la  réputation  des  Ouvrages ,  comme 
de  celle  des  hommes.    Un  de  ces  gens  Hardis 

à  de- 

*  a  la  lett.  CCXXLV, 
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à  décider,  qui  fera  en  mauvaife  humeur  le  jour 
qu'il  verra  joiier  une  Comédie  ,  ou  qui  aura  le 
goût  mauvais,  dira  qu'elle  ne  vaut  rien.  Cette 
autorité  préviendra  ceux  qui  l'entendront ,  qui 
par  foiblefle,ou  pour  ne  fe  pas  donner  la  peine 
d'éxaminer,  diront  la  même  chofe  ,  &  voilà 
une  bonne  Pièce  décriée.    Une  .autre  fois  , 
une  autre  Pièce  plaira ,  parce  que  quelque  fot 
de  qualité  l'aura  louée  hardiment.    Il  n'y  a 
point  de  coup  fûr  pour  rapplaudhTement;  mais* 
dans  l'incertitude,  il  faut  toujours  faire  fort  de- 
voir, &  tôt  ou  tard  on  fait  juftice  aux  gens.  If 
me  femble  qu'un  Poète  ne  fauroit  avoir  trop 
d'imagination ,  mais  aufïi  qu'il  ne  fauroit  avoir 
trop  de  jugement  ;  il  faut,  s'il  fe  peut,  que- 
cela  foit  égal  ;  mais  s'il  y  avoit  de  ta  différen- 
ce ,  que  le  jugement  dominât.   Le  jugement 
tout  feul  fait  des  pièces  froides, &  la  feule  ima- 
gination en  fait  d'extravagantes.   Je  croi  com- 
me vous,  mon  R.  Pere  ,  qu'il  n'y  a  point  ..de- 
Poètes  François  qui  ayent  ce  grand  air  de  ma- 
jefté  dans  leurs  vers ,  -qui  fait  le  genre  fublime- 
de  la  Poèïîe,  &  vous  remarquez  fort  bien  qu'il- 
confifte  dans  la  noblelfe  de  l'exprefîion,  &  mof 
j'ajoûte  dans  la  juftefiè.    Il  eft  vrai ,  qu'on  ne- 
voit  point  de  belle  Ode  Françoife  ,  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  fait  n'avoient  pas  alfez  de-' 
feu,  i\s  auroient  été  plu*  propres  à  l'Eclogue;; 
cependant  vous  pouvez  voir  celle  *  que  Racan'* 
rit  pour  feu  mon  Pere.    Elle  me  paroi:  belle, 
&  hors  quelques  expreffions  qu'il  faudroitchan- 
ger,  j'y  trouverois  peu  de  chofe  à  redire.  Quant 
à  Mal  herbe,  où  il  dit  bien,  je  ne  difconvieuspas- 
avec  vous  qu'on  puilfe  dire  mieux.    Le  maB 
O  s  eft: 
*  Ode  à  M.  le  Comte  de  Buffy  qui  commence,*- 
Sfijljt  notre  pinttm$  s  m  va  prefqpe  txfm.- 
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eft  que  les  beaux  endroits  font  rares.  Quelque 
fois  il  a  cet  emportement  que  vous  demandez 
dans  les  Odes  joint  à  une  grande  jufteile.  C'eft 
vous  qui  m'avez  fait  faire  réflexion  fur  ces 
chofes  là  ,  de  forte  que  je  n'y  fuis  pas  fi  fort , 
que  fi  j'y  avois  fongé  de  longue  main.  J'y  pren- 
drai plus  garde  à  l'avenir,  &  je  vous  manderai 
snon  fentiment  fur  ce  que  j'aurai  découvert. 


CCXXVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

À  Paris ,  ce  12.  Octobre  1672. 

JE  n'ai  jamais  été  plus  aife  que  ce  matin , 
Monfieur,car  j'ai  reçu  trois  de  vos  Lettres 
à  la  fois;  ce  qui  eft  pour  moiunplaifir inrl- 
ai,  non  feulement,  parce  qu'elles  me  font  une 
marque  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de,  vo- 
tre amitié  ,  mais  parce  que  rien  n'eft  plus  déli- 
cieux pour  moi  que  vos  Lettres.  Votre  efprit 
eft  le  charme  du  mien  ;  &  fi  vous  faviez  com- 
bien tout  ce  que  vous  écrivez  eft  différent  de 
tout  ce  que  les  gens  de  la  Cour  les  plus  merveil- 
leux difent  &  écrivent ,  vous  verriez  bien  que 
j'ai  grande  raifon  de  vous  eftimer.  Tout  ce  que 
vous  avez  laiifé  ici  ne  vous  vaut  pas,  il  y  a  bien 
à  dire.  On  me  vient  de  dire  que  le  Roi  de  Polo* 
gne  eft  tombé  en  apoplexie  fur  la  nouvelle  de 
la  piife  de  Kaminiec  par  Jés  Turcs.  J'avoue 
que  je  ne  le  croyois  pas  fi  fenfible;  j'aurois  regret 
à  fa  mort  ,  c'eft  un  bon  homme.  Notre  ami 
l'Abbé  de  Choifi  a  eu  raifon  d'être  honteux  de 

vous 
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vous  avo;r  oublie  ,&  vous  devez  lui  pardonner. 
Ce  n'étoit  pas  un  péché  de  malice  que  le  iîen.  II 
n?y  a,  ce  me  femble,  que  l'amour  &  une  très- 
grande  amitié, qui  ayent  droit  de  prétendre  une 
gtande  régularité.  Son  frère  B  *  *  *  eft  mort  : 
il  a  été  tué  par  des  païfans  retournant  du  quar- 
tier de  Monfîeur  de  Turenne  à  fon  quartier. 
Voilà  une  fucceiîion  qui  lui  vient.  Votre  Ma- 
dame Bofliiet  a  de  la  réputation  ici;  n'eft-ce  pas 
la  belle  (œur  de  Monfieur  deCondom  ?LaRel« 
ne  a  la  fiévre-quarre,  &  Madame  eft  grotte. 
Nous  avons  accepté  la  médiation  du  Roi  de 
Suéde.  Le  ComtedeTot  eft  ici  pour  cela.  Il  dit 
hier  à  Delbene  qui  me  l'a  dit,  qu'il  croyoit  qu'on 
s'aflembleroit  à  Calais  pour  traiter.  Il  me  femble 
que  voici  une  Lettre  qui  n'eft  remplie  que  de 
nouvelles  :  je  le  fens  bien  ;  mais  comme  j'ai, 
toûjours  beaucoup  d'amitié  pour  vous  ,  je  mé- 
rite bien  que  vous  enduriez  ma  méchante  nar- 
ration. 


CCXXIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery. 

A  Bufy,  ce\<$.  Octobre  1672.- 

IL  n'y  a  rien  de  fi  flatteur  ni  de  fi  oblîgeanr 
pour  moi  que  le  commencement  &  la  finde- 
Totre  Lettre,  Madame;  un  peu  de  profpérité- 
avec  cela,  vous  me  feriez  tourner  la  tête;;mais^ 
le  Seigneur  y  a  mis  bon  ordre  ,  &  fi  quelque- 
choie  m'a  gâté  jufqu'ici ,  ce  n'a  pas  été  la  bonné: 
fortune.  Au  refte,iï  mes  Lettres  &  mon  amitié 
O  é  fen 
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font  un  bien  pour  vous,  je  vous  comblerai  de. 
mes  grâces.  Je  fuis  fort  furpris  de  la  fenfîbilité 
du  Roi  Cafimir.  Je  penfois  qu'un  homme  qui 
ne  le  fouvenoit  pas  de  la  perte  d'un  Royaume r 
ne  fe  foucieroit  pas  de  la  perte  d'une  Place  ;  & 
je  croi  auffi  que  ce  n'eft  pas  cela  qui  a  fait  fon 
mal  j&  il  feroit  apurement  tombé  en  apoplexie 
lors  qu'il  y  tomba  ,  fi  on  lui  avoit  die  la  plus 
agréable  nouvelle  du  monde.  Je  feroisalTez  fâ- 
■ché  qu'il  mourût.  Je  ne  doute  pas  que  la  paix 
aie  fe  fafTe,  puifque  la  Suéde  s'en  mêle ,  mais 
«lie  ne  durera  pas  à  mon  avis.  Vous  avez  tort,. 
Madame, de méprifer  votre  manière  de  narrer;, 
v.ous  êtes  bonne  à  écrire  des  nouvelles  ,  &  à 
faire  des  réflexions.  J'en  dirois  davantage,  fl 
je.  ne  craignois  qu'il  parût  que  ce  fût  la  recon- 
noiflance  qui  me  fît  parler. 


CCXXX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  21 .  Oéiobre  1 672-. 

E  s  plusdouces heures  de  mavie,Monfieur, 
font  celles  où  je  reçois  de  vos  Lettres.  El- 
les plaifent  à  mon  efprit,&  elles  touchent  mon 
cœur.  Dieu  m'a  fait  une  belle  grâce  de  n'être 
pas  galante.  J'aurois  écrit  trop  tendrement.  Je 
ne  fai  fi  vous  êtes  de  mon  avis ,  vous  autres  Mef- 
fieurs;.  mais  je  voudrois  une  extrême  modeflie 
en  paroles  &  en  actions-  à  ma  maîtrefïè  fi  j'é- 
lis-homme.  Je  fuis  très-malheureufeà  tout  ce 
«yie.  j/entreprens  poux  moi ,  mais  il  n'eftpas  toûv 
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jours  de  même  des  chofesdontjeme  mêle  pour 
mes  amis.  L'amitié  me  fait,  ce  que  la  fièvre 
fait  à  de  certaines  gens,  elle  m'échauffe  l'efprit,. 
&  j'ofe  dire  que  je  ne  manque  pas,  quand  il 
eft  qucftion  de  rendre  un  fervice  aux  gens  que 
j'aime.  Enfin  j'efpere  fort  votre  retour  cet  hi- 
ver. Je  fuis  du  fentiment  de  Madame  de  Pui- 
fieux  ,  qu'on  vient  à  bout  de  tout,  quand  on  fe 
le  met  fortement  dans  la  tête.  Je  croi  que  vous 
favez  comment  Monfîeur  de  Luxembourg  a 
battu  le  Prince  d'Orange  en  fecourant  Wber- 
den,  &que  le  Roi  lui  a  donné  à  vendre  la  Char- 
ge de  Nogent ,  pour  récompenfer  celle  de  Ca- 
pitaine des  Gardes  du  Corps  de  Monlïeur  de 
Laufun. 


CCXXXI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
*  deBufTy. 

A  Paris  ,  ce  12.  Novembre  lôyi. 

VI  Onsïeur  de  Turenne  ne  donnera  point 
XV-L  bataille.  On  dit  que  les  troupes  Alleman- 
des fe  retirent,  à  caufe  d'une  révolte  des  Pro- 
teftans  de  Hongrie  qui  ont  déjà  pris  deux  pla- 
ces. Les  troupes  de  Brandebourg  fe  retirent 
aulïï  à  caufe  de  l'irruption  que  le  Turc  a  faite 
dans  la  Pruffe  Ducale,  où  il  a  pris  Kaminiec, 
dont  le  Roi  de  Pologne  eft  fi  fâché ,  qu'il  en  eft 
tombé  en  apoplexie. 

Je  vous  envoyé  un  couplet  qu'on  dit  être 
du  Comte  de  Guiche ,  c'eft  fur  l'air  des  En- 
nuyeux., 
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Monfîeur  de  Luxembourg  a  fecduru  Woer- 
den,  &  défait  avec  quatre  mille  hommes ,  huit 
mille  des  ennemis-.  Un  plus  ample  récit  de  cet- 
te aétion  palfe  ma  capacité  ;  maisje  puis  bien 
vous  aprendre  la  manière  dont  le  Roi  a  fait  ce 
Maréchal  Capitaine  des  Gardes  du  Corps  en  lui 
donnant  la  Charge  de  Nogent  pour  la  vendre  ;, 
&  de  l'argent ,  en  rembourfer  Laufun,  Le  Roi 
a  donné  aufli  à  Marcillac  la  Charge  de  Guitry 
de  Grand-Maître  de  la  Garderobe. 

Le  Roi  de  Pologne  tombe  de  deux  jours  l'un 
en  apoplexie.  Je  ne  croyois  pas  qu'on  fût  fujet 
à  ce  mal  comme  à  la  migraine  :  c'eft  que  les 
Rois  ne  font  pas  fait  comme  les  autres  hom- 
mes. On  dit  que  la  Princeffe  Palatine  l'efl  allé 
voir  pour  l'époufer,ou  pour  lui  faire  donner  l'Ex- 
trême Ondion.  Je  vous  dirai  au  premier  ordi- 
naire lequel  des  deux  Sacremens  il  aura  reçu. 


CCXXXII.  L  ET  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Bujfy,  ce  10.  Novembre  1671. 

IL  efl  bien  auffi  beau  à  Monfieurde  Turen- 
ne  de  favoir  éviter  une  bataille  quand  il  eft  le 
plus  foible,  que  de  la  donner  ;  &  il  n'y  a  que 
lui  qui ,  par  fa  bonne  conduite  &  par  la  feien- 
ce  de  s'emparer  toujours  des  meilleurs  portes , 
peut  obliger  les  ennemis  à  fe  retirer  devant  lui 
les  plus  forts  fans  avoir  été  batu.  Cette  con- 
duite eft,  à  mon  gré,  une  des  plus  belles  cho- 
fe$  qu'on  puiife  faire  à  la  guerre.  Le  Roi  qui 
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fart  beaucoup,  pour  Monfieur  de  Turenne  ,  ne 
fauroit  trop  faire  ,  ce  me  femble» 

Quand  on  eft  fujet  à  l'apoplexie  on  n'y  eft 
pas  fujet  long-tems.  Vous  voyez  comme  les 
plus  grands  maux  ont  de  bons  côtes.  Si  le 
Roi  de  Pologne  veut  fe  guérir  encore  plus  vite, 
il  n'a  qu'à  fe  marier.  Mais  je  croi  que  le  pau- 
vre homme  ne  fera  de  nôces  qu'en  l'autre  mon- 
de, fi  nôces  y  a. 

Le  couplet  que  vous  m'envoyez  eft  un  de  ces 
galimatias  qui  ont  de  belles  apparences  ,  &  qui 
n'ont  ni  fel  nijulteiTe.  Le  Comte  de  Guiche 
feroit  bien  changé  depuis  que  je  ne  l'ai  vû,  fi 
ce  couplet  étoit  de  lui.  Je  l'avois  lailR  .avec 
beaucoup  d'efprit  ;  j'aurois  peur  pour  moi,  il 
on  en  perdoit  tant  en  exil. 


CCXXXIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris,  ce  3.  Décembre  1672. 

"\70us  faurez  ,  Monfïeur  ,  qu'il  n'y  a  qu'u- 
*  ne  heure  que  je  vous  ai  écrit  une  grande 
Lettre;  elle  eft  fi  bien  égarée  fur  matoillette , 
qu'on  ne  la  trouve  point;  ainfi  il  faut  que  je 
commence  à  vous  écrireavecunemigrainehor- 
rible.  Je  ne  fai  pas  pour  qui  j'en  ferois  autant; 
vous  m'avez  fi  bien  perfuadé  que  vous  me  fai- 
tes l'honneur  d'être  de  mes  amis  ,  qu'enfin  je 
n'en  doute  point.  Je  vous  dirai  auflî  que  je  fuis 
très-lîncerement  des  vôtres  ,  &  que  je  nepour- 
rois  avoir  une  plus  grande  joye  que  de  vous  en 

don- 


jiS  Lettres  du  Comte 
donner  des  marques.  Vous  me  devez  lavoir 
quelque  gré  de  m'être  laifîee  perfuader  en  ce 
tems  ci,  car  je  deviens  bien  déniaifée,  &  je  ne 
croi  en  vérité  à  l'amitié  de  perfonne  ;  je  fuis 
mon  fentiment  &  mon  inclination  en  étant  de 
vos  amies.  Cependant  fi  vous  m'alliez  manquer, 
tout  le  monde  fe  moqueroit  de  moi ,  &  il  fau- 
droit  que  je  rifle  comme  ces  femmes, qui  s'étant 
mariées  contre  la  volonté  &  l'avis  de  leurs  pa- 
rens,  quand  elles  s'en  trouvent  mal,  nefavent 
à  qui  s'en  prendre.  Enfin  je  vous  croi  homme 
d'honneur,  de  probité ,  &  même  tendre  &  de 
bonne  amitié.  Je  ne  me  foucie  pas  de  ce  que 
les  autres  en  penfent. 


CCXXXIV.  LETTRE. 


Du  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris ,  ce  19.  Décembre  1671» 

VOus  êtes  bien  indulgent  fur  le  fujet  de 
Madame  de  M  ***;  car  je  lui  pardonne 
au  fil  peu  un  amour  qu'un  deflèin.  Ces  palfions 
violentes  qui  tyrannifent  le  cœur  ,  &  font  ou- 
blier le  devoir,  font  pardonnables  aux  perfon- 
nes  qui  n'ont  pas  le  cœur  ufé  de  mille  co- 
queteries;  mais  entre  nous,  de  la  plupart  des 
femmes  de  la  Cour,  il  n'y  en  a  pas  une  en  état 
d'avoir  une  grande  pafllon.  11  faut  de  la  vertu, 
pour  être  capable  de  ces  grands attachemens- là. 
Quoique  vous  prétendiez  ne  me  point  offen- 
fer ,  en  me  difant  que  j'entens  fort  bien  la. 
îanèue  de  la  galanterie  ,  je  ne  laifTe  pas  d'être 
0  ofïea^ 
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offenfée  ,  &  je  ne  penfe  pas  vous  avoir  affez 
bien  e'crit  en  cette  langue,  pour  que  vous  de- 
viez croire  que  je  l'entende  auffi  bien  que  vous 
dites.  Je  n'ouvre  pas  la  bouche  fur  ces  fujets- 
là,  qu'on  ne  me  falTe  taire  comme  une  perfon- 
ne  qui  n'y  entend  rien.  J'ai  la  réputation  de 
n'avoir  là-defTus  que  des  idées  qui  ne  fe  peu- 
vent jamais  réduire  en  actes.  L'autre  jourj'é- 
tois  dans  une  maifon  où  l'on  demandoit  l'avis 
de  chacun  fur  une  matière  galante  ;  jamais  Tou- 
longeon  qui  y  étoit,  ne  voulut  que  je  parlafTe: 
il  dit  qu'il  n'appartcnoit  de  décider  qu'à  des 
gens  qui  avoient  fait  leurs  preuves  en  amour 
Après  tout,  la  vertu  eft  d'un  afTez  doux  ufage 
dans  le  monde,  &  je  ne  fai  comment  la  plupart 
des  femmes  hazardent  leur  réputation  à  fi  bon 
marché.  Adieu,  Monfîeur;  je  vous  écris  ma- 
lade, chagrine,  &  dans  le  plus  cruel  embarras 
d'affaires  que  j'aye  encore  eu. 


CCXXXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Tavannes  au  Comte 
de  Butfy. 

A  Paris ,  ce  10  Décembre  ïôji. 

TL  n'y  a  que  trois  jours  que  je  fuis  arrivé  ici, 
■*•  mon  cher, je  fai  peu  de  nouvelles.  Mon- 
fîeur le  Prince  &  Monfieur  le  Duc  font  dans 
Thionville,  &  ont  mis  les  troupes  qu'ils  ont 
dans  des  quartiers.  Monfieur  de  Turennefait 
tête  aux  Allemands.  Ils  attendent  les  uns  &  les- 
autres  qui  s'impatientera  le  premier.  Monfieur 
de  Vaudemont  a  joint  le  Prince  d'Orange  ,  ils, 
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vont  afîîéger  Tongres  ;  le  Montai  a  eu  ordre 
de  fe  jettcr  dans  cette  place.  On  fait  compli- 
ment à  un  homme  à  la  Cour  &  à  la  ville  com- 
me d'un  grand  malheur  quand  il  a  perdu  dix 
piftoles. 


CCXXX  VI.  LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu ,  ce  1 4.  Décembre  1 67  i . 

VOtre  Lettre  eft  toute  pleine  des  marques 
de  votre  amitié  pour  moi,  Madame,  aufïï 
me  les  faites-vous  remarquer  foigneulement.. 
Quand  vous  vous  en  fufîiez  fiée  à  ma  recon- 
noiflance,vous  n'auriez  pas  perdu  vos  bienfaits, 
&  puîfque  votre  exemple  m'autorife  à  me  faire 
un  peu  valoir,  je  vous  dirai  qu'en  amour  &  en 
amitié ,  j'ai  toute  ma  vie  été  le  moins  ingrat  & 
le  plus  tendre  homme  du  monde.  Il  me  paroît 
que  quand  vous  m'écrivîtes  cette  Lettre  du 
trois,  il  n'y  avoitpaslong  tenvs  que  vous  aviez 
vû  auelqu'un,  qui  vous  avoit  décrié  mon  ami- 
tié. *  Je  ne  fai  pas  quel  crédit  il  a  fuf  vous ,  mais 
je  vous  trouve  un  peu  allarmée:  cependant  je 
vous  confeille  à  mon  tour  de  vous  défier  de  lui. 
Il  eft  injufte,  s'il  ne  me  connoît  pas,  de  déci- 
der de  moi  fur  ce  qu*il  ouï  dire;.  &  s'il  me 
connoît,  je  vous  affure  moi,  que  c*eft  un  mé- 
chant homme,  &  vous  me  devez  croire  autant 
que  lui.  Adieu,  Madame,  ne  craignez  rien  de 
mon  cœur,  je  l'ai  mieux  fait  que  cent  mille 
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gens  qui  pafifent  dans  le  monde  pour  bons  amis. 
Je  vous  aime  forr,  &  le  Pere  Rapin  aufii;  je 
ne  croi  pas  que  vous  en  foyez  jaloufe. 


CCXXXV1I.  LETTRE. 

*  Rcponfc  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafcu  ,  ce  if.  Décembre  léjl* 

J'Ai  répondu  exactement  à  toutes  vos  Let- 
tres ,  Madame  ,  &  je  m'étonne  que  vous 
n'ayez  pas  reçu  mes  réponfes.  Je  vous  ai  mê- 
me écrit  uneLettre  outre  ces  réponfes,  où  je  vous 
parlois  de  conférer  avec  ie  Pere  Rapin  de  mes 
affaires.  A  la  fotte  pièce  que  vous  m'envoyâ- 
tes, en  me  mandant  qu'on  me  l*attribuoit  ,  je 
vous  répondis  qu'il  n'y  avait  rien  qui  me  refTem- 
blât  que  le  delfein  de  loiier  le  Roi;  mais  que 
quand  je  le  faifois,  je  croyois  que  c'étoit  bien 
plus  délicatement  ,  &  que  j'euffe  voulu  qu'on 
eût  puni  comme  d'une  efpece  de  médifance, 
les  impertinens  loueurs  des  Princes.  Au  refte, 
fi  vous  vous  plaignez  de  moi  pour  vous  attirer 
une  fatisfaétion  fur  ce  que  je  dis  que  vous  par- 
lez fort  bien  de  la  galanterie  ,  vous  êtes  prife, 
&  je  ne  m'en  dédis  pas  ;  &  quand  vous  vous 
faites  flatter  fur  ce  chapitre  par  les  gens  de  la 
Cour,  vous  favez  bien  ce  que  vous  faites,  & 
vous  ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  favez  ;  je 
les  fifflerois  moi ,  fij'ctois-là.  Ce  n'eft  pas  qu'ils 
ne  foient  excufables  en  quelque  façon  de  vous 
croire  ignorante  en  cette  matière  ;  vous  avez 
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fi  peu  fait  parler  de  vous ,  qu'il  vous  eft  aiféde 
leur  impofer.  Mais  fi  vous  aviez  été  auflî  peu 
en  garde  avec  eux  ,  que  vous  l'avez  été  avec 
moi,  vous  ne  les  tromperiez  pas,  &  ils  fau- 
roient  qu'on  parle  quelquefois  fort  bien  des  cho- 
fes  qu'on  n'a  jamais  pratiquées.  Je  demeure 
d'accord  avec  vous,  que  vous  avez  des  idées 
fur  ce  fujet  qui  ne  fe  peuvent  réduire  en  acles; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  n'entendiez 
fort  bien  la  langue  de  la  galanterie.  Il  eft  vrai 
^ue  vousparleriez  quelquefois  plus  jufte,  fi  vous 
aviez  l'ufage  comme  nous.  Vous  me  mandez 
que  vous  ne  favez  pas  comment  la  plupart  des 
femmes  hazardent  leur  réputation  à  fi  bon  mar- 
ché :  vous  voulez  dire  pour  fi  peu  de  mérite  ; 
car  qui  entendroit  ces  mots  de,  à  fi  bon  mar- 
ché, dans  leur  lignification  naturelle,  cela  vou- 
dront dire  que  la  chofe  n'iroit  qu'au  plus  ou  au 
moins,  &  ce  n'efi:  pas  comme  vous  l'entendez. 
Ce  que  vous  dites  fur  le  fujet  de  Madame  de 
que  Dieu  mefure  les  confolations  aux 
peines,  eft  fort  bien  dit  :  Dieu  fait  cette  grâce 
prefque  à  tout  le  monde  ,  &  ceux  à  qui  il  ne  la 
fait  pas ,  font  ceux  qui  fe  vont  pendre.  Je  vou- 
drois  avoir  été  au  fouper  que  vous  donna  Mon- 
fieur  de  H  *  *  *  ;  c'eft  un  des  hommes  du  mon- 
de que  j'eftime  autant.  Vous  m'auriez  tout  aidé 
à  fupporter  la  vanité  du  Prélat,  qui  m'cft  d'ail- 
leurs infupportable.  J'ai  bien  du  chagrin  de  fa- 
voir  le  vôtre  ;  &  fi  j'étois  capable  de  le  dimi- 
nuer, je  le  ferois  de  tout  mon  cœur.  Tout  ce 
que  je  puis ,  c'eft  de  vous  exhorter  à  foûtenir 
vos  peines  avec  la  fermeté  d'une  femme  de  vo- 
tre vertu  &  de  yotre  courage  ;  &  Dieu  vous 
affiftera. 
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CCXXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  Ta- 
vannes. 

A  ChafeU)  ce  if.  Décembre  jôji. 

*  TE  ne  ferois  pas  aufli  bon  François  queje  fuis, 
J  fi  jen'aimoîs  les  profpéritez  de  la  France; 
mais  je  vous  avoue,  mon  cher,  queje  ne  fe- 
rois pas  trop  fâché  que  le  Roi  eût  un  peu  plus 
befoin  qu'il  n'en  a  de  fes  très-humbles  fervî- 
teurs.  Je  l'efpere  un  peu,  parce  que  je  le  defire 
fort.  Montai  rendra  bon  compte  de  tout  ce 
qu'on  lui  confiera.  Nous  fommes  bien  plus 
heureux  que  vous  autres  gens  du  monde,  nous 
perdons  fort  bien  vingt  piftoles.  fans  affliger  nos 
amis  &  fans  les  obliger  à  nous  en  faire  compli- 
ment. On  me] vient  demander  que  le  Montai 
s'étoit  jette  dans  Charleroy  fi  à  propos  ,  qu'il 
avoit  rompu  le  delTein  des  ennemis  fur  cette 
place  comme  fur  Tongres.  La  marche  du  Roi 
a  bien  aidé  à  fa  bonne  fortune. 


CCXXXIX.  LETTRE 

Du  Pere  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 
A  Paris ,  ce  24.  Décembre  1672. 

"17 O us  auriez  grande raifon,  Monfieur,  de 
»    vous  plaindre  de  ma  négligence  à  vous  ren- 
dre réponi'e,  après  ladéclaration  quevous m'a- 
vez faite  dans  votre  dernière  Lettre  que  vous 
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m'aimiez.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  été  en  état 
de  cela;  car  je  ne  me  fuis  pas  bien  porté  depuis 
mon  rétour  à  Paris ,  &  il  fe  faut  bien  porter 
pour  voas  écrire.  Il  ne  faut  pas  broncher  de- 
vant vous,  quoique  je  vous  croyebon  &  indul- 
gent ;  mais  quand  on  a  un  peu  l'honneur  de 
vous'connoître  comme  je  fais,  on  n'elt  pas 
bien-aife  de  paroître  foible.  Il  eft  vrai  que  vous 
m'avez  donné  de  la  vanité  ,  en  m'affurant  de 
votre  amitié,  &  je  ne  devois  pas  être  négligent 
à  vous  le  dire.  Vous  me  faites  un  peu  dejufti- 
ce  de  m'aimer  ,Monfieur,  carperfonnene  vous 
eftime  tant,  ni  avec  une  plus  grande  connoiiian- 
ce  de  caufe  que  moi.  Je  connois  tout  ce  qu  il 
y  a  de  mérite  moderne  dans  le  Royaume.  J  ai 
commerce  avec  tous  ceux  qui  fe  mçlent  d'écri- 
re- il  n'y  en  a  point  à  qui  je  ne  vous  préfère, 
&  c'eft  avec  la  plus  grande  fincerité  du  monde 
que  je  vous  endure.  Mon indifpohtion m  em- 
pêche de  vous  envoyer  mes  Réflexions  car  je 
ne  fuis  pas  affez  bien  pour  m'appliquer  a  lesar  - 
ranger;  ce  fera  pour  une  autre  fois,  s, il  vous 
plaît.  J'ai  eu  de  grandes  conférences  avec  Ma- 
dame de  Scuderi  fur  le  defTein  que  vous  avez 
de  revenir  à  Paris  pour  vos  affaires  ;  elle  doit 
"vous  avoir  mandé  nos  penfées.  î>  il  vous  ve- 
noit  dans  l'efprit  quelque  expédient  ou  nous 
pûffions  quelque  chofe  ,  mandez  le-nous.  Je 
croi  que  vous  pourriez  réiiffir  a  écrire  a  Mada- 
me de  Thiange  du  befoin  que  vous  avez  de  reve- 
nir à  Paris  pour  vos  affaires.  Je  fuis  avec  mon 
refpea  ordinaire,  à  vous. 
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CCXL.  LETTRE. 

Reponfe  du  Comte  de  Buflyau  Pere 
Rapin. 

Ce  23.  Décembre  1672. 

J'Ai  bien  du  chagrin  d'être  long-tems  fans 
recevoir  de  vos  Lettres,  mon  révérend  Pere; 
mais'c'eft  encore  plus  pourlàraifon  qui  vous 
empêche  de  m'écrire,  que  pour  le  plaifirqué  je 
n'ai  pas ,  quand  vous  ne  m'écrivez  point.  Je 
voudrois  bien  que  vous  fulîiez  toujours  en  bon- 
ne fanté  ;  car  je  n'aime  point  que  mes  amis 
fou  firent.  Au  refte,  vous  n'avez  pas  fujet  de 
me  craindre  quand  vous  m'écrivez,  ce  n'eftpas 
parce  que  je  fuis  indulgent  ;  c'eft  parce  qu'il 
vous  eft  aifé  de  bien  écrire.  Je  vous  avoue  que 
je  fuis  un  peu  jufte  &  délicat;  mais  vous  l'êtes 
auffi  ,&  pour  écrire  des  Lettres  familières  ,  il  ne 
faut  qu'être  naturel.  Madame  de  Scuderi  m'a 
mandé  vos  converfations  fur  mes  affaires.  J'ai 
écrit  au  Roi.  &  je  lui  ai  envoyé  la  copie  de  ma 
Lettre.  11  faut  voir  ce  que  cela  produira.  Ce- 
pendant je  continué  de  demander  à  Dieu  qu'il 
falîe  de  moi  tout  ce  qu'il  lui  plaira;  qu'il  don- 
ne un  heureux  fuccès  aux  pas  que  je  fais  pour 
mon  retour,  s'il  y  va  de  fa  gloire  &  de  monfa- 
lut ,  finon  qu'il  m'empêche  de  retourner  à  la 
Cour.  Si  je  favois  quelque  chofe  de  plus  foû- 
mis  &  de  plus  réfigné  ,  je  vous  alfure  ,  mon 
R.  Pere,  que  je  le  dirois  à  Dieu  de  tout  mon 
cœur. 
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CCXLI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  i^-Decemhre  1672. 

LA  conjoncture  eft  la  plus  favorable  du  mon- 
de, Monfieur  ,  pour  que  votre  Lettre  au 
Roi  foit  bien  reçue'  ;  car  Charleroy  eft  affiegé  , 
le  Roi  a  affaire  de  fes  braves  ,  &  l'on  eft  fort 
embaraifé  à  la  Cour.  Le  Roi ,  la  Reine  ,  & 
toutes  les  Dames  font  allez  à  Compiegne fort 
précipitamment  pour  être  plus  près  au  mal. 
On  efpere  au  bonheur  du  Roi,  que  cette  Place 
fi  confidérable  le  fauvera,  quoique  toutes^  les. 
apparences  foient  contraires  ;  car  enfin  il  n  y  a 
que  quatre  cens  hommes  dedans.  C'eft  le  Prin- 
ce d'Orange  &  Marfin  qui  l'affiegent.^  Ils  ont 
pris  ce  deflèin  fur  ce  qu'ils  ont  fû  qu'il  y  avoit 
un  million  dedans,  &  quantité  de  munitions  de 
guerre  &  de  bouche.  Elle  fera  prife  dans  trois 
ou  quatre  jour  s,  fi  elle  n'eft  recourue;  c'eft  une 
grande  affaire,  &  qui  tient  tout  le  monde  en 
allarme.  Chacun  eft  agité  ;  pour  moi  je  fuis 
allez  tranquille,  car  je  me  fie  au  bonheur  du 
Roi;  &  pour  ma  fortune  particulière  ,  elle  eft 
d'une  façon  ,  qu'il  ne  me  peut  arriver  pis. 
Adieu,  Monfieur;  mandez- moi  ce  que  le  Roi 
a  dit  à  Monfieur  de  Noailles  fur  votre  Lettre, 
&  m'aimez  toujours. 
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CCXLII.  LETTRE. 

*Rcponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

Ce  28.  Décembre  lôjl. 

TL  eft  vrai  que  fi  Monfieur  de  Noailîes  nV 
A  voit  point  encore  donné  ma  Lettre  au  Roi, 
iorfque  la  nouvelle  du  fiége  deCharleroi  eft  ar- 
rivée, c'eft  une  affez  bonne  conjoncture  pour 
la  donner.    Outre  le  befoin  qu'on  a  dans  une 
guerre  pu  Ton  eft  fur  la  défenfîve  ,  des  gens 
d'au fiî  bonne  volonté  que  moi,  on  eft  encore 
plus  tendre  dans  l'adverfité.    Je  n'ai  point  en- 
core eu  de  réponfe  fur  cette  Lettre.  J'attens 
le  falut  de  Charlerôi  de  la  bonne  fortune  du 
Roi;  &  il  ne  faut  pas  demander  fi  je  lefou- 
haite  ,  aimant  le  Roi  comme  je  l'aime  ,  &  fa- 
chant  comme  je  fais,  que  la  perte  de  cette  Pla- 
ce le  toucheroit  fort.   Je  fuis  fur  la  fortune 
comme  vous,  Madame,  il  ne  me  fauroit  arri- 
ver pis ,  &  cela  me  confole  allez  ;  car  fi  elle 
continué',  j'y  fuis  accoutumé,  &fiellechange, 
ce  ne  peut  être  qu'en  mieux.   Ayons  bon  cou- 
rage, &  foûtenons  nos  malheurs  avec  delà  foû- 
miffion  aux  ordres  de  la  Providence,  &  de  la 
,  fermeté  ,  nous  en  ferons  plus  eftimez,  &Dieu 
■bous  affiliera. 


T'orne  lï. 
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CCXLIII.  L  E  T  T  R  E. 

De  Monlieur  le  Comte  de  Bufly  à  Ma- 
dame de  T . . . 

A  Cbafeu  ,-  ce  i  .  Janvier  1^673. 

QUe  vous  ai  je  fait  ,  Madame  ,  pour  vous 
.obliger  à  m'abandonner  ?  J'ctois  déjà  mal- 
heureux quand  vous  me  promîtes  de  m'afîifter, 
&  je  ne  le  fuis  pas  davantage.  Outre  que  les 
difgraces  de  vos  amis  &  de  vos  fetviteurs  ne 
vous  rebutent  pas,  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  le  mander ,  &  je  n'en  doutois  pas  même- 
auparavant.  Je  vous  allure,  Madame,  que  j  ai  : 
été  feniiblement  touché  de  la  manière  dont 
vous  m'avez  traité  ;  rien  ne  pouvoit  plus  me 
furprendre.  Je  ne  tenois  pas  que  ce  fût  un 
coup  fur  à  vous  que  de  rétablir  mes  affaires; 
mais  j'aurois  juré  que  connoiilant  l'eltime  & 
Tamitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous  ,  & 
vous  répondant  de  nia  reconnoiiïànce  fur  vos 
dernières  bontez  pour  moi,  vous  m'auriez  au 
moins  témoigné  le  déplaifir  que  vous  auriez 
eu  de  n'être  pas  en  pouvoir  de  me  fervir. 
Trouvez  bon,  Madame,  que  je  m'en  plaigne 
à  vous ,  &  que  je  vous  dife  que  perfonne  au 
monde  ne  meritoit  moins  que  moi  ce  traite- 
ment de  votre  part:  car  perfonne  ne  vous  ai- 
me, ne  vous  honore  ,  &  ne  vous  eftime  tant 
que  je  fais. 


CCXLIV. 
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CCXL1V.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint 
Aignan. 

A  Chafeu%  ce  y.  "Janvier  1673. 

J'Ai  perdu  ma  fortune,  Monfieur:  fi  je  vous 
avois  encore  perdu  J'aurois  perdu  toutes  mes 
efpérances  ,  &  la  perfonnedu  monde  que 
j'aime,  que  j'eftime  &  que  j'honore  le  plus.  Si 
cela  n'éroit  pas  vrai,  je  ne  vous  le  dirois  point. 
Je  ne  fuis  point  de  ces  gens  qui  frappent  à  tou- 
tes les  portes  ,  &  qui  font  des  complimens  à 
tous  les  malades:  peut  être  que  fi  j'en  avois 
ufé  ainii ,  mes  affaires  feroienten  meilleur  état 
qu'elles  ne  font;  mais  j'aurois  forcé  mon  in 
clination,  &  je  prétens  aulfi  être  plus  croyable 
quand  je  vous  protefterai  queperfonne  n'eii  de 
meilleur  cœur  ,  &  avec  plus  de  tendreffe  que 
moi,  &c. 


CCXLV.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Paris,  ce  8.  Janvier  1673. 

/"JE  n'eft  ni  oubli  ni  pareffe  qui  m'aempê- 
^  chée  de  vous  écrire,  Monfieur,  mais  une 
malheureufe  comme  moi  ne  doit  point  ennuyer 
de  fes  chagrins  ;  &  il  eft  difficile  dans  l'état  où 
P  z  ie 
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je  fuis  de  n'en  pas  répandre  dans  mes  difcours 
&  dans  mes  Lettres.  Je  tâcherai  à  l'avenir  de 
faire  mieux  mon  devoir,  pourvu  que  je  ne  trou- 
ve pas  en  mon  chemin  des  gens  à  qui  vous  fai- 
tes des  préférences  d'amitié.  Sachez  que  je  fois 
jaloufe  de  mon  ami ,  comme  je  le  ferois  de 
mon  amant,  &  que  je  croi  bien  avoir  autant  de 
mérite  à  l'égard  de  tout  le  monde,  que  Mada- 
me Bofïuet  ;  mais  plus  que  tout  le  monde  à 
votre  égard.  On  a  fait  une  grande  fête  à  Saint- 
Germain  la  veille  des  Rois.  Il  entre  une  fille 
de  qualité  chez,  Madame, belle  comme  le  jour  , 
&  fage  comme  un  Ange,  elles'appelleVilmaur . 
La  Gazette  vous-apprendra  la  dernière  action  de 
Monfieur  de  Luxembourg.  Je  fai  bien  d'autres 
chofes,  mais  je  veux  me  venger.  Tremblez  û 
vous  ne  me  traitez  à  l'avenir  comme  votre  pre  - 
mière, amie. 


CCXLVI.   LETTR  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M  .  .  . 

JCbafeu,  ce  13.  Janvier  1673. 

JE  croi  qu'effectivement  ce  n'<étoit  nioublini 
pareflequi  vous  empêçhoit  dem'écrire,Ma- 
dame,  mais  bien  une  façon  de  jaloufieque 
j'aime  autant  qu'une  ou  deux  de  vos  Lettres 
qu'elle  m'a  fait  manquer  de  recevoir.  On  écrit 
fouvent  aux  gens  fans  les  aimer  ;  mais  on  n'en 
efl  pas  jaloux  fans  •avoir  bien  de  l'amitié  pour 
eux.  C'dt  alîurémeot  cela, Madame,  qui  vous 
a  empêché  de  m'écrire;  car  pour  vos  chagrins, 

je 
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je  ne  penfe  pas  qu'ils  en  foient  la  caufe.  A  qui 
peut  on  mieux  qu'à  fon  ami  miferable  conter 
qu'on eft  malheureux  *  Vous  me  l'auriez  dît  in- 
failliblement, le  de'plt  vous  l'avoitpu  permet- 
tre. Mais  cette  Madame  de  la  Roche  vous-  te- 
noit  au  cœur  ;& vous  m'auriez  gardé  cela  long- 
temps, fi  les  avances  que  je  vous  ai  faites,  n'a- 
voient  fauvé  votre  gloire.  Mais  enfin  (oyez  en 
repos  fur  mon  cœur,  vous  êtes  ma  première 
amie,  Madame.  Voulez  -  vous  quelque  chofe 
davantage  ?■  vous  n'avez  qu'à' parler. 

Je  favois  déjà  l'action  de  Monfieur  de 
Luxembourg;  il  n'eft  bruit  que  de  lui.  J'en 
fuis  fort  aife,  car  je  l'ai  toujours  eftimé.  Je  ne 
penfë  pas  qu'on  ôte  au  Maréchal  de  Villeroi  le 
titre  de  Surintendant  des  Finances ,  qu'il  a  toû- 
jours  confervé  ,  quelque  foin  qu'ait  pris  M. 
Colbert  de  le  décharger  des  fatigues  de  cette 
fonction. 


CCXLVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
deBufly. 

A  Paris  ,  ce  17.  Janvier  1673. 

J'I R  a  1  à^Saint -Germain  entretenir  Monfieur 
•  de  Noailles  de  vos  affaires.    Je  vous  dirois 
n  demain  fi  j'avois  un  carroflè  ;  mais  ce  fera  an 
p-lutotaflurément.  Les  premiers  de  mes  amis  qui 
iront,  m'y  mèneront,  &  je  le  réveillerai  quoi 
que  je  fâche  qu'il  n'en  a  pas  befoin. 

Voilà  un  Page  de  Monfieur  de  Saint  Aignan, 
qw  me  vient  dire  que  fon  Maître  eft  arrivé ,  & 
P  3  qu'il 
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qu'il  me  verra  demain  :  nous  ayiferons  enfem» 

ble  aux  moyens  de  vous  fervir. 

Le  PereRapin  feprometde  faire  faireàMou- 
lîeur  le  Prince  par  G  *  *  qui  le  gouverne  abfo- 
lement,la  me  me  choie  que  le  Roi  de  Pologne 
vous  avoit  promife.  J'enfilerai  tout  cela  au  bout 
l'un  de  l'autre  le  mieux  que  je  pourrai.  Je  vous 
allure,  Monfieur,  que  je  fonge  à  votre  retour 
dans  un  temps  où  mes  chagrins  deviennent  tel- 
lement les  plus  forts,  que  je  ne  longe  prefque 
pas  à  vivre.  Le  monde  fufpend  un  peu  mes 
maux.  J'en  ai  vû  beaucoup  aujourdhui  céans. 
On  ne  dit  rien  de  nouveau.  On  croit  alfuré- 
ment  la  guerre. 

On  m'a  dit  que  vous  mariez  Mademoifelle 
de  Bufly  à  Monfieur  de  Colligny  de  la  Maifon 
de  Langhac  ;  je  vous  en  fais  mes  complimens- 
C'eft  un  beau  nom  ;  il  a  ,  dit-on  bien  du  bien. 
Une  femme  de  me'rite  dans  une  telle  Maifon  fe 
peut  bien  faire  valoir. 

Monfieur  de  G  *  *  vient  de  fortir  de  ma 
chambre;  il  a  un  procès  contre  fa  femme  dont 
Madame  de  L  *  *  *  eft  l'arbitre  ;  il  eft  honnête 
homme,  &  elle  eft  folle.  C'eft  un  grand  mal- 
heur à  un  homme  de  mérite  d'être  le  mari  de 
telles  femmes.  La  galanterie  &  la  vertu  ne  font 
pas ,  à  mon  avis ,  incompatibles  ;  j'ai  vû  cela 
en  plufieurs  femmes.  Je  plains  même  celles  qui 
ont  des  pallions,  plus  que  je  ne  les  condamne; 
mais  pour  les  coquettes  &  les  débauchées  ,  _  on 
en  devroit  purger  le  monde  à  frais  publics; 
&  je  ne  croi  pas  qu'un  honnête  homme  puif- 
fer  aimer  ces  dernières  avec  un  grand  attache- 
ment. Tout  ce  difeours  là  n'eft  que  pour 
vous  faire  croire  quej'entens  ce  quejen'entens 
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Adieu,  Monfïeur ,  je  fuis  à  vous  avec  toute 
Peltime  qu'on  doit  avoir  pour  votre  mérite,  & 
j'y  fuis  même  avec  beaucoup  d'amitié.  J  e  fuis 
un  peu  réfervée  à  vous  le  dire  ,  car  j'ai  peur 
que  vous  ne  trouviez  que  je  parle  trop  bien  de 
tendrefïe,  &  j'ai  mon  honneur  à  garder. 


CCXLVIII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scudery. 

AChafeu,  ce  18.  'Janvier  1673. 

y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  je  vous,  écri- 
vis fur  ce  que  j'étoisen  peine  de  votre  famé. 
Il  faut  dire  Ja  vérité  ;vous  êtes  une  bonne  amie, 
&  vous  méritez detrouver  des  gens  qui  vous  ai- 
ment bien.  Il  eft  fort  à  propos  que  vous  ayçz 
commerce  avec  Monfïeur  de  Noai! les,  afin  que 
vous  foyez  entre  lui  &  Monfïeur  de  Saint  Ai- 
gnan  pour  empêcher  les  contre -temps  qu'ils 
pourroient  prendre  dans  les  tentatives  qu'ils  fe- 
roient  pour  moi. 

J'ai  bien  de  l'obligation  au  Pere  Rapin  du 
foin  qu'il  veut  prendre  de  me  fervir.  Je  crci 
la  continuation  de  la  guerre  ;  &  peut-être  que 
fEfpagne  y  pourroient  bien  entrer. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  proportions  de  maria- 
ge pour  Mademoifelle  de  Buiry  de  la  part  du 
Marquis  de  Colligny  ,  &  cela  eft  même  afTex 
avancé.  Cependant  je  n'aifare  jamais  rien  que 
je  ne  fois  bien  allure. 

Je  connois  Monfïeur  de  G  *  *  il  y  a  long- 
temps. C'eft  un  brave  &  honnête  Gentilhomme; 
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&  il  en  a  bien  ufé  fur  le  fujet  de  fa  femme  ; 
quand  il  a  vû  qu'elle  vivoit  d'une  manière  à  lui 
attirer  de  la  honte;  il  l'a  quittée  pour  ne  fepas 
charger  de  Ces  iniquités.  IL  n'y  a  que  cela  à  faire 
quand  on  ne  veut  pas  fe  fervir  du  feu  ,  ou  du 
poifon.  Allez,  alleï,  Madame,  vous  en  favez 
fur  le  chapitre  de  l'amour  autant  que  les  Maîtres , 
j'ëntens  pour  en  parler ,  &  vous  l'avez  appris  à 
force  d'être  tendre  pour  vos  amis.  Je  nefâipas 
fi  vous  avez  eu  quelque  amant  aimé  :  mais  fi 
eeîa  eft,  vous  avez  bien  caché  l'affaire,  &  l'or* 
vous  prendroit  pour  un  cœur  neuf. 


CCXLIX.  LETTRE. 
Du  R.  P.  Rapin  au  Comte  de  BulTy. 

A  Paris  ,  ce  18.  Janvieri6j$f 

J'E  n v o ye,  Monfieur,  des  vers  de  trois  De- 
moifelles  de  nies  amies  à  Mademoifelle  de 
Buffy.  On  dit  que  c'eit  une  merveille  que 
vous  formez  dans  votre  folitude  &  quelle 
a  autant  d'efprit  que  vous.  Si  elle  veut  m  en- 
voyer de  fes  Ouvrages  ,  je  les  ferai  voir  aux 
Demoifeiles  qui  ont  fait  les  vers  que  je  lui 
envoyé..  C'eft  une  belle  occafion  de  fe  faire 
connoître,fï  vous  lui  en  donnez  la  permiffion;. 
&  en  vérité  vous  ne  devez  pas  tout  retenir  pour 
vous ,  Monfieur  :  Vous  aurez  part  à  la  gloire 
qui  lui  en  reviendra,  fi  vous  fouffrez  que  nous 
voyions  quelque  chofe  de  ce  qu'elle  fait  fous 
votre  direction.  , .     •  »• 

Vous  ne  favez  pas  au  refte  combien  je  m  în- 
terelTe  pour  votre  retour  à  Paris ,  &  quelle  joye 
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/au-rois  d'y  pouvoir  contribuer.  Nous  en  par- 
Ions  Madame  de  Scuderi  &  moi  quand  nous 
nous  voyons.  Elle  m'a  tait  voir  votre  dernière 
Lettre  au  Roi.  Je  voudrois  qu'elle  eût  fait  fur 
fon  efpritle  même  effet  qu'elle  a  fait  lurlemien: 
j'en  ai  été  attendri  ,  &  elle  n'efi  faite  que  pour 
cela.  Si  vous  ne  perfuadez  pas ,  ce  n'eft  pas  la 
faute  de  votre  art,  de  votre  efprit,  ni  de  votre 
cœur. 

Je  ne  me  porte  pas.encore  afiez  bien  pour  met- 
tre au  net  les  réflexions  que  je  vous  ai  promifes,, 
&  que  vous  me  devez  corriger. 


CCL.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  au  R.  P.' 
Rapin. 


\demoiseile  de  Butfy  vous  rend  mii- 


■k*-*-  le  grâces,  M.  R.  P.  des  vers  que  vous  lut 
avez  envoyez.  EUè  les  a  trouvez  fort  beaux. 
Au  refte,  on  vous  a  dit  trop  de  bien  d'elle.  Je 
m'en  vais  vous  la  'définir:'  C'élt  une  fille  qui  a 
été  nourrie  ou  chez  fa  Grand'mere  deToulon- 
jon,  ou  aux  Saintes  Maries:  ce  font -là de-bon- 
nes écoles  pour  les  mœurs.  Depuis  que  je  fuis 
forti  de  la  Cour  ,  elle  a  toujours  été  auprès  de 
moi  ,  où  je  lui  ai  plus  appris  à  vivre  que  toute 
autre  chofe.  Cependant  elle  ne  lâifTe  pas  d'avoir 
allez  lû  ,  comme  vous  pourriez  dire  des  hîftoi- 
ïes,  &des  ouvrages  d'efprit,  deprofe  &deversô 
Elle  n'en  fait  point  ;  (  car  je  compte  pour  rien 
an  bout  rimé  qu'elle  pourra  faire  quelquefois  par 
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Compagnie,)  elle  fe  contente  d'en  bien  juger* 
*1  faut  auffi  dire  le  vrai,  non  feulement  elledif- 
cerne  les  bons  Ouvrages  d'avec  les  mauvais, 
mais  de  deux  bons  elle  connoît  bien  le  meilleur. 
Enfin, M. R. P. nous  avons lû enfemble  tout  ce 
qui  vient  de  vous:  elle  l'a  admiré  comme  moi, 
&  n'a  pas  attendu  bien fouvent que  j'euffe  parlé 
pour  fe  récrier  aux  plus  beaux  endroits.  11  y  a 
encore  une  chofeque  j'ai  voulu  qu'elle  fût  mieux 
que  tout  le  relie,  qui  eft  de  ne  point  faire  de  pa- 
rade de  cequ'ellefait ,  de  craindre  même  qu'on 
ne  croye  trop  qu'elle  fâche;  de  peur  que  la  plu- 
part des  gens  avec  qui  on  eil  obligé  d'avoir  com- 
merce &  qui  ne  favent  rien  ,ne  la  craignent;  & 
quand  elle  eft  avec  d'honnêtes  gens  de  mes  amis 
de  ne  débiter  ce  qu'elle  fait  qu'avec  grande  ré- 
fêrve  &  grande  modeftie.  Voilà  comment  eft 
Mademoifelle  de Bufly,  &  comment  il  mefem- 
ble  qu'une  fille  de  qualité  doit  être.  Je  ne  doute 
pas,  M.R.  P.  que  vous  ne  vous  interelîie?.  fort  à 
mon  retour;  car  je  croi  que  vous  aimez  fort  vos 
amis. 

Pour  la  Lettre  que  j'ai  écrite  au  Roi  ,  vous 
l'eftimeï  plus  qu'elJe  ne  mérite.  Pour  moi  ce 
que  j'y  trouve  de  plus  fort ,  c'eft  qu'elle  eft  na- 
turelle ,  &  que  rien  n'eft  plus  véritable  que  la 
tendreiïè  que  j'ai  eue,  &  que  j'ai  encore  pour 
Sa  Majefté,  malgré  tous  lesmaux  qu'il  m'a 
faits  ;  &  c'eft  ce  qui  me  fait  croire  que  Dieu  qui 
ne  veut  pas  encore  que  je  retourne  à  la  Cour, 
endurcit  le  ccejur  du  Roi  pour  moi,  qui  naturel- 
lement ne  réfîfteroit  pas  aux  marques  finceres 
d'amitié  que  j'ai  fi  fouvent  données  à  Sa  Ma- 
jefté. 
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CCLI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  ...  au  Comte  de 
Bufly. 

AVefel ,  ce  23.  Janvier  1673. 

T  L  y  a  près  de  deux  mois  que  je  ne  me  fuis. 

donné  l'honneur  de  vous  écrire.  J'attendois 
toujours  quelque  action  importante  qui  me  four- 
nît la  matière  d'une  Lettre  ,  &j'efperois  que: 
M.  de  Brandebourg  ou  le  Prince  d'Orange  en- 
treprendroient  quelque  chofe  de  grand  qui  re- 
levât la  réputation  de  leurs  armes  :  mais  com- 
me nous  avons  été  aiTez  long  tems  dans  un  re- 
pos apparent;  que  les  Gazettes  n'ont  point  par- 
lé de  combats  ni  de  vi&oires  ,  &  qu'il  n?y  a  e»; 
que  les  gens  qui  entendent  parfaitement  le  mé- 
tier de  la  guerre  qui  ayent  pu  juger  équitable- 
ment  des  raifons  qui  ont  arrêté  M.  de  Turen- 
ne  auprès  de  Vit  itk  ,  j'ai  laiffé  paner  ce  tems. 
fans  vous  rien  dire.  Cependant  comme  la  ver- 
tu la  plus  éclatante  a  fes  envieux  ,  il  nous  efir  re- 
venu ici,  que  M.  de  Turenne  avoit  été  attaque'1 
par  beaucoup  de  gens  qui  trouvoient  à  redire- 
qu'il  n'avoit  pas  été  chercher  les  ennemis  au: 
fond  de  l'Allemagne  pour  les  combattre  ,  àm 
tout  au  moins  pour  les  empêcher  de  faire  un; 
pont  fur  le  Rhin. 

Je  fai  bien  que  ces  fortes  de  difeours  ^n'au- 
ront trouvé  cheï  vous  aucun  crédit  ,  &  que  la 
raifon  qui  vous  perfuadera  davantage  pourquoi 
M.  de  Turenne  n'a  pu  tenter  aucune  de  ces  en*- 
treprifes ,  elt  qu'il  ne  l'a  pas  fait.  Quoique  vous 
P  6  n'ayez. 
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n'ayez  pas  eu  lieu  de  l'aimer  ,  vous  l'eftimez  af- 
fez  pour  en  juger  ainfi:mais  outre  cela  je  ferai 
bien-aife  de  vous  dire  ce  que  j'en  lai ,  &  ce  que 
j'ai  vû.  ^ 

M.  deTurenne  n'adû'raifonnablement  avoir 
devant  les  yeux  autre  objet  que  deconferver  les 
Alliez  du  Roi  &  fes  conquêtes ,  &  ruiner  les 
delTeins  que  les  ennemis  pourraient  avoir  au* 
contraire. 

Je  vous  ai  ci-devant  écrit  comme  M.  de  Tu* 
renne  ayant  fû  la  contremarche  des  ennemis-' 
auprès  de  Vezel,&  l'intention  qu?il  s  avoient  de: 
venir  à  Coblens  ou  fur  le  Rhin  ,  avec  quelle 
promptitude  il  fit  un  pont  fur  la  Roëre,  &  fe 
vint  mettre  vis  à  vis  de  Cologne  avançant  la  tê- 
te de  fes  troupes  fur  le  chemin  de  Coblens,, 
pour  fixer  l'efprit  vacillant  de  l'Electeur  deTre-* 
ves-,  <k  pour  être  à  portée  d'empêcher  les  en- 
nemis de  former  acun  denein  de  ce  côté  là;, 
&  comme  cette  diligence  obligea  M.  de  Bran- 
debourg de  fe  porter  auprès  de  Francfort, pour 
fe  couvrir  du  Mein  ,en  cas  queM. deTurenne 
le  voulût  fuivre.  Il  eft  vrai  que  nous  laiuames^ 
paifiblement  M.de  Brandebourg  auprès  de  Franc- 
fort plus  d'un  mois;  &  c'eft  fur  ce  repos  parti- 
culièrement qu'on  attaque  M.  de  Turenne;, 
mais  ces  gens  là  n'ont  jamais  conduit  d'armées  , 
ou  ignorent  tout  à  fait  la  carte  ,  s'ils  ne  favent. 
pas  qu'entre  Cologne  &  Francfort  il  y  a  tren- 
te lieuës  de  montagnes  ou  de  défilez,  où  il  n'ell 
pas  poffible  de  mener  des  équipages  fans-  les. 
ruiner.  Les  grandes  armées- ne  fubfiftant  pas  fans 
pain  ni  fans-  bagage,  comment  traîner  du  ca- 
non dans  des  rochers  inacceffîbles,  &  comment 
faire  des  magazins  de  bled  dans  les  lieux  dont 
les  habkans,  quoique  dans  une  neutralité  appa.- 
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rente,  ne  penfoient  pourtant  qu'à  favorifer  des 
gens  de  même  nation  qu'eux  ,  &  à  incommo- 
der ceux  du  parti  contraire  ?  En  vérité  ces  for- 
tes d'objections  font  de  celles  qui  ne  méritent 
aucune  réponfe  ;  &  je  croi  qu'il  faudrait  dire 
à  ces  critiqueurs ,  ce  que  le  Cardinal  Mazarin 
difoit  à  un  importun  qui  l'entretenoit  malgré  lui' 

No  f  afcolto.. 

Mais  revenons  un  peu  a  ce  qui  eft  de  fait,  & 
examinons  le  repos  de  M.  de  Turenne  à  Vit- 
litk.    Si-tôt  qu?il  fût  que  M.  de  Brandebourg,, 
avoir  paffé  le  Mein  r&  qu'il  faifoit  faire  un  pont» 
fur  le  Rhin  auprès  de  Mayence  ,  &  que  les  Es- 
pagnols donnoient  joutes  leurs  troupes  au  Prin- 
ce d'Orange,  qufavoit  tiré  tout  ce  qu'il  avoit 
pu  des  armées  de  Hollande  ,'  &  qu'ilv  s'appro- 
choit  par  le  BrabantdelaMeufe.;  il  jugea  qu'ils, 
pouvoient  avoir  defTein  de  fe  joindre  vers  Trê- 
ves; &  comme  il  n'eût  pas  été  agréable  d'a- 
voir fur  les  bras  après  fept  mois  de  campagne, 
une  armée  de  quarante  mille  hommes,  il  rç- 
folut  de  fe  mettre  promptement  entr'eux  pouc 
les  combattre  féparément ,  &  pour  les  empê- 
cher de  fe  joindre.   Il  eft  vrai  que  fa  bonne 
fortune,  jojnte  à  fes  foins  infatigables  ,  le  fer- 
vit  à  propos;  car  quoi  qu'il  eût  envoyé  de  toutes, 
parts  inutilement  pour  avoir  des- bateaux  ,  heu- 
reufement  il  en  paiïâ  quinze quedes  Marchands, 
faifoienr  remonter  le.  Rhin.,  &  il  fe  détacha  d'au- 
près de  Coblents  une  flote  de  planches,  &  de. 
poutrelles  qui  lui  donnèrent  moyen  d'achever 
fon  pont  en  huit  jours,  qui  fans  ce  fecours  eût 
à  peine  été  fait  en- quinze.  Il  fit  donc  prompte- 
ment palftr  fon  armée ,  ne  laiflànt  que  trois  mil- 
le hommes  de  pied  pour  garder  le  Fort  quicou- 
vroit  fon, pont,;  qu'il  avoit  bien  garni  de  canon». 
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&  de  toutes  les  provifions  néceilaires,  &fevînfr 
porter  à  Vitlitk,  où  il  apprit  par  les  couriersque 
deux  mille  chevaux  du  Prince  d'Orange  étoient 
venus  le  jour  précèdent  à  fept  heures  delà,  qui 
ayant  fûla  marche  deM.de  Turenne,  s'étoient 
contentez  d'en  faire  porter  la  nouvelle  à  M.  de 
Brandebourg  par  deux  cens  chevaux,  &  s'étoient 
retirez  &  leurs  gens  auprès  de  la  Meufe;  &  cer- 
tes M.  de  Brandebourg  avoit  grande  raïfon  de 
croire  indubitable  le  projet  de  Ta  jonction  au 
Prince  d'Orange, puifqu'on  ne  pouvoit  s'imagi- 
ner que  M.  de  Turenne  n'ayant  pas  le  premier 
bateau,  pût  en  huitjours  faire  un  pont  ven  ayant,, 
lui  pour  faire  le  fien,  employé  quinze  avec  le 
fecours  des  villes  de  Francfort ,  de  Mayence  & 
de  Vorms,  qui  lui  avoient  abondammentrour- 
ni  toutes  les  chofes  néceffaires.    Monfieur  de 
Brandebourg  fut  donc  obligé  de  retirer  quatre 
mille  chevaux  qu'il  avoit  déjà  avancera  Coot- 
zenathk,  &  lui  &  le  Prince  d'Orange  fe  virent 
réduits ,  comme  de  gens  qui  fe  noyent  ,  à  fe 
prendre  à  toutes  chofes ,  &  à  former  mille  pro  - 
jets inutiles  dont  aucun  ne  leur  réulfit. 

M  de  Brandebourg  envoya  trois  mille  Che- 
vaux, &  mille  Dragons  pour  brûler  notre- pont 
du  Rhin  :  mais  pluiieurs  volées  de  canon  du 
Fort  qui  leur  tuèrent  allez,  de  gens ,  &  même 
des  Officiers  ,  &  deux  efcadrons  de  Cavalerie 
qu'ils  virent  fous  le  Forr  ,  leur  firent  faire  une 
retraite,  qui  avoit  tout  l'air  d'une  fuite  honteufe 
&  précipitée.  Le  Prince  d'Orange paffa  inutile- 
ment &  repafTa  deux  fois  la  Meufe,  tenta  le  liège 
deTôngres  ,  &  vint  enfin  échouer  à  Charleroi. 

M.  de  Brandebourg  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
rien  entreprendre  contre  M.  de  Turenne,  crut 
trouver  mieux  fon  compte  avec  M.  de  Cologne*, 
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&  avec  M.  de  Munfter;  qu'il  ravageroit  impu- 
nément leur  pays;  qu'il  y  incommoderoit  fes 
troupes  ;  que  rien  ne  l'empêcheroit  de  donner 
la  main  aux  Hollandois  par  la  Frife  ,  &  que 
cette  marche  rétabliroit  l'honneur  de  leur  par- 
ti; de  forte  qu'ayant  défait  fon  pont  du  Rhin, 
&  reparte  le  Mein,  il  reprit  àpeu  prèslemême 
chemin  par  où  il  étoit  venu  ,  &  fe  vint  mettre 
autour  de  Paderbon  &  de  Lipftam.  M.  de  Tu- 
renne  fâchant  cette  marche,  vit  de  quelle  con- 
féqnenceil  étoit  de  foûtenir  les  Alliez.  C'eft 
pourquoi  il  fit  defcendre  dans  des  bateaux  une 
partie  de  fon  Infanterie  à  Vezel,  &  ayant  auflî 
envoyé  devant  quelques  brigades  de  Cavalerie, 
il  marcha  lui-même  à  grandes  journées  ,  &  ar- 
riva bien  àpropos  dans  cette  Ville,  puifqueM. 
de  Munfter  forcé  par  fon  Chapitre  qui  ne  vou- 
lait point  entendre  parler  de  voir  ruiner  le  pays, 
s'accommodoit  avec  M. de  Montecuculi,  &  re- 
mettoit  deux  jours  après  entre  fes  mains  toutes 
les  Places.  La  perte  d'une  bataille  n'eût  afTuré- 
ment  pas  été  d'une  fi  grande  conféquence  que 
cet  accommodement,  &  c'eft  l'étoile  du  Roi,  & 
la  réputation  de  M.  de  Turenne  qui  nous  ont 
garanti  de  ce  malheur.    Car,  voir  l'Empereur, 
les  Efpagnols ,  les  Hollandois ,  &  M.  de  Bran- 
debourg maîtres  des  Places  de  M.  de  Munfter, 
&  de  tout  le  pays  jufqu'à  l'Iflèl,  cen'étoit  plus 
voir  les  affaires  du  Roi  en  bon  état  ,  &  celles 
des  ennemis  délabrées;  il  ne  reftoit  plus  de  Prin- 
ces neutres  en  Allemagne,  &  lesFrançoicn'euf- 
fent  pas  été  dans  la  déroute  ce  qu'ils  font  dans 
la  profperité. 

Si -tôt  que  M.  de  Munfter  fut  afTuré  deM.de 
Turenne  à  Vc  zel,  il  envoya  à  l'inftant  des  con- 
tre ordxes  aux  Commandant  de  fes  Places  qui 
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dévoient  recevoir  les  Impériaux  ;  &  ce  parti  re- 
prit une  telle  vigueur ,  que  quatre  cens  hommes 
des  troupes  de  M.  de  Munlter  quiétoient  dans 
Verle ,  fournirent  huit  jours  de  fiege ,  &  trois  af- 
fauts ,  &  firent  des  forties,  &  enfin  fe  défendi- 
rent fi  bien,  que  les  ennemis  furent  obligez  de 
lever  le  fiege.  ... 

Mais  enfin  que  vous  puîïïîez  mieux  juger  de 
l'état  des  affaires  de  ce  pays  ci ,  il  faut  vous  dire 
la  ntuation  des  troupes  des  ennemis  ,  &  celles 
des  nôtres.  M.  de  Montecueuli  eftà  Paderborn-j 
&  toutes  fes  troupes  font  étendues  dans  des  quar- 
tiers, qui  font  entre- le  Vefer  &  les  fources  des 
rivières  de  la  Roé're  &  de  Lippe ,  comme  Ruden-, 
Buron  ,  Brakel  ,  &c.  M,,  de  Brandebourg  eft 
auprès  de  Patberg  à  la  fource  dé  l'Ëms:,  à  Gat- 
tori ,  &c.  M.  de  Turenne  a  fait  pafTer  depuis 
deux  jours  M.  de  Renel  avec  deux  mille  chevaux 
à  Arensberg  fur  laRoëre,  pour  ferrer  les  enne^ 
mis  par  les  flancs  à  notre  droite.  M.  de  Munfter 
a  fes  troupes  à  Vàtendorf,  qui  marcheront  à  no- 
tre gauche;  &  M.  de  Turenne  part  demain  avec 
le  refte  de  fon  armée.  Il  pafiTerapard'Orftern& 
par  Roklineufen  ,  &  marchera  entreLumen& 
Portmund  droit  aux  ennemis.    Si  bien  que  nous 
allons  à  f'heure  qu'il  ett  faire.ee  qu'on  appelle 
en  bon  Latin  ^  Gcrere  bellum  piendre.de  pol- 
îes,  tombei  fur  des  quartiers,  &  peut-être  eiv 
gager  une  affaire  décifive,  &  comme  c'eft  par- 
ticulièrement à  cette  nature  de  guerre  qu'excel- 
le M.  de  Turenne,  je  ne  puis  exprimer  la  joye 
&  la  confiance  avec  laquelle  ks  troupes  tefui» 
vent. 
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CCXLII.  LETTRE. 

De  Mr.  l'Abbé  Flechier  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  28.  Janvier,  lâjz 

Vf  Onsieur  ,  la  grâce  que  Mefïîeurs  de 
T Académie  viennent  de  me  faire  en  me 
donnant  une  des  places  vacantes  de  leur  Com- 
pagnie ;  &  la  bonté  que  le  Roi  a  eue  d'approu- 
ver le  choix  qu'ils  ont  fait ,  m'ont  touché  très- 
fenlîblement  :  mais  ma  joye  n'eft  point  accom- 
plie, &  je  ne  me  tiens  ni  bien  choifi  ni  bien 
reçu,  jufqu'i  ce  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de 
confirmer  mon  élection  &  ma  réception.  Jefai 
de  quel  poids  doit  être  votre  fu  fixage  ;  &  je  fe- 
rai bien  glorieux  quand  j  e  ferai  mis  encore  de 
votre  main  dans  la  place  qu'on  m'a  donnée. 
J'efpere  que  vous  ne  me  refuferez  pas  votre 
agrément  :  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  connu 
de  vous,  vous  jugerez  favorablement  de  moi., 
&  vous  voudrez  bien  vous  tromper  en  ma  fa- 
veur; après  que  tant  d'autres  de  qui  j'ai  l'hork- 
neur  d'être  connu  r  s'y  font  trompez  eux-mê- 
mes. Ce  qui  me  donne  encore  quelque  confian- 
ce, c'efl:  que  Mademoifelle  du  Précnquivous 
en  avez  beaucoup,  vous  dira  hardiment,  que  je 
ne  fuis  pas  indigne  de  ta  grâce  qu'on  m'a  faite, 
&  ne  croira  point  charger  fa  confeience  quand 
elle  corrompra  votre  jugement.  Je  l'ai  priée  de 
mêler  à  fes  menfonges  officieux  au  moins  quel- 
que vérité,  en  vous  affurant  comme  je  fais  ici, 
qu'il  n'y  a  perfonne  au  monde  qui  vous  hono^ 
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re  plus  que  moi,  &  qui  foit  plus  fincerement  &• 

plus  refpectueufement,  &c. 


CCLIIL  LETTRE. 

De  Madcmoifclle  du  Pré  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  ,  29.  Janvier  1673. 

JE  m'étois  fait  une  riéceffité  d'attendre  Mon- 
fieur  Fléchier  qui  a  cru  qu'il  n'avoit  point  de 
droit  de  fe  donner  l'honneur  de  vous  écrire, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  de  l'Académie  Françoi- 
le;  ce  qui  a  été  différé  long  tems  à  eau  le  du 
voyage  que  le  Roi  a  fait  à  Compiegne  »  &  qui 
Veft  enfin  conclu  avec  l'approbation  générale  , 
à  laquelle  il  ne  manquoît  que  votre  voix,  Mon- 
sieur, qu'il  auroit  comptée  pour  trente.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  vous  mande  qu'il  vous  en- 
voyera  fa  Harangue  fi  elle  s'imprime.  Elle  a 
charmé  toute  la  Compagnie. 

La  Pulcherie  de  Mr.  Corneille  eft  imprimée 
depuis  peu.  Je  ne  vous  en  dis  rien  ;  car  peut- 
être  Tavez-vous  vue  :  en  ce  cas-là  vous  eiifau- 
tei  mieux  juger  que  perfonne.  Monfieur  le 
Maréchal  de  Grammont  lui  dit  qu'il  lui  fa- 
voit  bon  gré  d'avoir  trouvé  un  caraélére  d'à- 
mant  pour  les  vieillards  ,  dont  on  ne  s'étoit 
point  encore  avifé,  &  qu'il  lui  en  étoit  obligé 
pour  la  part  qu'il  y  pouvoit  avoir. 

Je  ne  voi  point  le  Pere  Rapin  fans,  que  nous 
parlions  de  vous,  &  vous  pouvezjugeren  quels 
termes. 

CCLIV. 


D  E  BUSSY:  R  ABUTIN. 


CCLIV.  LETTRE. 

#Reponfedu  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé 
Fléchicr. 

Ce  2.  Fe'vrieriôj^. 

TL  yafi  long-tems  que  je  connois  votre  mé- 
rite,  Monfieur  ,  que  quoique  je  n'aye  pas 
l'honneur  de  corrnoître  votre  perfonne,  jevous 
ai  donné  mon  eftime  avec  une  très  grande  en- 
vie de  vous  donner  mon  amitié.  Le  compli- 
ment que  vous  me  faites  vaut  mieux  qu'elle  : 
mais  fi  quelque  chofe  la  rend  confiderable  , 
c'eft  que  je  ne  la  donne  qu'à  peu  de  gens.  Je 
vous  demande  auffi  la  vôtre  ,  en  vous  afiurant 
que  je  prens  une  très- grande  part  à  la  juftice 
que  le  Roi  &  Meilleurs  de  l'Académie  vous 
ont  faite,  &  que  je  fuis  perfuadé  qu'ils,  ne  pou- 
voient  choifir  un  plus  digne  fujet.  Quand  je 
vous  parle  ainfï ,  ne  croyez  pas  que  ce  foit  par 
reconnoiiTance.  Ce  qui  doit  faire  eftimer  les 
louanges  que  je  donne  ,  c'eft  un  peu  de  con- 
noiflànce,  &  beaucoup  de  fincerité.  je  nefuis 
ni  flateur  ni  tout-à-fait  ignorant,  &  vous  me 
deveï  croire ,  quand  je  vous  affure  que  vous 
êtes  à  mon  gré  un  des  hommes  de  France, 
dont  j'eftime  autant  la  beauté  del'efprit,  &  que 
j'aimerai  autant,  &c. 

*U  U  Lttt.  CCLU. 
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CCLV.  LETTRE. 

I>u  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  ChafeUy  ce  4.  Février  1673. 

«"TpOiiT  ce  que  j'ai  vû  de  Monfîeur  l'Abbè" 
Fléchier ,  m'a  donné  une  idée  bien  agréa- 
ble de  la  délicateiTe  de  fon  efprit.  Je  fuis  ravi 
qu'il  veuille  être  de  mes  amis;  je  n'en  ai  point 
affu  ré  ment  dont  le  mérite  me  touche  davanta- 
ge. Je  plains  celui  qui  aura  été  chargé  de  ré^ 
pondre  à  fa  Harangue. 

Le  Maréchal  de  Grammont  a  raifon  d'être 
bien-aife  qu'on  accoutume  le  monde  à  voir  des 
vieillards  amoureux,  pour  fe  fauver  du  ridicu- 
le, en  cas  qu'il  le  devînt;  car  il  n'en  eft  pas  en 
France  comme  en  Efpagne ,  où  les^  premières- 
paflîons  des  hommes  commencent  à  cinquan- 
te ans  ,  &  durent  d'ordinaire  plus  que  les  nô- 
tres. 

-  J'ai  vû  un  petit  Traité  de  U  Ju/letfe  du  Che- 
valier de  Méré  qui  me  plait  aifez  ;  mais  il  fe 
moque  de  Voiture,  mal  à  propos;  S'il  n'eft  pas 
toujours  jufte,  fa  négligence  plaît  mieux  que 
la.jufteffe  de  la  plupart  des  autres,  &  le  fecieî 
efl  de  plaire. 

*w4*j*  Lett.  CCLIlh 
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CCLVL  LETTRE. 
Du  Perc  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 

A  Parts  ce  13.  Février  1673. 

*  \70us  donne2  un  Srand  éloge  à  Made- 
v   moîfdle  de  Bufljr,  en  difant  qu'elle  Tait 
fans  en  faire  de  façon.    C'eft  la  plus  grande 
loiiange  qu'on  puiffe  donner  à  une  perfonne  de 
fon  fexe  &  de  fa  qualité,   II  feroit  bon  qu'elle 
vît  les  Femmes  Savantes  de  Molière  ,  pour  la 
confirmer  dans  ce  caractère.  Mandez -moi  fi 
vous  ne  les  avez  pas  vues,  car  je  les  lui  en- 
voyerois.    Il  y  a  dans  cette  Gome'die  des  ca- 
ractères rares,  &  d'un  grande  inftru&ion  pour 
!  une  jeune  perfonne;,  car  le  ridicule  des  femmes 
I  qui  font  vanité'  de  ce  qu'elles  favent,  y  eftbien 
'  exprimé. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  demande  vo- 
tre avis  fur  le  Tu  &  fur  le  Toi  dont  fe  fervent 
nos  Poètes  en  vers.  Madame  la  Marquife  de 
Sablé  m'a  dit  quelquefois  qu'elle  ne  le  pouvoit 
fouffnr.  *Le  Latin  le  dit  en  vers  ,  parce  qu'il 
le  dit  en  profe  ,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  notre  Langue  ,  qui  ne  parle  par  Tu  &  par 
2m  qu'aux  valets ,  &  aux  petites  gens:  ce  qui 

i  dl  J  vraL'  <3u'un  amant  ne  dit  jamais  à  fa  maî- 
trèfle  ni  Tu  ni  Toi;  c'eft  fans  doute  par  refpeét; 
&  on  prétend  qu'on  le  peut  dire  au  Roi  ,  &  à 

IjJieu^meme?  Si  j'étoîs  d'humeur  à  décider,  je 

jdirois  que  cela  me  choque,  mais  j'attens  votre 

jlentiment  fur  cela. 

*  Forez,  Lttt.  CCL. 

Je 
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Je' vous  envoyerai  de  mes  Réflexions  ce  Ca- 
rême, car  je  trouve  que  je  commence  à  être 
un  peu, mieux.  Je  fuis  toujours  à  vousavecle 
plus  grand  refpecl  &  le  plus  grand  attachement 
du  monde. 


CCLVII.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  au  Pere 
Rapin. 

A  Chafeu,  ce  14.  Février  1673. 

NOu  s  n'avons  point  vû  les  Femmes  Savan- 
tes de  Molière.  Mais  à  propos  de  lui  ,  le 
voilà  mort  en  un  moment.  J'en  fuis  fâché.  De 
nos  jours  nous  ne  verrons  perfonne  prendre  fa 
place;  &  peut  être  le  fiécle  luivant,  n'en  ver- 
ra-t-il  pas  un  de  fa  façon.  , 
Je  fuis  de  votre  avis  fur  le  Tu  &  fur  le  Toi 
de  notre  Pocfie  ;  &  la  raifon  que  vous  en  dites 
me  paroît  très-bonne,  qui  eft  que  notre  profe 
ne  s'en  fert  pas.  Cet  abus  s'eft introduit  ou  par 
la  gloire  dont  la  plupart  des  Poètes  font  allez 
remplis,  &  qui  aiment  à  tutoyer  de  plus  grands 
Seigneurs  qu'eux,  ou  bien  fouvent  par  la  ne- 
ceffité  du  vers.  En  amour  il  n'eftpas vrai,  mon 
R.  P.  qu'on  ne  tutoyé  jamais  fa  maîtrelTe:  mais 
vous  n'êtes  pas  obligé  de  favoir  cela. 

En  vers  c'eft  un  abus,  que  les  honnêtes  gens 
ne  fauroient  fouifrir  ;  &  pour  moi,  j'aimerois 
mieux  traiter  un  valet  de  vous, que  de  tutoyer 
un  Prince.  J'attensde  vos  Réflexions  avec  bien 
de  l'impatience  ,  &  je  fuis  à  vous  du  meilleur 
de  mon  cœur. 


•DE  BUSS.Y  RaBUTIN.  Zfg 


CCLVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  M*  #*  au  Comte  de 

A  Paris  t  ce  l^/vrier  16J3. 

TL  faut  donc  pardonner  à  l'ennui  de  la  cam: 
Pagne  la  connoiffàiice  &  l'amitié  que  vou? 
avez  faite  avec  Madame  Bofluet  &  pardonner 
a  la  vanité  d'aller  montrant  par  les  maifons  les 
■lettres  que  vous  lui  écrivez. 
,  Il  manquoit  à  du  Cambout  pour  le  bal  de 
5aint-Germain  fix  boutons  de  diamant.  Wz 
t  ê.doyIeur'  &  de  ^ joye, quand  à fix heures 
du  foir  de  ce  jour-la  ,  on  lui  aporta  une  boète 
*  acier  garnie  de  fes  chiffres  d'or,  dans  laquel- 
le elle  trouva  fix  boutons  de  diamans  qui  valent 
quatre  cens  piftoles.  Le  porteur  bien  interrogé 
&  encore  mieux  inftruit  ne  voulut  jamais  dire 
d  ou  veno.t  le  préfent.  On  en  foupçonne  le 
Duc  deCréquy.  Rien  n'eft  plus  galant,  &  rien 
n  ett  ii  commode  que  de  recevoir  &  d'être  fou- 
lagée  de  la  reconnoiffance. 

Le  Roi  n'a  point  voulu  danfer  à  ce  dernier 
1  ïr  WL  fi  n  rbo"debonrie heure.  Monfieur 

™nd>.  ,e  Duc  de  Montmour.  Termes  & 
en^eTvn  e7iIle/°y  da^erent  Dimanche  ùne 

la  Snfc  ier  emp°rta  IçPris  de 

de^en?n''  a  .J)?né  «ne  parure  de  diamans  de 
.deux  mille  piftoles  à  du  Cambout  pour  lebal.Je 

KrbélIPaS  fâmilk      Cn  CUt  donnéune 
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CCLIX.  LETTRE. 

Du  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Paris,  ce  17.  Février  1673. 

CE  qui  m'avoit  empêché  de  vous  écrire,  c'eft 
que  j'ai  été  un  mois  entier  à  la  campagne 
avec  Mademoifelle  de  Portes  à  médire  du  gen- 
re humain,  à  lire  ,  à  rêver  ,  &  à  eflàyer  d'ou- 
blier le  monde ,  dont  fans  vous  flater,  vous  fai- 
tes une  des  plus  agréables  parties.  Je  vous  avoue 
ingenûment  que  je  me  trouve  à  mon  retour 
prefque  comme  j'étois  partie,  plus  mélancoli- 
que, &  guéres  plus  dévote.  Le  retour  de  no- 
tre cœur  vers  Dieu  o'eft  pas  notre  ouvrage,  ni 
celui  de  qui  que  ce  foit  tout  feul.  Il  faut  pour 
cela  la  grâce  victorieufe  qui  nous  entraîne 
prefque  malgré  nous.  Qui  eû-ce  que  devine- 
roit  que  je  vous  entretiendroisde  la  grâce  viéto- 
rieufe? 

On  .dit  que  Madame  BofTuet  eft  cachée  à  Pa- 
ris, &  qu'on  la  fait  chercher  pour  l'enfermer 
dans  une  Religion.  Mon  fi  eu  r  de  Condom  fon 
beaufrere  me  loua  l'autre  jour  fa  beauté  &  fon 
efprit  :  mais  je  voi  bien  qu'il  n'eft  pas  content 
de  fa  conduite.  Eft-il  vrai,  ne  vous  déplaife, 
que  c'eft  vous  qui  l'avez,  amenée  à  trois  ou  qua- 
tre lieues  de  Paris?  Notre  ami  l'Abbé  de  Choifi 
a,  dit-on,  de  grands  foins  d'elle.  Il  y  a  trois 
mois  que  je'  ne  l'ai  vû  ;  l'amour  démonte  ex- 
trêmement fa  cervelle. 

Je  ne  fai  fi  vous  avez  fu  que  le  DucdeCre- 
quy  a  envoyé  fous  un  nom  inconnu  une  garni- 
ture 


de  B  us  s  y  Rabutin.  3<5r 
tu  re  de  pierreries  de  mille  Louis  à  Mademoi- 
felle  du  Cambout.  Il  y  a  long-temps  que  l'on 
n'avoit  rien  fait  de  fi  galant.  Il  n'eftpas  accom- 
modé quoi  qu'il  foit  riche  ,  &  l'on  a  fu  qu'il 
avoit  emprunté  cet  argent.  C'eft  un  homme  qui 
a  le  cœur  fort  noble ,  &  toutes  les  manières  d'un 
grand  Seigneur. 

L'on  ne  doute  point  de  la  guerre,  c'eft  unè 
nouvelle  qui  vous  doit  plaire. 

En  vérité  j'ai  une  grande  envie  de  vous  re- 
voir ,  ij  me  femble  qu'un  peu  de  convention 
nous  rendroit  encore  meilleurs  amis. 

Vous  me  deviez  bien  venir  voir  quand  vous 
amenâtes  Madame  Boffuet.  Je  ne  prétens  pas  que 
vous  me  veniez  vifîter  malgré  les  défenfcs  du 
Roi.  U  ne  pardonneroit  pas  un  voyage  qu'on 
ne  feroit  que  par  amitié  ;  mais  jë  croi  qu'il  vous 
pardonneroit  celui  que  vous  avez  fait  pour  Ma- 
dame Boffuet  s'il  le  favoit  ;  car  le  Tyran  qui 
vous  a  fait  marcher,  eft  de  fa  connoiffance. 


CCLX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M  .  .  .  . 

A  ChafeU)  ce  23.  Février  1673. 

'Ai  appris  avec  le  chagrin  que  vous  pouvez 
vous  imaginer,  Madame,  étant  votre  fervi- 
teur  comme  je  le  fuis ,  la  douleur  que  vous 
avez  reçue  de  l'exil  de  la  M  *.  Ce  font  de  ces 
évenemens  où  l'efprit  humain  a  de  la  peine  à 
retenir  les  mouvemens  du  cœur.  Cependant 
Madame  ne  vous  lailfez  point  aller  à  ces  mou' 
Tome  II,  Q  y  £o 
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vemens.  J'efpere ,  moi ,  qui  connois  la  force  de 
votre  efprit  en  de  certaines  rencontres,  que  vous 
foûtiendrez  ce  coup  constamment  ;  répondez  à 
mon  attente.    Vous  avez  un  fï  'bel  exemple  de 
fermeté  devant  les  yeux  dans  toutes  mes  difgra- 
ces.  Auroit-on  dit,  à  voir  Madame  de  Monglas, 
que  c'étoit  fon  amant  qui  étoit  perfecuté  ?  Au 
contraire  n'auroit-on  pas  juré  que  cette  Belle 
ne  m'aimoit  plus ,  tant  elle  favoit  rhaîtrifer  les 
payions  ?  Je  ne  doute  pas  ,  Madame  ,  que  cet 
exemple,  ne  vous  donne  de  PémulatïOu.  Vous 
avez  de  la  gloire  ;  &  je  fuis  afliiré  que  les  plus 
clairvoyans  ne  pourront  jamais  découvrir  que 
l'exil  de  la  M  *  vous  afflige. 


CCLXI.  LETTRE. 

*  Réponfc  du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu,  ce  25-.  Février  1673. 

VOus  m'avez  fait  rire  quand  j'ai  lû  dans 
votre  Lettre  que  vous  avez  paffé  un  mois 
à  la  campagne  à  médire  du  genre  humain,  J'ai 
eu  peur  d'abord  pour  votre  confcicnee  :  mais 
après  y  avoir  fongé  ,  j'ai  trouvé  qu  on  fe  fau- 
voit  à  déchirer  le  monde  en  général  ,  comme 
on  fe  damnoit  à  déchirer  les  particuliers.  Mais 
enfin ,  dites-vous ,  vous  été?  revenue  a  Fans  aullj 
peu  dévote  que  vous  en  étiez  partie  ,  &  vous 
croyez  que  c'eft  parce  qu'il  faut  que  la  grâce 
vicYorieufe  nous  entraîne  :  je  le  croi  aufli,  & 
que  tout  ce  que  nous  avons  à  faire,  c  eft  de  ne 
H  nous 


*  *i  u  Lot,  ceux. 
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nous  lai/Ter  pas  trop  tirailler  quaad  elle  non* 
veut  avoir. 

Monfïeur  de  Condom  a  raifon  de  vous  louer 
la  beauté  &  l'efprit  de  Madame  Boûuet  mais 
iur  tout  fon  cfprit;  perfonne  ne  l'a  plus'agréa- 
blequ  elle.  Pour  fa  conduite  ce  n'eft  pas  la  mê- 
me chofe;elle  ne  plaît  à  perfonne,  pas  même  à 
les  amans  ,  en  faveur  de  qui  elle  eft  fi  mauvaî- 

'  ?„ce  n'cft  pas  feuIement  comme  beaufrere 
que  Monfïeur  de  Condom  y  trouve  à  redire 
il  en  a  en  d'autres  raifons  :  je  ne  fai  fi  elles  du- 
rent encore.  Où  avez-vous  pris  encore  cette 
belle  nouvelle  ,  que  j'ai  amené  Madame  Bof- 
luet  a  trois  ou  quatre  lieues  de  Paris  ?  Il  n'v  i 
nen  de  fi  faux.  y 

Pour  conduire  un  objet  charmant. 
Au  bazar d  de  déplaire  au  Maître; 
llfaudroit  être  [on  amant  ; 
Et  je  n'ai  pas  l'honneur  de  l'être. 


CCLXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Saint 
Aignan. 

A  Chajeu,  ce  23.  Février  1673. 

J'Ai  appris  avec  grande  joye  votre  retour 
auprès  du  Roi,  Monfïeur,  tant  parce  que 
les  gens  au  porte  où  vous  êtes  font  mal 
quand  ils  en  font  éloignez,  que  parce  que  je 
!  fai  le  plaiùr  que  vous  avez  d'être  auprès  d'un 
;  Maître  suffi  aimable  que  le  nôtre,  &  que  vous 
|  aimez  autant  que  vous  faites.  Je  vous  avouerai 
aufli  avec  ma  lincerité  ordinaire  ,  qu'il  y  entre 
Q  2  un 
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un  peu  de  mon  intérêt,  &  que  j'efpere  que  vous 
pourrez,  quelquefois  faire  fouvenir  Sa  Majeité 
de  moi. 

Avec  la  plupart  des  Princes, jedefefpererois 
du  changement  de  ma  fortune.  Quand  ils  ont 
commencé  à  faire  du  mal,  juftement  ou  non, 
ils  continuent  feulement  parce  qu'ils  ont  com- 
mencé.   Pour  notre  Maître,  il  récompenfe  la 
memeperfonne  pour  fon  mérite  &pour  fes  fer- 
vices,  qu'il  avoit  punie  pour  fa  conduite  ;  ou 
bien  il  la  punit  après  l'avoir  récompenfée.  Les 
exemples  que  nous  avons  de  tout  cela  me  don- 
nent une  entière  confiance  en  lui-  Il  achâtié  les 
fautes  que  j'ai  faites:  mais  cela  ne  lui  a  pas  fait 
oublier  mes  fervices  paifez  ,  ni  ôté  la  conlîdé- 
ration  de  ceux  que  je  lui  puis  rendre  à  l'avenir, 
je  fuis  même  alfuré  qu'il  a  remarqué  avec  quel 
refpeâ  j'ai  reçu  fes  châtîmens ,  &  qu'il  a  obfer- 
vé  la  juftice  que  je  me  fuis  faite.    Je  n'ai  pas 
feulement  perdu  ma  fortune  fans  murmurer; 
mais  depuis  fix  ans  que  je  fuis  exilé,  j'ai  perdu 
trois  procès  par  mon  ablence.    Cependant  le 
koi  fait  bien  que  je  ne  lui  ai  demandé  que  de 
le  fervir.  C'efl:  ce  que  je  faisencoreaujourdhui, 
Monfieur  ,  &  dont  je  vous  conjure  de  fupplier 
très- humblement  S.  M.  de  ma  part,  &  en  atten- 
dant la  Campagne, de  me  permettre  d'aller  fol- 
liciter  moi-même  à  Paris  deux  affaires  qui  me 
font  de  très-grande  conféquence.    Et  afin  que 
le  Roi  fâche  la  vérité  de  ceci,  prenez  la  peine, 
Monfieur,  de  fupplier  très-humblement  S,  M, 
de  commettre  un  Maître  des  Requêtes  pour 
l'en  informer.  J'efpere  qu'elle  aurala  bonté  de 
m'accorder  cette  grâce  ;car  elle  n'a  voulu  faire' 
qu'un  exemple  de  moi,  &  point  du  tout  ruiner 
ma  maifon.    Je  fuis  même  perfuadé  qu'elle  a 
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eu  de  la  peine  à  fe  ré  foudre  à  me  faire  du  mal 

parce  que  parmi  quelques  bonnes  qualitez  qu'elle 
apureconnoîcre  en  moi,  elle  a  toujours  pu  voir 
un  fonds  detendreilè,derefpea&  d'admiration 
pour  fa  perfonne,quimérkoit  quelques  égards 
<k  qui  m'auroit  afïure'ment  fauvé  des  effets  de 
fa  juftice,  fi  elle  n'avoit  préféré  l'intérêt  public 
a  fa  reconnoiflànce.  Adieu  ,  Monfieur.  Il  me 
femble  que  notre  amitié'  eft  à  préfent  au  deifus 
de  tous  les  complimens  qui  ont  coutume  d'être 
a  la  fin  des  Lettres. 


CCLXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
M  .  .  .  . 

A  Chafeu  y  ce  id  Février  1673. 

k\fATDAME  de  la  Roche  a  beau  montrer  mes 
Lettres, fon  exemple  ne  me  gâtera  pas  ; 
je  ne  montrerai  pas  les  fiennes:  mais  j'ai  envie 
de  prendre  un  peu  plus  garde  à  l'avenir  à  qui  je 
rerai  des  faveurs  ;  car  cela  n'efl  pas  plaifant 
voyez-vous,  qu'on  les  aille  publier  à  tout  le 
monde  Le  bruit  de  guerre  retranche  un  peu  les 
plaifirs  des  Dames;  &  fi  elle  fe  déclare  &  qu'elle 
dure  adieu  la  galanterie,  il  fe  faudra  contenter 
du  iolide.  Mais  cette  pauvre  galanterie  eft  bien 
réduite  de  n'être  plus  que  chez  leDucdeCre- 
qui.  De  quoi  s'avife-t  il  à  l'âge  qu'il  a  d'être 
galant?  Croit  il  que  les  Dames  lui  pardonnent 
des  ctrerangéh  tard  fous  leur  empire?  C'en  un 
rendu  a  qui  elles  ne  fe  fieront  pas.  Jefuisbien- 
aiie  que  la  temme  de  qualité  ait  été  mortifiée; 
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car  il  y  a  plaifir  de  voir  abbaifler  l'orgueil  de 
ces  grandes  naiffances  qui  regardent  li  fort  le 
rcfte  des  humains  du  haut  en  bas. 

Il  eft  beau  au  Roi  de  répandre  de  temps  en 
temps  de  petites  grâces  parmi  les  jolies  filles 
de  la  Cour  ,  purement  par  galanterie.  Mon- 
iteur de  Mortemart  ne  la  fera  pas  longue.  Je 
croi  l'affaire  de  C*  **  une  galanterie ,  &  point 
un  mariage. 

CCXL1V.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ,     27.  Février  1673. 

VO  u  S  avex  raifon ,  Monfieur ,  de  dire  que 
je  devroîs  avoir  des  amis;  car  ailurément 
je  fuis  une  très-bonne  femme.    Cependant  je 
vous  avoué"  fincercment  que  de  la  manière  dont 
je  conçois  l'amitié  ,  je  n'ai  que  d'agréables  ap- 
parences d'amis;  &  je  me  trouve  des  fentimens 
tellement  au  delà  de  ceux  qu'on  a  pour  moi, 
quand  je  me  mets  à  regarder  de  près  aux  choies, 
qu'à  la  réferve  de  mes  deux  amies  Mefdemoi- 
felles  de  Vandy  &  de  Portes ,  je  laiflerois-la  le 
métier  d'amie  comme  fort  inutile.    11  elt  vrai 
que  ces  deux  amies  réparent  un  peu  dans  mon 
efprit  l'opinion  que  j'avois,  que  ceux  qui  cher- 
chent la  véritable  amitié ,  étoient  aufll  fous  que 
ceux  qui  cherchent  la  pierre Philofophale.  Je  ne 
dis  pas  tout  ceci  pour  vous,  Monfieur  :  car  il 
me  lembleque  vous  faites  fort  bien  votre  de- 
voir 11  paroît  que  vous  ne  me  connoiilez  gue- 
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res  encore  ,  parce  que  vous  dites  que  j'en  fai 
tant  fur  l'amour  ;  cependant  c'efl:  un  Tyran  qui 
m'a  refpectée,  ou  qui  m'a  méprifée  ;  mais  en- 
fin il  y  a  eu  des  gens  allez  redoutables  qui  m'ont 
dit  je  ne  fai  quoi  que  je  n'entendois  point.  Je 
vous  en  fais  la  confidence  :  cela  ne  me  paroîc 
pas  trop  joli.  Si  ce  n'eft  que  cela, je  m'en  fau- 
verai  bien 


CCLXV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  2.  Mars  1673. 

T  L  n'y  a  pas  eu  de  combat  entre  l'armée  de 
x  M.  de  Turenne  &  celle  des  Al  lemans,  Mon- 
fieur.  Ceux-ci  y  ont  mis  bon  ordre,  à  ce  qu'on 
dit;  car  ils  ont  abandonné  leur  bagage  &  leur 
canon  ,  &  fe  font  retirez  à  grandes  journées, 
pour  ne  pas  dire  en  fuyant.  Vous  pouvez  ju- 
ger quelle  joye  on  a  à  Saint  Germain. 

Il  eft  vrai  que  la  perte  de  Molière  eft  irré- 
parable ;  je  croi  que  perfonne  n'en  fera  moins 
affligé  que  fa  femme  ;  elle  a  joué  la  Comédie 
hier.  Je  vous  envoyé  un  Epitaphe  qu'on  a  fait 
fur  cette  mort,  &  un  Sonnet  pour  Madame  de 
Courcelle. 

Monfieur  de  Brandebourg  a  donné  avis  à 
Monlieur  de  Turenne  qu'il  y  avoit  un  homme 
dans  fon  armée  qui  lui  avpit  offert  de  l'empoi- 
fonner ,  &  que  cela  lui  avoit  fait  horreur. 


Q4 
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EPITAPHE 

DE  MOLIERE. 

Faffan):,  ici  repore  un  qu'on  dit  être  mort. 
Je  ne  fai  s'il  l'eft ,  ou  s'il  dort, 
Sa  maladie  imaginaire , 
Ne  peut  pas  l'avoir  fait  mourir: 
C'eft  un  tour  qu'il  joue  à  plaifir  ; 
Car  il  aimoit  à  contre-faire. 
C'étoit  un  grand  Comédien. 
Quoi  qu'il  en  foit,  ci-gît  Molière, 
S'il  fait  le  mort ,  il  le  fait  bien. 

MADAME  DE  COURCELLE 

aux  pieds  de  fes  Juges. 

SONNET. 

Pour  un  crime  d'amour  dont  je  ne  fuis  coupable 
Que  pour  avoir  le  cœur  trop  fenfible  &  trop  doux , 
Dois-je  avoir  un  Tyran  fous  le  nom  d'un  Epoux , 
Arbitres  fouverains  de  mon  fort  déplorable  ? 

Et  le  barbare  auteur  des  maux  dont  on  m'acca- 
ble, 

Ofe-t-il  fe  fervir  de  Themis  &  de  vous , 
Pour  m'immoler  bien-tôt  à  fes  chagrins  jaloux  , 
£t  me  faire  périr  pour  être  trop  aimable? 

Ah!  confultez  de  grâce  &  vos  yeux  &  vos  cœurs; 
Ils  vous  infpireront  d'être  mes  protecteurs. 
Tout  ce  que  fait  l'Amour  n'eft-il  pas  légitime  ? 

Et  vous  qui  tempérez  la  fevere  Themis , 
Pourriez-vous  vous  réfoudre  à  châtier  un  crime, 
Que  la  plupart  de  vous  voudroit  avoir  commis? 


CCLXVI. 
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CCLXVI.  LETTRE. 

Réponfc  du  Comte  de  Bufly  au  Comte 
de  Limoges. 

A  Chafeu  ,  ce  3.  Mars  1673. 

IL  s  ont  raifon  de  fe  réjouir  à  Saint  Germain  ; 
leurs  affaires  vont  bien.  Le  Roi  eft  bien  heu- 
reux :  mais  il  faut  dire  le  vrai ,  il  aide  bien  la 
fortune  à  le  favorifer. 

Le  Roi  d'Angleterre  eft  dans  nos  intérêts, 
parce  qu'il  efpere  que  nous  l'aMemes-  à  repren- 
dre l'autorité  que  les  Rois  fes  prédeceffeursont 
eue,  &  plus  grande  encore  s'il  fe  peut. 

Il  faut  non- feulement  être  bien  méchant  pour 
faire  l'action  de  l'aiTafïin  du  Médecin  ,  mais 
encore  bien  fot;  car  il  n'y  a  pas  d'exemple  que 
tels  coups  ayent  été  impunis. 

La  femme  de  Molière  ne  fc  contraint  pas  trop 
de  monter  fur  le  théâtre  trois  jours  après  la 
mort  de  fon  mari-  Eile  peut  jouer  la  comédie 
à  l'égard  du  public: mais  fur  le  fujet  du  pauvre 
défunt  elle  ne  la  joue  gucres  ;  à  ce  que  je  voi 
fon  deuil  ne  lui  coûtera  pas  beaucoup. 

L'Epitaphe  eft  allez  plaifant;  &  le  Sonnet 
fort  beau.  Un  de  mes  amis  m'a  écrit  une  efpe- 
ce  d'apologie  de  Monfieur  de  Turenne:  mais 
la  plus  belle  apologie  pour  lui,  c'ert  de  faire  fa  - 
voir  par  tout  que  fes  ennemis  le  craignent  allez 
pour  faire  des  confpirations  contre  lui. 

Cela  eft  beau  à  Monfieur  de  Brandebourg 
de  n'avoir  pas  voulu  profiter  de  la  mort  d'un 
ennemi  redoutable  auï  dépens  d'un  fcelerat  ;  & 
Q  5*  l'avis 
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l'avis  qu'il  a  donné  à  M. de  Turenne  peut  ve- 
nir d'un  grand  courage  ,  qui  veut  faire  voir  à 
fon  ennemi  qu'il  viendra  bien  à  bout  de  lui  par 
les  voyes  de  gloire  &  d'honneur,  &  qu'il  mé- 
prife  toutes  les  autres. 


CCLXVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufiy  au  Préfîdent  de 
R  .  . 

A  Cbafeu,  ce  4.  Mars  1673. 

QUand  j'ai  attiré  Monfieur  le  Comte  de 
Limoges  quej'avois  bien  envie  d'être  de  vos 
amis,  Monfieur,  j'ai  fouhaité'qu'il  vous  ledit, 
afin  que  cela  me  pût  attirer  votre  am-tié,  fans 
longer  précifément  de  quelle  manière  elle  me 
▼  iendroit.  Aujourdhui  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'en  affiner  vous-même,  je  vous  en 
rends  mille  grâce,  &  j'en  ai  la  plus  grande  joye 
du  monde  :  car  j'ai  toute  ma  vie  recherché  foi- 
gneufement  l'amitié  des  gens  qui  ont  l'efprit  6c 
le  cœur  aulîi  bien  faits  que  vous. 


CCLXV1II.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Cbafeu  ,  ce  6.  Mars  1673. 

*  TE  vous  trouve toûjours  plaifante, Madame, 
J  fur  le  chapitre  de  l'amitié  J  vous  y  êtes  inc- 

puifa- 
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puifabîc.  Pour  moi ,  je  ne  me  vante  de  rien  ; 
cependant  je  le  pourrois  faire  en  cette  recon- 
tre.  Quand  vous  voudrez ,  je  vous  nommerai 
dix  ingrats  célèbres  que  j'ai  faits  en  ma  vie,  fans 
les  ingrats  obfcurs  qui  font  fans  nombre. 

Si  vous  n'avez  pas  trouvé  trop  jolies  lesdou- 
ceurs  que  des  gens  afTez  redoutables  vous  ont 
dites,  c'eft  peut-être  qu'elles  ne  l'étoient  pas, 
ou  qu'elles  ne  l'étoient  pas  pour  vous; vous  les 
eurTïez  peut-être  trouvé  meilleures  de  tel  autre. 
Peut-être  euffent-el les  fait  impreffion  fi  on  les 
eût  recommencées  une  autre  fois.  Car  il  n'y 
a  pas  de  quoi  fe  vanter  de  ne  s'être  pas  rendue 
d'abord:  cela  vient  par  dégrez;  &  telle  Dame 
a  eu  une  grande  paflîon  pour  un  tel  homme  qui 
lui  avoit  déplu  à  la  première  vilite,  &  peut  être 
à  la  première  déclaration  d'amour.  Ne  vous-, 
affinez  donc  pas  trop  là  demis ,  &  croyez  que 
votre  heure  peut  encore  fort  bien  venir. 


CCLXIX.  LETTRE. 

De  l'Abbé  Flcchier  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Versailles  a  9.  Mars  1673. 

JE  ne  fauroisaflez  vous  témoigner,  Mo  nfieur,. 
la  joyeque  j'aide  l'honneur  que  vous  mefaî^ 
tes,  d'approuver  le  choix  que  l'Académie  »; 
fait  de  moi,  &  de  me  donner  votre  fuffrage,, 
&  même  quelque  part  en  l'honneur  de  votre 
amitié.  Je  n'avois  ofé  efperer  tant  de  profpé- 
ritez  à  la  fois ,  &  je  fuis  plus  heureux  que  je  ne 
penfois ,  puifque  vous  voulez  bien  me  compter 
Q  6  au 
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au  nombre  de  vos  ferviteurs,  après  m' avoir  re- 
connu pour  un  de  vos  Confrères. 

Je  vous  envoyé  le  Difcours  que  j'ai  pronon- 
cé dans  l'Académie  ,  &  je  vous  prie  de  le  re- 
cevoir, non  pas  comme  un  Ouvrage  qui  mé- 
rite d'être  eftimé  ,  mais  comme  une  marque  de 
l'eftime  &  du  refpecl:  que  j'ai  pour  vous.  ^  Je 
m'alfure  que  lorfque  j'aurai  l'honneur  d'être 
plus  connu  de  vous  ,  vous  vous  détromperez 
peut-être  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
de  moi  fur  le  bel  efprit;  mais  vous  trouverez 
que  j'ai  le  cœur  bon  ,  &  que  perfonne  n'dt  à 
vous  avec  plus  de  zele,plus  d'eftime  &  plus  de 
refpeâ:  que  moi. 


GCLXX.  LETTRE. 

Réponfc  du  Comte  de  Bufly  à  l'Abbé 
Flechier. 

A  Chafeu,  ce  14.  Mars  1673. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre,  Monfieur, 
&  la  Harangue  que  vous  avez  faite  à  l'Aca- 
démie. Je  la  trouve  très -belle  :  il  yadufeu, 
il  y  a  du  jugement  ;  mais  fur  tout  elle  eft  na- 
turelle, &  l'art  y  eft  bien  caché.  L'Eloge  du 
Roi  y  eft  admirable  ;  &  quoique  vous  ne  lui 
vfaflïez  point  de  grâce ,  vous  dites  fi  agréablement 
la  vérité,  qu'il  en  doit  avoir  pour  vous  autant 
de  reconnoillance,  que  les  autres  grands  Rois, 
qui  font  au  defïbus  de  fon  mérite,  en  ont  pour 
ceux  qui  les  flatent. 

Vous  ferez  peut-être  furpris  devoir  combien 
j'ai  de  plaifir  à  entendre  les  louanges  du  Roi  : 

car 
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car  enfin  il  m'a  fait  du  mal;  &  quand  je  l'au- 
rois  mérité  ,  peu  de  gens  fe  font  juftice  :  mais 
j'aime  encore  mieux  qu'on  ait mauvaife opinion 
de  ma  conduite  paffée,  &  avoir  droit  d'efperer 
un  changement  à  ma  fortune,  d'un  grand  Grin- 
ce qui  peut  avoir  été  furpris  ,  &  qui  ne  trouve 
pas  de  honte  à  fe  repentir  ,  que  d'être  juflifie 
par  les  injuftices  d'un  Maître  fans  honneur,  qui 
n'en  reviendroit  jamais. 

Je  fuis  allé  plus  loin  que  je  n'avoîs  penfé  , 
Monfîeur.  Mais  je  ne  me  retiens  pas  aifément 
quand  il  s'agit  de  louer  notre  Maître,  &  moins 
encore  quand  j'en  parle  à  un  homme  qui  l'aime 
&  qui  Mime  autant  que  vous  faites. 


CCLXXI.  LETTRE 

Du  Pere  Rapin  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  i,f.  Mars  1673. 

JE  vous  envoyé ,  Monfieur  ,  les  Femmes  Sa- 
vantes  de  Molière.  Vous  y  trouverez  des 
caractères  qui  vous  plairont ,  &  des  chofes 
fort  naturelles.  La  querelle  des  deux  Auteurs, 
le  caractère  du  Mari  qui  eft  gouverné  &  qui 
veut  paroître  le  maître, ont  quelque chofe d'ad- 
mirable ,  auffi  bien  que  le  caractère  des  deux 
Sœurs.  Le  ridicule  des  femmes  favantes  n'efl: 
pas  tout-à  fait  pouffé  à  bout  ;  il  y  a  d'autres  ri- 
dicules plus  naturels  dans  ces  femmes,  que  Mo- 
lière a  laiffé  échaper,  &  cen'eftpasle  plus  beau, 
Néanmoins  à  tout  prendre, vous  ferez  content: 
je  ne  laifTe  pas  de  vous  en  demander  votre  avis, 
Q  7  J'en- 
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J'envoye  à  Mademoifelle  de  Bulîy  unLivre  de 
dévotion  de  ma  façon,  pour  l'oppofer  aux  Fem- 
mes Savantes.  Ayez,  la  bonté  de  le  lui  offrir  de 
ma  part.  Je  vous  envoyé  le  commencement  de 
mes  Réflexions  fur  la  Poétique  ;  vous  m'encou- 
ragez à  continuer  ,  fi  vous  avez  la  bonté  de 
me  les  corriger  ,  &  de  médire  franchement  vos 
penfées.  Ce  que  je  vous  envoyé  n'eft  qu'un  pro- 
jet mal  digéré,  mais  il  fc pourra  rectifier  fur  vos 
lumières. 


CCLXXII.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
deBufly. 

A  Paris,  ce  19.  Mars  1673. 

J'Ai  fait  tenir  vos  Lettres  à  leurs  adrefTes,  & 
je  vous  en  envoyé  les  réponfes.  Sionneme 
les  avoit  fait  attendre  fi  long-tems,  je  vous 
aurois  écrit  plutôt. 

Je  ne  fuis  pas  encore  confolée  de  la  mort  du 
pere  Lalleman.  Il  étoit  fort  de  mes  amis,  &de 
ceuxduPere  Rapin.  Je  croi  qu'il  vous  aura  en- 
voyé fon  Livre  de  la  Perfection  du  Cbrijïianif- 
me,  &  que  vous  l'aurez  trouvé  beau. 

C'eft  une  chofe  étrange  combien  il  s'eftpafle 
d'actions  extraordinaires  depuis  peu,  &  le  tout 
pour  de  l'argent.  On  n'entend  parler  ici  que 
d'empoifonnemens  &  d'afiafTinats.  Il  ne  fe  parte 
rien  de  femblable  en  Bourgogne;  tout  le  mon- 
de y  vit  dans  la  bonne  foi. 

Je  vous  envoyé,  Monfieur,  un  Epitaphe  de 
Molière  par  la  Fontaine.   Je  cauferai  plus 

long- 
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long-tems  avec  vous  une  autre  fois.  Adieu  Mon- 
iteur. 

EPITAPHE 

DE  MOLIERE. 

Sous  ce  tombeau  gifent  Plaute&  Terence, 
Et  cependant  le  feul  Molière  y  git. 
Il  les  faiToit  revivre  en  fon  efprit, 
Par  leur  bel  art  réjouïffant  la  France. 
Ils  font  partis ,  &  j'ai  peu  d'efperance 
De  les  revoir  malgré  tous  nos  efforts. 
Pour  un  long-tems,  félon  toute  apparence 
Terence,  &  Plaute,  &  Molière  font  morts 


CCLXXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Chafeu  ,  ce  22.  Mars  16]$. 

•X/Dus  juges  fort  bien,  Madame,  du  Com- 
!  te  de  Limoges.  Il  a  de  l'acquis,  mais  il 
n  a  point  cette  routine  du  monde,  fans  laquelle 
les  meilleures  qualitez  font  infupportables  ou 
du  moins  ne  pkifent  pas.  Je  vous  rends  mi, le 
grâces  des  amitiés  que  vouslui  avez  faites.  Son 
père  eit  plaifamment  gouverné,  &  M***  a  un 
b:au  Gouvernement;  ils  font  tous  deux  dignes 
1  un  de  1  autre.  ° 

Vous  avez  raifon  de  me  croire  un  bon  hom- 
me; je  le  fuis  à  un  point  que  j'en  ferois  ridi- 
cule^ ii  Je  n'avois  de  l'efprit  pour  fauver  ma  ré- 
putation fur  ce  fujet. 

Ce 
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Ce  que  vous  me  mandez  que  nous  fommes 
des  taupes,  &  que  la  paix  eft  quelquefois  bon- 
ne, &  quelquefois  la  guerre  ;  cela  ,  dis-je,  eft 
du  meilleur  fens  du  monde.  Cependant  il  ne 
faut  pas  que  ce  raifonnement  nous  fafie  atten- 
dre notre  deftin  les  bras  croifez  :  il  nous  faut 
évertuer  pour  nous  retirer  des  médians  pas  où 
nous  tombons  ;&  fi  malgré  nos  foins  il  faut  pé- 
rir ,  on  n'a  rien  à  fe  reprocher  quand  on  périt 
dans  les  formes.  rt  , 

11  n'eft  pas  vrai  que  je  fois  fâche  que  la  con- 
duite de  Madame  Bofluet  m'ait  empêché  de  l'ai- 
mer ;  car  je  ne  veux  plus  avoir  de  parlions: 
mais'il  eft  certain  que  fi  du  tems  que  j'en  vou- 
lois,  j'eufle  trouve  une  femme  faite  comme 
elle1  qui  d'ailleurs  eût  été  honnête  &  tendre 
pour  moi,  je  l'eufte  aimée  plus  que  ma  vie.  # 

Te  croi  comme  vous ,  que  toute  Chevalerie 
eft  éteinte  à  la  Cour  ;  mais  c'eft  plus  la  faute  des 
Dames  que  celles  des  Chevaliers. 

Si  Madame  de  M  *  *  devient  veuve  ,  je  lui 
ferai  un  compliment.  De  commerce  avec  elle , 
je  n'en  veux  point  qu'en  pareille  rencontre. 

Adieu,  Madame,  je  fuis  fortaife  des  louan- 
ges que  vous  me  donnez  ,  &  je  les  croi  juftes 
par  la  confiance  que  j'ai  en  vous ,  &  un  peu  d  a- 
mour  propre.  Si  je  n'avois  peur  que  vous  crut- 
fîez  que  je  vous  veux  payer  de  votre  encens, 
je  vous  dirois  auffi  l'eftime  que  je  fais  de  vous  ; 
mais  ce  fera  pour  une  autre  fois  quand  vous  y 
penferei  le  moins. 
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CCLXXIV.  LETTRE. 

*RéponfeduComtedeBufiy  auPere 
Rapin. 

A  Chafen ,  c e  24.  Mars  1 67  3 . 

JE  vous  rends  milles  grâces,  monRev.  Pere, 
des  Livres  que  vous  m'avez  envoyés:  le  vô- 
tre eft  admirable:  je  l'ai  lû  avec  deux  de  mes 
bons  amis  ;  ils  en  font  charmez  auffi-bien  que 
moi. 

Pour  la  Comédie  des  femmes  Savantes  ,  je 
l'ai  trouvée  un  des  plus  beaux  Ouvrages  de  Mo- 
lière. La  première  fcene  des  deux  Sœurs  eft 
plaifantes  &  naturelle:  celle  de  Triflbtin &  des 
Savantes ,  le  dialogue  de  TrifTotin  &  de  Vadius, 
le  caractère  de  ce  mari  qui  n'a  pas  la  force  de 
réfifter  en  face  aux  volontez  de  fa  femme,  & 
qui  fait  le  méchant  quand  il  ne  la  voit  pas,  le 
perfonnage  d'Arifte  homme  de  bon  fens&  plein 
d'une  droite  Raifon,  tout  cela  eft  incomparable. 
Cependant ,  comme  vous  remarquez  fort  bien, 
il  y  avoit  d'autres  ridicules  à  donner  à  ces  Sa- 
vantes ,  plus  naturels  que  ceux  que  Molière 
leur  a  donnez.  Le  perfonnage  de  Belife  eft  une 
foible  copie  d'une  des  femmes  de  la  comédie 
des  Vifîonnaires.  Il  y  en  a  d'affez  folles  pour 
croire  que  tout  le  monde  eft  amoureux  d'elles, 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  entreprennent  de  le 
perfuader  à  quelqu'un  malgré  lui. 

Le  caractère  de  Pilaminte  avec  Martine 
n'eft  pas  naturel.    Il  n'eft  pas  vrai  -  femblable 

qu'u- 

*  sA  la  Lett,  CCLXXl. 


378  Lettres  du  Comte 
qu'une  femme  fafle  tant  de  bruit ,  &  enfin  chafle 
fa  fervante ,  parce  qu'elle  ne  parle  pas  bien  Fran- 
çois; &  il  Feii  encore  moins  que  cette  fervan- 
te après  avoir  dit  mille  méchans  mots  ,  com- 
me elle  doit  dire  ,  en  dife  de  fort  bons  &  d'ex- 
traordinaires; comme  quand  Martine  dit  : 

Uefprit  rfeft  peint  de    ce  qu'il  faut  en  mé- 
nage ; 

Les  Lettres  quaÀrent  mal  avec  le  mariage. 

Il  n'y  a  pas  de  jugement  à  faire  dire  Je  mot  de, 
quaàrsr  par  une  fervante  qui  parle  fort  mal  , 
quoiqu'elle  puuTe  avoir  du  bon  fens.  Mais  en- 
fin, pour  parier  jufte  de  cette  Comédie,  les 
beautez  y  font  grandes  &  fans  nombre, &  les 
défauts  rares  &  petits. 


GCLXXV.    L.  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Scuderi. 

A  Chafeu  ,   ce  24.  Mars  1673. 

VOusne  fauriez  vous  imaginer ,  Madame, 
combien  j'ai  de  patience  fur  mes  affaires  de 
la  Cour.  Mon  honneur  me  reprocheroit quel- 
que chofe  fi  j'en  avois  autant  fur  les  affaires  de 
mes  bons  amis.  Cette  tranquillité  nem'empê- 
ehe  pourtant  pas  de  fonger  à  tout  ce  que  je  puis 
faire:  mais  après  l'avoir  fait ,  j'en  attens  l'évé- 
nement avec  indifférence. 

Il  eft  certain  que  la  paix  eft  fort  incertaine  ;. 
je  ne  penfe  pas  même  que  les  Miuiftres  fâchent 
ce  qui  en  arrivera- 
Adieu 
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Adieu  Madame  ,  efperons.  Ce  nous  eft  un 
grand  avantage  de  ne  pouvoit  être  pis  que  nous 
fommes  ,  &  de  pouvoir  être  mieux.  Quand 
î'Efperance  ne  nous  apporteroit  aucun  bien  que 
celui  de  la  faute  qu'elle  nous  confervera,  il  en 
faut  avoir.  Il  mefouvîent  toujours  fur  cela  de 
ce  que  difoit  le  Pere  Senault:  Que  l'ame  &  le 
corps  avoient  degrandes  liaifonsenfemble,que 
cependant  ilsfe  contrarioient  toujours  :&  qu'en 
un  mot>,  c'étoient  deux  ennemis  qui  nefepou- 
voient  quitter,  &  deux  amis  qui  ne  fepouvoient 
fouffrir.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  dit,  ai  de  plus 
véritable. 


■CCLXXVI.  LETTRE. 

*Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Madc- 
moifelleduPré 

A  Chafeu,  ce  28.  Mars  1673. 

JE  vous  fuis  très-obligé,  Mademoifelle?  &  je 
vous  rends  mille  grâces  d'avoir  fait  tenir  mes 
Lettres  à  leurs  adreifes.  Voici  encore  matière 
à  de  nouvelles  obligations.  J'ai  trouvé  fort  bel- 
le la  Harangue  de  Monfieur  l'Abbé  Fléchier: 
elle  m'a  plu  d'un  bout  jufqu'à  l'autre.  Je  ne 
connoiflbis  pas  le  Pere  Lalleman  ;  mais  quand 
vous  &  le  Pere  Rapin  aurez  de  l'affliction,  je 
ne  ferai  pas  content.  J'ai  vû  la  Perfection  du 
Chrijliamfme ,  &  j'ai  admiré  cet  Ouvrage  :  no- 
tre ami  eft  merveilleux  fur  la  Théologie ,  auffi- 
bien  que  fur  les  belles  Lettres. 
L'affaire  de  Madame  de  Biinvillier  eft  épou- 

van- 

*  Vtjtz.  Un.  CCLXXIi, 


380  Lettres  du  Comte 
vantable,  &  il  y  a  long-tems  qu'on  n'a  ouï  par- 
ler d'une  femme  auflî  méchante  qu'elle.  La 
fource  de  tous  fes  crimes  vient  de  l'amour  ,  & 
enfuite  de  ce  que  nous  autres  Latins  appelions: 
Auri  facra  famés. 

L'Arrêt  qui  a  été  rendu  contre  elle  eft  trop 
doux,  il  lafalloit  condamner  à  être  brûlée  tou- 
te vive.  Il  eft  vrai  que  l'argent  fait  faire  depuis 
peu  des  chofes  bien  extraordinaires  à  Paris ,  & 
que  l'on  l'aime  moins  en  Bourgogne  ,  ou  que 
l'on  n'y  eft  pas  fi  hardi. 


CCLXVXIL  LETTRE. 

De  la  ComtcfTe  de  la  Roche  au  Comte 
de  Bufîy. 

A  Paris ,  ce  8.  Avril  1673.. 

Vf  A  dame  BofTuet  &  moi  donnons  donc 
*-yx  de  la  jaloufie  à  vos  amies, Monfieur? Ce 
la  nous  fait  beaucoup  d'honneur  :  Mais  ce  fe- 
roit  à  moi  à  être  jaloufe  d'une  auffi  bel  le  Dame 
que  Madame  BofTuet.  Gardez-moi  au.  moins 
dans  votre  cœur  le  rang  de  l'ancienneté,  car  je 
fuis  de  vos  amis  avant  elle.  Mais  ne  croyez 
point  que  je  puiffe  jamais  parler  des  confiances 
que  vous  avez  eu  en  moi;  j'ai  tourné  la  con- 
noiffànee  que  j'avois  de  votre  mérite  fur  mon 
voilinage  de  Bourgogne  de  trois  lieues  entre 
vous  &  moi ,  je  ne  me  vante  pas  légèrement 
de  mes  bonnes  fortunes.  Sérieufement  ,vous 
me  devez  une  réparation  de  l'injuftice  que  vous 
m'avez  faite. 
Monfieur  le  Prince  &  Monfieur  le  Duc  par- 
tirent 
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tirent  hier  pour  Utrecht.  Le  Roi  &  Monfieur 
doivent  partir  à  la  fin  du  mois  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes  pour  mieux  appuyer  les  raifons  de 
nos  Députez  qui  marchent  à  grand  train.  Le 
Duc  de  Chaunes  mené  cinq  Carofïès.  Madame 
fa  femme  fe  charge  de  quatorze  filles  de  qualité 
qui  font  le  voyage.  Il  y  va  beaucoup  de  Mes- 
fieurs  prétendans  aux  négociations  futures  pour 
prendre  l'air  de  Minières.  Toute  ladéputation 
eit  fort  dorée.  Les  Plénipotentiaires  des  Cou- 
tonnes  feront  peut-être  plus  contensde  nos  pa- 
rures que  de  nos  raifons.  Madame  de  Monace 
cit  Sur  Intendante  de  la  Maifon  de  M  a  d  a  m  e. 

Cela  ne  fera  pas  plaifir  à  car  la  Dame 

d'honneur  marche  après  la  Sur- Intendante. 

L'affaire  de  Madame  de  Brinvilliers  fait  grand 
bruit.  Mandez -moi  de  vos  nouvelles,  Mon- 
fieur, j'en  fuis  plus  curieufe  quede  toutes  cel- 
les que  je  ramaiTe  pour  vous. 


CCXXLVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Comtefle  de 
la  Roche. 

A C hafeu ,  ce  if.  Avril  1673. 

TL  eft  vrai ,  Madame  ,  que  je  mandai  à  mes 
amies  en  badinant,  que  puifque  vous  étiez 
une  indiferete  je  vous  retrancherois  mes  fa- 
veurs. Mais  vous  avez  pû  voir  fi  je  vous  ai 
écrit  moins  fouvent,  &  s'il  y  avoitplus  de  froi- 
deur dans  mes  Lettres.  Si  j'avois  crû  ce  que 
vous  me  mandez,  je  m'en  ferois  plaint  à  vous, 
Madame,  car  avec  fes  amis ,  non  plus  qu'avec 

h 
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fa  maîtrefTe,  il  faut  ne  rien  garder  fur  le  cœur. 
Au  relie  ce  feroit  à  moi  montrer  vos  Lettres, 
elles  peuvent  faire  honneur  au  plus  honnête 
homme  de  la  Cour. 

Je  trouve  comme  vous,  Madame,  que  dans 
un  traité  de  paix  ,  rien  n'éclaircit  mieux  le  bon 
droit  que  cent  mille  hommes  à  la  têtede  la  né- 
gociation. Ces  Mefîieurs  qui  ont  fuivi  nos  Dé- 
putez, vont  toujours  apprendre  l'air  du  Minifte- 
re.  Je  trouve  qu'une  école  de  Politique  feroit 
bien  aufïï  utile  dans  les  Etats,  qu'une  de  Philo- 
fophie. 

Je  fuis  fâché  de  la  mortification  qu'aura  la  

car  elle  eft  fort  de  mes  amies,  elle  ne  fera  ja- 
mais au  de/Tous  de  Madame  de  Monace  dans 
mon  cœur  ni  dans  mon  ettime- 


CCLXXIX.  LETTRE. 
Du  Pere  Rapin  au  Comte  de  Bufly. 
A  Paris,  ce  20.  Mai  1673. 

JE  vous  envoyé  la  fuite  de  mes  Réflexions  , 
Monfieur  ,  ayez  la  bonté  en  repaffant  les 
yeux  fur  cet  Ouvrage,  de  retrancher  ce  qui  ne 
fera  pas  à  votre  gré.  Je  voudrois  pouvoit  ré- 
duire cela  à  la  manière  fobre  avec  laquelle  vous 
écrivez,  &  exprimer  cet  air  naturel  qui  eft  vo- 
tre caractère.  Prenez  un  peu  intérêt,  Monfieur, 
que  cet  Ouvrage  loit  bien;  le  fonds  en  eft  bon, 
j'efpere  de  vous  en  donner  l'honneur  quelque 
jour  que  j'aurai  la  liberté  de  parler,  &  je  pour- 
rai me  vanter  que  le  tout  a  paffépar  vos  mains; 
mais  jufque-là  je  vous  demande  lefecret.  Vous 

avez 
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avez  un  fens  naturel  qui  vous  fait  pénétrer  tou- 
tes chofes,  c'eft  ce  qui  me  fait  ,vous  demander 
]e  fecours  de  vos  lumières*  Je  prétens  dire  mon 
fentiment  fur  tous.les  Poètes ,  Grecs,  Latins, 
Efpagnols,  Italiens,  François,  &je  vous  de- 
mande la  grâce  de  me  redrefïèr.  J'efpére  que 
vous  ne  vous  rebuterez  pas  des  peines  que  je 
vous  donne. 

Je  vous  envoyé  une  relation  des  Campagnes 
de  Rocroy  &de  Fribourg.  C'eil'IVL  de  la  Cha- 
pelle qui  en  eft  l'Auteur.  Vous  ne  trouverez 
rien  de  mieux  ni  de  plus  purement  écrit,  & 
cela  peut  fervir  de  modèle  ;  mais  il  y  manque 
un  certain  agrément  que  vous  mettez  à  tout 
ce  que  vous  écrivez,  &  que  perfonne  ne  fait 
imiter. 


CCLXXX.  LETTRE. 

De  Moniieur  Defpreaux  au  Comte  de 
Bufly. 


J  quiet  du  bruit  qui  a  couru  que  vous  aviez 
écrit  une  Lettre  ,  par  laquelLe  moi  &  l'Epître 
que  j'ai  écrite  au  Roi  fur  la  campagne  de  Hol- 
lande, étiuns  fort  maltraitez;  car  outre  lejufte 
chagrin  que  j'avois  d'être  defaprouvé  par  l'hom- 
me du  Royaume  que  j'eftime  &  que  j'admire 
le  plus,  j'avois  de  la  peine  à  digérer  le  plaifir 
que  cela  alloit  faire  à  mes  ennemis.  Je  n'en 
ai  pourtant  jamais  été  bien  perfuadé.  Hé!  le 
moyen  de  croire,  que  l'homme  de  la  Cour  qui 


A  Parts,  ce  2$\  Mai  1673. 
avoue  ,  Monfîeur  ,  que  j'ai  été  in- 
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a  le  plus  d'cfprit  pût  entrer  dans  les  fentimens 
&  dans  les  intérêts  de  l'Abbé  Gotin,  &  fe  ré- 
foudre à  avoir  même  raifon  avec  lui.  La  Let- 
tre que  vous  avez  écrite  à  Monfîeur  le  Comte 
de  Limoges,  m'a  entièrement  defabufé  ,  &je 
voi's  bien  que  tout  ce  bruit  n'a  été  qu'un  arti- 
fice très-ridicule  de  mes  très  ridicules  ennemis. 
Mais  quelque  mauvais  deifein  qu'ils  ayent  eu 
contre  moi  ,  je  leur  ai  obligation  de  m'avoir 
donné  lieu  de  vous  aiTurer,  Monfieur,queper- 
fonne  n'eft:  plus  touché  que  moi  de  votre  mé- 
rite ,  &  n'eft  avec  plus  de  refpeâ  &c.  _ 


CCLXXXI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Pere  Rapin. 

A  Chafeu  ,  ce  23.  Mai  1673. 

*  ÎE  n'ai  pas  encore  examiné  vos  Réflexions, 
J  M.R.P.  Ilnefautpasvoirceschofes  là  en 
courant.  J'ai  lû  feulement  le  Livre  de  M. 
delà  Chapelle.  Je  n'ai  rien  vû  de  ma  vie  de  mieux 
écrit.  Il  manquoit  aux  grandes  actions  de  M. 
le  Prince  un hiftorien  comme  celui-là;  s'il  con- 
tinue d'écrire  la  bataille  deNortlingueen  164?. 
les  fieçes  de  Courtrai,  deBergues,  de  Mardich, 
&deDunquerqueen  1646.  laCampagne  deCa- 
talogne  en  1647.  &  la  bataille  de.  Lens  en  1648. 
il  fera  un  grand  honneur  à  M.  le  Prince.  Je 
pourrois  lui  donner  de  bons  mémoires. 

Je  vais  à  BuiTy  pafîer  l'Eté  ,  &  je  vous  man- 
derai de  là  monfentimentfur  vos  Réflexions. 

*  Voyez.  Lett.  CCLXXIX. 
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CCLXXXII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  Def- 
preaux. 

^  B*ffyi  ce  30.  Mai  1673. 

JE  ne  puis  affez  dignement  répondre  à  Votre 
Lettre  *,  Monfieur.  Elleeft  fi  pleine  d'hon- 
netetez  &  de  louanges ,  que  j'en  fuis  confus. 
Je  vous  dirai  feulement  que  je  n'ai  rien  vû  de 
votre  façon  que  je  n'aye  trouvé  très -beau  & 
très  naturel  ^  que  j'ai  remarqué  dans  vos  Ou- 
vrages un  air  d'honnête  homme,  que  j'ai  encore 
■plus  eltimée  que  tout  le  refte.  C'eft  ce  qui  m'a 
rairfouhaiter  d'avoir  commerce  avec  vous;  & 
pujfque  l'occafioms'en  préfente  aujourdhui,  je 
vous  en  demande  la  continuation  &  votreami- 
tié  en  vous  afîurant  de  la  mienne.  Pour  mou 
eltime,vous  n'en  devez  pas  douter ,puifque vos 
ennemis  mêmes  vous  l'accordent  dans  leur  cœur 
s  ils  ne  font  les  plus  fottes  gens  du  monde. 

*  Lett.  CCLXXK.  ' 


CCLXXXIIL  LETTRE. 
Du  Comte  d'Etrées  au  Comte  de  Bufly. 

A  la  Côte  d'Angleterre ,  ce  30.  Mai  1673. 

JE  vous  ai  déjà  averti,  Monfieur,  que  le  com- 
merce que  l'on  a  avec  les  gens  de  mer  eft 
fouvent  interrompu  ,&  très-difficile  à  entre 
Tome  IL  R  tenir" 
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tenir;  mais  auffi-je  puis  vous  alîurerque  l'ami- 
tié qu'ils  emportent  pour  les  perlbnnes  qu'ils 
laiflent  à  terre  ne  diminue  pas  par  l'abfence,  & 
que  je  fens  le  même  defir  de  mériter  la  conti- 
nuation de  vos  bonnes  grâces,  que  j'ai  toujours 
fait  depuis  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  laiÎTer  natter  d'y  avoir  quelque  part.  Ce  fe- 
roit  à  moi  à  vous  faire  des  excufes  de  ne  vous 
avoir  pas  écrit  après  que  je  fus  arrivé  à  Paris  : 
mais  je  vous  allure  que  j'y  ai  été  fi  peu  ,  que 
le  mouvement  rapide  qui  m'a  fait  faire  tant  de 
chemin  par  terre  &  par  mer  l'année  palTée,  m'a- 
vdit  laîlle  le  même  étourdififement  en  arrivant, 
qu'à  ceux  qu'on  dit  qui  font  de  li  grandes  dili- 
gences avec  des  caractères.    Je  ne  fais  pas  par 
tout  également  de  chemin; mais  c'eft  beaucoup 
de  marcher  lurement,  &  de,  ne  rien  faire  qui 
déplaife  aux  Supérieurs:  le  relie  viendra  qmnd 
on  m'en  croire  digne;  je  ne  doi^  pas  mêle  juger 
par  mes  propres  ïentimens. 

Puifque  Monfieur  le  Comte  de  Limoges  eft 
de  vos  p  .rens  &  de  vos  amis  ,  e'elt  afifez  pour 
me  faire  fouha'ter  de  lui  rendre  quelque  fervi- 
cen.  fi,  la  fortune  m'en  donne  les  occafions; 
j'efpere  que  celles  qui  fe  palîéront  à  la  mer  fe- 
ront allez  grandes  cette  campagne  pour  donner 
du  mérite  à  ceux  qui  s'y  trouveront;  au  moins 
il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde  ,  lî  les 
événemen  ne  nous  trompent  pas.  Il  ne  faut 
pas  finit  cette  guère  plûtôt  que  les  Plénipoten- 
tiaires. Ap  ès  cela  il  fera  temps  de  fe  repofer, 
&  d'entretenir  un  commerce  plus  régulier  avec 
vous,  comme  avec  la  perfonne  du  monde  que 
j'honoïc,  &  que  j'aime  le  plus. 


CCLXXXIV. 
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CCLXXXIV.  LETTRE. 

Bu  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Bufly. 

Ce  30.  Mai  1673. 

JE  même  foir  quenous  joignîmes  l'Armée, 
le  Roi  d'Angleterre  arriva,  avec  fon  Ami- 
ral le  Duc  d'Yorc.  Monfïeur  le  Comte  d'E- 
trées  l'allawoir  le  lendemain  ,  &  me  préfenta 
à  lui.  Nous  dînâmes  avec  Sa  Majcfté ,  &  fur 
le  foir  nous  revînmes.  J'appris  là  que  l'on  fai- 
foit  de  grandes  levées  en  Angleterre,  que  l'on 
les  faifoit  filer  fur  la  Côte  pour  s'embarquer. 
Nous  fûmes  auflî  que  nous  partirons  dans  trois 
jours  pour  aller  aux  ennemis  ;  car  cela  fut  réfo- 
lu  dans  leConfeil  que  l'on  y  tint.  Aujourdhui 
comme  nous  y  fongions  le  moins  nous  avons 
vû  arriver  le  Roi,  à  notre  Bord,  avec  Monfieur 
fon  Frère;  M.  l'AmbaiTadeur  de  France,  M. 
deCanaples,  Mylord  d'Oury,  &  maints  autres 
grands  Seigneurs  de  cette  Cour.  Le  Roi  y  a  dî- 
né; &  quoi  que  Monfieur  le  Comte  d'Eirces 
ait  été  furpris ,  il  n'a  pas  laùTé  de  lui  taire  la 
plus  grande  chère  du  monde.  Sa  Ma  eue  nous, 
a  fait  dîner  avec  lui  ce  que  nous  étions  de  gens 
de  condition.  Là  nous  avons  entendu  dire  à 
M.  le  Duc  d'Yorc  que li nous  ouvrions  les  paf- 
fages  où  nous  allons,  il  nous  fuivroit  bien-tôt 
avec  dix  mille  homme*.  Cela  joint  avec  le 
grand  nombre  de  foldats'  qui  font  dans  l'armée 
navale,  fait  croire  afî'urément  q\ie  nous  tente- 
rons une  defeente. 

R  2  On 
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On  a  raifon  de  dire  que  le  Roi  d'Angleterre 
n'eft  pas  feulement  un  très-grand  Roi,  mais 
encore  un  très-honnête  homme.  On  ne  fau- 
roit  parler  plus  à  propos ,  ni  plus  jufte  de  tou- 
tes chofes  qu'il  fait;  être  plus  humain  &  fe  fa- 
mîliarifer  davantage  en  gardant  fon  rang:  être 
plus  enjoué,  ni  plus  fpirituel  dans  la  converfa- 
tion.  Mais ,  Monfieur ,  vous  le  connoilïèz  mieux 
que  moi,  auffi  bien  que  le  Duc  d'Yorc.  Je  vis 
hier  dans  l'Amiral  d'Angleterre  ,  Saint  Evre- 
mond.  Nous  parlâmes  fort  de  vous  ,  &  de  la 
manière  que  vous  pouvez  penfer. 


CCLXXXV.  LETTRE. 

Dit  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  Scu- 
deri. 

A  Chafeu  ,  ce  30.  Mai  1673. 

IL  eft  vrai  que  la  Tante  de  notre  ami  eft  bien 
ridicule,  Je  lui  pardonnerois  lî  elle  prévoyoit 
un  mauvais  ufage  de  l'argent  qu'elle  donneroit 
à  fon  Neveu.  Mais  ne  pouvant  pas  douter  qu'il 
ne  fût  bien  employé,  ellen'a  pas  afîurémentle 
cœur  auffi  bon  que  fa  Maifon.  Cependant  n'en 
faifons  point  de  bruit  ;  car  peut-être  voudroit- 
elle  qu'on  fe  plaignît  d'elie  ,  pour  autorifer  la 
fuite  de  fes  duretez.  Il  la  faut  toûjours  mettre 
dans  fon  tort;que  fait-on  fi  elle  ne  pourroitpas 
fe  repentir? 

Comme  vous  dites ,  Madame,  on  ne  fera  que 
dormir  fur  la  mer  cette  année  ,  &  je  ne  penfe 
pa:  sue  hors  l'amour  ,  rien  puiHe  troubler  le 
repos'  du  petit  woiwe. 
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Sa  Majefté  ne  me  fauroit  gueres  faire  rendre 
de  reponfe  fi  rude,  que  ma  patience  nemefaflè 
prendre  en  gré.  Il  n'y  a  que  l'incertitude  de 
mon  fort  qui  me  faffe  de  la  peine. 

11  ne  me  fouvient  plus  de  Madelon  ;  c'eft 
tout  ce  que  je  puis  faire  de  me  fouvenir  de  fa 
MaitreiTe.  J'ai  cela  de  commode  pour  ceuyqui 
m  ont  oublié,  que  je  les  ai  fi  fort  oubliez  auffi, 
qu  ils  ne  doivent  pas  craindre  mes  reproches. 
.  Adieu  Madame.  Je  vous  afTure  que  je  vous 
aimeautant  que  vous  Jemeritez.  Celavafiloin, 
qu  il  approche  d'une  déclaration  d'amour. 

CCLXXXVI.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ,  ce  7.  Juin  1673. 

T  ,  A  ™élancolie  commence  à  m'accabler,  & 
cela  m'oblige  de  me  retirerafTezdu  monde, 
par  degout  de  lui,  è>  par  mauvaife  fanté. 

^aris  elt  tout  feul  ;  toute  la  Cour  eft  à  l'ar- 
mée. La  Reine  n'y  eft  pas  ;  mille  gens  font 
a  la  campagne  ;  je  ne  l'ai  de  ma  vie  vû  plus 
delert  que  cette  année  ;  je  pourrois  ajoûter 
11  gueux  :  on  mourroit  plutôt  que  d'y  trouver 
mille  piftoles  avec  toutes  les  furetez  imagina- 
bles.  Les  Courtifans  n'ont  trouvé  de  l'argent 
cette  année  que  fur  gages  pour  leur  cam- 
pagne La  Cours'enmvye  horriblement  à  Tour- 
nai. J  outes  les  femmes  ne  fâchant  que  faire, 
tout  les  malades,  &  prennent  médecine  pour  le 
divertir. 

R  3  Per- 
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Perfonne  ne  doute  plus  du  mariage  de  la 
Comteflé  du  Plefîis.C'eft  fon  amie  qui  afait  cet 
opéra;  le  tout  pour  de  l'argent.    On  devroit 
étouffer  une  créature  comme  celle-là.  Voyez 
quel  tour  elle  fait  au  Mar.  C**?  Cependant 
U  pauvre  Madame  du  Pleflïs  en  a  tout  au  tra- 
vers du  cœur;  l'amour  eft  de  la  partie:  &  c'elt 
ce  qui  a  fécondé  à  merveilles  les  bonnes  inten- 
tionsdelaDame.  Je  vous  avoue  queje  fuis  tou- 
te étonnée  de  voir  l'amour  faire  de  fi  étranges 
chofes  à  des  femmes  d'efprit,  &  qui  ne  font  plus 
jeunes.  A  ce  que  je  voi ,  quelque  bonne  que 
foit  la  tête,  elle  ne  peut  prefque  rien  contre  le 
cœur.    Le  mien  eft  fort  bon  afTurément,  &  je 
vousafïure  qu'il  ne  fe  trouve  point  du  toutoffen- 
fé  de  la  prefque  -  déclaration  d'amour  que  vous 
me  faites.  Quand  vous  me  l'auriez  faite  fans  ce 
prefque-là,de  BufTy à  Paris ,  je  ne  m'en  effarou- 
cherois  pas  ;  &  je  fuis  perfuadée  que  l'amour 
dans  l'abience  eft  tout  fait  comme  une  grande 
amitié.  Ainfi  je  vous  exhorte  à  m'aimer  d'amour 
jufqu'à  votre  retour,  lï  vous  pouvez.  Quand 
j'aurois  un  amant ,  je  vous  aflure  que  je  n  au- 
rois  pas  plus  d'envie  de  le  voir  &  de  le  fervir. 


CCLXXXVIL  LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Bord  de  la  Reine,  ce  %.  Ju'm  1673. 

ENfin,  Moufieur,  nous  avons  combatu 
les  Hollandois  hier  feptiéme.  Nous  les  al- 
lâmes attaquer  fur  les  dix  heures  du  matin,  & 
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le  combat  commença  à  midi,&  ne  finit  qu'à  la 
nuit  entièrement  fermée.  Nous  eûmes  affaire 
à  Ruiter,  à  Tromp  ,  &  à  l'Amiral  de  Fleffin- 
gue.  Enfin  de  quatre  Amiraux  qu'il  y  avoit 
dans  l'armée  ennemie,  nous  èiïuyâmes  le  feu. 
de  trois.  L'Amiral  Ruiter,  &  celui  de  Fleffin- 
gue  nous  paflêrent  l'un  après  l'autre  à  la  portée 
du  piftolet  ;  pourtant  fous  le  vent  de  nous, 
malgré  leur  habileté  ;  &  cela  par  la  bonne 
manœuvre  de  M.  le  Comte  d'Etrées;  car  fans 
le  flater,  les  connoifieurs  difent,  qu'il  fit  en 
cette  rencontre  tout  ce  que  les  plus  anciens  Offi- 
ciers de  la: Marine  euflént  pu  faire.  Tous  les 
Capitaines  de  l'Efcadre  de  France  firent  auffi  des 
merveilles.  Il  y  en  eut  un  nommé  Gabaretqui 
aborda  un  de  leurs  vaififeaux  monté  de  cent  pie- 
ces  de  canon,  en  tua  le  Capitaine  &  le  Lieutenant, 
&  s'en  rendit  fi  bien  le  maître  ,  qu'il  en  fit  paf- 
fer  plufîeurs  des  gens  dans  fon  navire  ;  mais 
comme  il  vit  Tromp  qui  venoit  avec  lerefte  de 
fon  Efcadre  fur  lui,  il  fut  obligé  de  l'abandon- 
ner. Il  y  en  eut  un  autre  nommé  Tivas ,  qui  après 
avoir  tenu  tête  à  Tromp,  &  l'avoir  fi  fort  preffé 
qu  il  l'obligea  de  fortir  de  fon  navire  &  de  fe 
mettre  fur  un  autre,  fut  emporté  d'une  volée 
de  canon.  C'eft  très-grand  dommage;  il  étoît 
1  un  de  plus  braves  &  des  plus  honnêtes  hom- 
mes de  notre  armée.  C'en;  le  feul  homme  con- 
nu que  nous  ayons  perdu,  les  autres  qui  ont  été 
tuez  ,  &  qui  font  en  petit  nombre,  n'étant  que 
deux  on  trois  Enfeignes ,  &  quelques  matelots 
&  loldats.  Nous  en  avons  eu  quelques  uns 
«ans  ce  navire  bleflez  de  la  moufqueterie  de 
Ruiter  qui  fit  grand  feu  fur  nous ,  comme  la  nô- 
tre  fit  fur  lui.  Tout  le  monde  &  les  Anglois 
memcs  avouent  que  notre  Efcadre  a  fait  des 
R  4  mi- 
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miracles  ,  &  qu'outre  la  grandeur  de  l'eutreprife' 
d'aller  attaquer  ces  gens -là  dans  leurs  bancs,  qui 
eft  un  fort  où  ils  avoient  été  en  fureté  jufqu'à 
hier ,  l'action  qu'a  fait  notre  Efcadrcdefoûtenir 
l'effort  de  trois  aufîi  grands  &  aufli  braves  hom- 
mes de  mer  qu^il  y  en  ait  au  monde  ,  &  de  les 
avoir  fait  pliér  fouslious,  eft  une  des  plusbel- 
les  chofes  qui  fe  foit  faite.  Je  ne  doute  pas  que 
cette  action  nefalfe  le  Comte d'Etrées  Maréchal 
de  France.  On  dit  qu'on  a  prédit  à  Ruiter  que  fa 
fortune  finiroit  cette  année.  Il  fautquecefoit 
par  nous  que  les  prophéties  foient  accomplies  ; 
&  alors  j'irai  avec  joye  en  porter  la  nouvelle  à 
la  Cour.  Je  ne  me  fuis  pas  foucié  de  le  faire  cette 
fois  ;  car  il  n'eût  pas  été  trop  bien  de  voir  les 
autres  aller  fe  battre  à  terre  ,  &  peut  être  atta- 
quer Flefllngue  ,  pendant  que  je  courrois  Iz 
polie.  J'aime  mieux  ,  comme  je,  vous  ai  dit, 
perdre  une  occafion  d'être  agréablement  pré- 
senté au  Roi ,  que  d'en  manquer  une  de  faire 
voir  lî  je  vaux  quelque  chofe. 

Les  Anglois  ont  perdu  cinq  Capitaines  de 
leur  Armée ,  &  Hamilton  frère  de  la  Comteffe  de 
Grammont  commandant  le  Régiment  des  Gar- 
des du  Roi  d'Angleterre,  &  fort  bien  avec  lui , 
a  eu  la  jambe  emportée  fur  le  navire  du  Prince 
Robert  où  il  étoit  avec  fa  Compagnie.  .  Nous 
fommes  aux  environs  du  champ  de  bataille,  & 
les  ennemis  à  trois  lieues  de  nous.  Il  fait  un 
très-gros  temps. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  a  trois  navi- 
re* Hollandois  qui  font  échoiie2&  deux  perdus. 
Le  navire  fur  lequel  pour  la  féconde  fois  étoit 
monté  Tromp,  fut  far  la  fin  du  combat^ dé- 
mâté de  fon  grand  mât  par  un  de  nos  Capitaines 
nommé  le  Chevalier  de  Valbelle  ,  comme  il 

alloit 


DE  BOSSY  RABUTIN.  393 

alloît  aborder  un  vaiffeau  Anglois  :maîs  la  nuit 
qui  vint  là-deffus  finit  le  combat.  Jenecroi  pas 
que  déformais  Tromp  demande  en  grâce  d'at- 
taquer l'Efcadre  de  France.  J'ai  demandé  un 
brûlot ,  &  Monfieur  le  Comte  d'Etrées  s'eft 
joint  à  moi  pour  cela  ;  c'eft  un  emploi  dange- 
reux ,  car  de  neuf  Capitaines  de  brûlots ,  il  ne 
s'en  eft  fauve  que  deux  :  mais  il  n'y  a  que  les 
actions  hazardeufes  qui  puiffent  nie  tirer  de  l'é- 
tat où  je  fuis. 


CCLXXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  Li- 
moges. 

A  Butfy,  ce  9.  Juin  1673. 

*  f  E  fuis  bien  -aife  que  vous  ayez  joint  M.  le 
J  Comte  d'Etrées  .•  j'apprehendois  plus  pour 

votre  paflage  que  je  ne  fais  un  combat  gênerai. 

Quand  vous  me  dites  du  bien  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  il  me  femble  que  vous  m'en  faites.  IL 
n'y  a  que  deux  Rois  au  monde  dont  le  mérite 
me  touche,  celui  du  nôtre  ,  &  celui-là.  Il  eft 
vrai  que  j'admire  bien  plus  le  Roi ,  de  ce  que 
la  droite  Raifon  a  fait  fur  lui  ce  que  l'adverfité 
a  fait  fur  le  Roi  d'Angleterre.  Je  ne  penfe  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  que  notre  Maître  ,  que  la 
bonne  fortune  de  tant  d'années  ait  laiiTé  hon- 
nête homme. 

Si  vous  combattez  les  Hollandoîs  ,  ce  fera 
bien  malgré  eux  ,  ils  éviteront  à  mon  avis  au- 
tant qu'ils  pourront  de  combattre. 
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J'aime  &  j'eftime  extrêmement  Monfieur  de 
bamt  Eyremond,  &  j'aurois  ces  fentimens-là, 
quand  il  ne  feroit  pas  couiin  germain  de  ma 
iemme. 


CCLXXXIX.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Butfy  à  Madame  de 
Seuderi. 

A  Bufy,  ce  ii.  Juin  1673. 

J E  fuis  fâche'  de  vous  favoir  mal-faîne  &  mal- 
neureuferces  deux  chofes  fe  trouvent  fou- 
vent  enfemble;  le  chagrin  fait  d'ordinaire  la 
mauvaife  fanté.  Cependant  il  faut  que  la  Rai- 
ion  vous  empêche  de  prendre  fi  fort  les  affaires 
a  cœur.  Il  faut  vous  confoler  par  le  meilleur 
endroit  de  votre  fortune  ;  car  il  n'y  en  a  point 
de  fi  déplore'e,  qui  n'ait  quelque  côté  agréable. 
Ilvous  faut  aider  &  bien  efperer  :  le  chagrin 
tait  mourir  à  la  fin  ;  &  du  moins  tant  que  l'on 
vît  on  eft  en  état  de  changer  en  mieux.  Je  vous 
confeille,  Madame,  comme  à  moi-même  ;  & 
im  mauvaife  fortune  aulîi  ne  m'empêche  pas 
d'être  faîn  &  gaillard:  le  tempérament  m'aide 
T\  Peui  mais  j'aurois  fuccombé  fans  la  Philo- 
sophie. 

Puifque  vous  trouves  Paris  fi  gueux  que  vous 
dites,  vous  pouvez  juger  des  Provinces ,  c'eft- 
a-dire,  pour  l'argent;  car  pour  la  vie  elle  y  efl; 
a  rien.  Je  croi  que  les  denrées  feront  déformais 
la  ligule  monnoye qui  aura  cours  ;  on  achètera  du 
vin  avec  du  bled,  &  du  bkd  avec  du  vin. 

Je 
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•  Je  comprcns  aifément  l'ennui  des  Dames  de 
la  Cour.  Il  vous  faut  des  hommes  pour  vous 
divertir  vous  autres  Dames ,  plus  nécefîairement 
qu'à  nous  des  femmes. 

Ce  que  vous  dites  fur  le  mariage  de  Madame 
la  Coniteiïe  du  Pleffis  avec  Clerembaut  eit  le 
plus  jufle  &  le  plus  agréablement  ditdu monde. 
Mais  j'y  ajoute  une  réfléxion  ,  qui  eft  que  l'a- 
mour en  cette  rencontre  n'en  a  pas  ufé  comme 
il  fait  d'ordinaire  ailleurs  :  on  voit  toujours  le 
jeune  galant  gueux  toucher  le  cœur  de  la  vieil  - 
le  riche;  ici  c'eft  le  contraire. 

Je  demeure  d'accord  avec  vous,  que  les em- 
preflemens  de  l'amour  font  tous  faits  en  l'ab- 
fence  ,  comme  ceux  d'une  grande  amitié  ;  & 
puifque  les  miens  &  mes  douceurs  ne  vous  of- 
fenfent  pas  de  cinquante  lieues,  j'en  aurai,  & 
je  vous  en  dirai  de  tems  en  tems.  Quand  nous 
nous  verrons,  nous  verrons. 


CCLC.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris  ,  ce  il.  Juin  1673.' 

JE  vous  envoyé  une  Lettre  de  Madame  de 
Nôailles.  On  dit  ici  qu'il  y  a  des  troupes  dans 
ia  Franche-Comté ,  &  que  c'eft  Monfieur  de 
Lorraine  qui  les  commande.    Cela  eft-il  vrai1 
En  ce  cas-là,  la  guerre  vous  iroit  trouver,  & 
malgré  le  Roi  il  faudroit  que  vous  la  fi  fiiez. 

Il  court  ici  un  bruit  que  l'armée  navale  eti 
aux  mains.  Au  moins,  Monfieur ,  je  vous  fup- 
R  6  plie 


396  Lettres  r>u  Comte 
plie  de  n'en  rien  dire  à  la  Belle  ;  fi  j'en  fai  des 
nouvelles,  je  vous  en  manderai.  J*ai  penfé  di- 
re :  je  vous  défens  de  lui  en  parler  ;  car  depuis 
votre  prefque  déclaration  d'amour  ,  je  m'ima- 
gine que  j'ai  quelque  droit  de  vous  comman- 
der. Je  vous  afîure  que  j'ai  peur  de  n'être  pas 
fi  honnête  femme  que  je  penfois  ;  car  cet  en- 
droit •  là  de  votre  Lettre  me  plut  fort ,  le  mot 
d'amour  ne  me  choqua  point.  Si  Mademoifelle 
de  Vandy  favoit  cela,  je  ferois  bien  grondée: 
mais  enfin  je  ne  veux  pas  montrer  plus  de  déli- 
catelTe  que  je  n'en  ai.  Je  n'aîmerois  pas,jecroi, 
qu'on  me  parlât  d'amour;mais  je  ne  hais  pas  qu'on 
m'en  écrivede  cinquante  lieues.  Adieu, Monfieur. 
Je  fuis  bien  folle  aujourdhui  pour  une  malheu- 
reufe^  mais  encore  faut  il  rire  quelquefois. 


CCXCI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Bord  de  la  Reine,  ce  if.  Juin  1673. 

TE spere,  Monfieur ,  que  toutes  mes  Let- 
très  ne  feront  plus  que  des  relations  de  com- 
bat.   En  voici  encore  une. 

Hier  14.  Juin  fur  les  11.  heures  du  matin, 
les  Hollandois  ayant  le  vent  fur  nous  ,  levèrent 
l'ancre  du  fonds  de  leurs  bancs  près  de  Fleffin- 
gue  ,  &  nous  obligèrent  de  faire  la  même  cho- 
ie de  l'entrée  de  ces  mêmes  bancs,  où  nous 
étions  demeurez  mouillez  depuis  le  dernier 
combat.  Ils  étoient  à  quatre  ou  cinq  lieues  de 
nous ,  &  ils  vinrent  environ  foixante  &  cinq- 

voi* 
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Voiles,  tant  vaiffeaux  de  guerre  que  brûlots  >fi 
doucement  que  nous  ne  commençâmes  le  com- 
bat que  fur  les  cinq  heures  du  foir.  Ildurajuf- 
qu'à  dix,  fans  que  les  Hollandois  qui  croient 
maîtres  du  vent,  ofalfent  nous  approcher  plus 
près  que  la  portée  du  canon.    La  téte  des  An- 
glois qui  étoit  à  l'avant-garde  fit  des  merveilles 
entr'autres  Sprac  fécond  Commandant  Anglois! 
Tourville  frère  de  Madame  de  Gouville  qui  a 
un  naivre  ,  &  qui  eft  un  des  plus  braves  hom- 
me de  France  &  un  des  mieux  faits ,  fe  trouva 
au  milieu  des  Anglois,  &  fe  m  admirer  de  Mon- 
teur le  Prince  Robert  Amiral  en  ne  le  quittant 
jamais,  &  fe  mettant  autant  qu'il  pouvoit entre 
lui  &  les  ennemis.    Sur  les  dix  heures  &  demie 
du  foir  ils  ie  retirèrent  fur  leurs  côtes,  &  nous 
de  notre  côté  pour  nous  réparer ,  ayant  quel- 
ques navires  percez  ,  &  voulant  reprendre  de 
nouvelles  munitions.   Nous  allons  aufli  aux 
Côtes  d'Angleterre  pour  revenir  enfuite  cher- 
cher les  ennemis  fur  les  leurs,  &  les  rebattre  fî 
nous  pouvons.    Nous  n'avons  perdu  ni  navi- 
res ni  Officiers.  Les  Anglois  n'ont  perdu  qu'un 
leul  Capitaine  jeune  homme  de  la  Cour,  &qui 
même  avoit  été  à  celle  de  France,  nommé  Sar- 
linton. 

Ce  combat  ne  fut  pas  fi  rude  que  le  premier 
quoi  que  l'on  .y  tirât  plus  de  coups  de  canon* 
Hamilton  beaufrere  du  Comte  de  GrammoM 
eft  mort  de  fa  bleflure. 
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ÇCXCII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  d'E- 
trées. 

A  Bujfy,  ce  17,  Juin  1673. 

IL  me  paroît  que  l'action  que  vous  venez  de 
faire,  Moniteur,,  eftunedes  plus  hardies  & 
des  plus  grandes  qui  fe  puiffent  faire  à  la  mer. 
On  ne  dira  pas  de  vous  que  par  vos  ménage- 
mens  &  par  vos  lenteurs  vous  voules  faire  du- 
rer la  guerre.  On  ne  peut  pas  moins  ménager 
les  Hollandois  que  vous  avez  fait.  Je  vousaf- 
fure,  Moniteur,  que  j'en  ai  laplus  grande  joye 
du  monde  ,  &  que  rien  ne  la  peut  augmenter 
que  la  récompenfe  que  j'attens  pour  vous;  je 
la  tiens  infaillible,  car  le  Roi  eft  jufte.  Je  vou- 
lus d'abord  attendreà  vous  faire  compliment  du 
gain  de  la  bataille,  en  vous  le  faifant  de  la  pro- 
motion; mais  je  neme  fuis  pu  retenir  en  cette 
rencontre. 


CCXCIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Pere  de 
Rapin. 

A  Bufly ,  ce  zi  Juin  1673. 

JE  vous  envoyé  les  Remarques  que  vous  avea 
voulu»  mon  R.  Pere,  que  je  nlfe  fur  vos 
Réflpxions;  mais  je  n'en  ferai  plus  fi  vous 

ne 
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ne  m'envoyez  les  Remarques  que  vous  ferez 
fur  celles  que  je  vous  envoyé.  ,Car  de  la  ma- 
nière que  vous  les  traitez,  il  femble  que  cefoit 
des  Arrêts  en  dernier  reffort  :  cependant  je  ne 
fuis  point  du  tout  perfuadé  de  mon  infaillibili- 
té'^  &  fi  je  n'ai  pas  l'efprit  aufîî  beau  que  Vir- 
gile, j'ai  bien  autant  de  modeftie  que  lui. 
Raifonnez  un  peu  avec  moi  à  l'avenir  fur* 
mes  raifonnemens  ,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  me  fauver  de  l'aveuglement  de  l'amour 
propre. 


CCXCIV.  LETTRE. 

#Reponfe  du  Comte  de  BuÛy  au  Comte 
de  Limoges.  » 

J  Bufy  ,  ^23.  Juin  1673. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre  du  1^.  La 
'dernière  action  des  Hollandois  faitele14.de 
ce  mois  me  paroît  hardie  :  je  croi  qu'ils 
n'ont  pas  tant  fongé  à  vous  battre  (la  chofe 
étant  trop  difficile  )  qu'à  foûtenir  leur  réputation. 
Et  en  effet  cela  la  foûtient  un  peu.  Ils  m'ont 
fait  plailîr  auflî  en  cette  rencontre  ;  car  ils  ont 
fourni  aux  armes  du  Roi  une  nouvelle  matière 
de  gloire  ,  &  à  notre  ami  Monfieur  le  Comte 
d'Etrées  une  nouvelle  occafion  démériter.  J'ef- 
pere  que  ce  ne  fera  pas  la  dernière,  &  qu'après 
avoit  vû  fes  louanges  dans  les  Relations,  nous 
y  verrons  fes  récompenfes.  Pour  vous,Mon- 
iïeur ,  vous  n'aurez  point  votre  brûlot ,  mais 
vous  aurez  une  partie  de  l'eftime  qu'il  vous  au •■ 

roit 
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roit  aquife  :  nous  aimons  mieux  pour  vous  moins 

de  gloire  &  mpins  de  danger. 


CCLX.   LETTR  E. 

^Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Bufly,  ce  24.  Juin  1 673. 

ON  me  mande  que  Maftricht ,  Breda ,  & 
Boifleduc  font  pris.  L'année  palTée  je  ne 
pouvoir  croire  toutes  les  conquêtes  du  Roi,  d'a- 
bord qu'on  me  les  difoit.  Ce  n'étoit  pas  par 
défiance  que  j'eufTe  de  fon  pouvoir:  mais  je  ne 
croyois  pas  qu'il  fit  prefque  des  miracles.  Au- 
jourd'hui je  croi  tout  de  lui. 

On  m'écrit  que  nos  armées  de  mer  ont  battu- 
celle  des  Hollandois.  Je  n'en  doute  pas  ;  je  croi 
même  que  le  Comte  de  Limoges  y  a  fait  mer- 
veilles, &  qu'il  a  porté  cette  nouvelle  au  Roi. 

Au  refte,  je  fuis  ravi ,  Madame  ,  que  mes 
douceurs  vous  plaifent,  quand  ce  ne  feroitque 
pour  vous  remettre  en  goût  du  monde, pour 
lequel  vous  commenciez  à  avoir  du  mépris.  Il 
n'en  faut  rien  dire  à  Mademoifelle  de  Vandy; 
car  cela  fait  du  plaifirde  faire  des  myfteres.Noas 
ne  lui  cachons  pas  encore  grand  chofe  ;  mais 
enfin  il  fe  pafTe  quelque  chofe  entre  nous  qu'el- 
le ne  fait  pas.  .  . 

Vous  dites,parce  que  vousbadineï  aujourdhui, 
que  vous  êtes  bien  folle  pour  une  malheureu- 
fe  ;  &  moi  je  vous  maintiens  que  c'eft  à 
nous  autres  malheureux  à  badiner.    H  ne  faut 

pa* 


DE  BUSSY  RABU  TIN.  401 

pas  que  nos  joyes  foient  publiques,  mais  feule- 
ment avec  nos  bons  amis  ;  &  cela  étant ,  je  fuis 
l'un  des  hommes  du  monde  avec  lequel  vous 
devez  le  plutôt  rire. 


CCXCVI.  LETTRE 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Bujfy  ,  ce  26.  'Juin  1673. 

JE  m'ennuie  fort,  Madame,  -  de  n'avoir  aucu- 
ne nouvelle  de  vous  depuis  que  vous  arrivâ- 
tes en  Provence.  Quand  vous  feriez  en  l'autre 
monde,  je  n'en  aurois  pas  moins. Eft-ce  qu'on 
ne  fonge  plus  qu'à  ce  qu'on  voit  quand  on  eft 
en  Provence?  Mandez -le  moi  ,  je  vous  prie, 
parce  qu'en  ce  cas-là  je  vous  irois  trouver  ;  & 
j'aimerois  mieux  me  mettre  au  hafard  de  me 
brouiller  à  la  Cour ,  que  de  n'entendre  jamais 
parler  de  vous.  Raillerie  à  part,  Madame,  man- 
dez-moi de  vos  nouvelles.  Je  fuis  en  peine 
auffi  de  n'en  avoir  aucune  de  notre  ami  Quel- 
qu'un m'adit  qu'il  étoit  dans  une  dévotion  ex- 
trême. Si  c'étoit  cela  qui  l'empêchât  d'avoir 
commerce  avec  moi  ,  j'aimerois  autant  qu'il 
fût  déjà  en  Paradis.  Mandez-moi  ce  que  vous 
en  favez. 
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CCXCVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de 
Gouville. 

A  Bujfy  %  ce  26.  'Juin  1673. 

VOicl  une  grande  interruption  de  com- 
merce, Madame,  je  m'en  étonne,  car  nous 
ne  manquons  vous  &  moi,  ni  d'efprit,  ni  d'a- 
mitié pour  le  continuer.  Pour  moi  je  me  fers 
delà  première  occafion  que  j'ai  trouvée  pour 
vous  témoigner  celle  que  j'ai  pour  vous.  J'ai 
appris  que  Monfieur  votre  frère  avoit  fait  des 
merveilles  dans  le  dernier  combat  naval  ,  &  je 
vous  affaire  auiïi-tôt  que  vous  n'avez  pas  un 
ami  qui  en  ait  plus  de  joye  que  moi.  Remet- 
tons-nous donc  à  nos  bonnes  coûtumes  ,  Ma- 
dame. Mandez  moi  en  gros  ce  que  vous  avez 
fait  depuis  que  vous  ne  m'avez  écrit ,  car  pour 
en  détail ,  c'eft  tout  ce  que  pourroit  vous  de- 
mander votre  amant  (î  vous  en  aviez.  Mandez- 
moi  ce  que  fait  la  petite  Comteffe ,  car  je  n'efpe- 
re  pas  de  l'apprendre  de  fa  parelTe.    Pour  moi 


dediférence  des  plaifirs  de  Paris  &  de  la  Cour, 
à  ceux  des  Provinces ,  que  l'on  ne  s'y  accou- 
tume pas  d'abord  ,  mais  à  la  fin  on  oublie  les  au- 
tres; &  comme  il  faut  vivre,  on  vit  fort  bien 
de  pain  bis  quand  on  a  perdu  le  goût  du  pain 
blanc. 


je  ne  me  fuis  pas  mal  diverti.  Il 
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CCXCVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buflyau  Comte  de  Gram- 
mont. 

A  Bujfy  ,  29.  Juin  1673. 

JE  fuis  aiTuré  que  vous  ne  vous  attendez  pas 
à  cette  Lettre:  cependant  quand  vous  verrez 
mon  nom,  vous  verrez  que  perfonne  n'eft  plus 
votre  ami  que  moi,  &  ne  doit  prendre  plus  de 
part  à  tout  ce  qui  vous  touche.  J'ai  appris  la 
mort  de  Monteur  votre  beaurrere  avec  beau- 
coup de  joye  parce  que  vous  en  héritez ,  &  que 
je  ne  croi  pas  qu'il  y  eût  grande  amitié  entre 
vous  deux.  Au  refte  n'allez  pas  montrer  ma 
Lettre  à  Madame  la  Comte/Te  de  Grammont, 
car  je  penfe  qu'elle  n'y  entendroit  point  de  rail- 
lerie. On  me  la  devroit  pourtant  bien  pardon- 
ner pour  cette  fois,  il  ne  m'arrive  pas  fouvent 
de  rire,  &  particulièrement  quand  le  Roi  aflie- 
ge  en  perfonne  la  meilleure  place  du  monde  , 
qu'il  s'y  expofe,  &  qu'il  fait  tout  lui  feul,  pen- 
dant que  je  fuis  dans  ma  maifon  ,  comme  tous 
les  coquins  du  Royaume. 

CCXCIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  M  #  #  #  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  3,  Juillet  1673. 

A/T  AsTRiCHTeft  pris ,  &  le  Gouvernement 
AV1  donné  àl'Eftrade.  On  s'yeft  fort  bien  dé- 
feu- 
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fendu,  &  le  Roi  a  tout  l'honneur  de  cette  con- 
quête. Je  ne  doute  pas  que  le  Comte  de  Limo- 
ges ne  vous  ait  bien  inftruit  de  tout  ce  qui  s'eft 
pafle  fur  la  mer.  Je  fuis  fâché  que  ce  ne  foit 
pas  lui  qui  en  ait  apporté  les  nouvelles  au  Roi. 
Vous  favez  que  l'on  va  faire  une  defcente  en 
Zélande.  Le  Roi  a  choifi  pour  Général  fous 
M.  le  Duc  d'Yorc,  M.  de  Schomberg. 

Il  y  a  deux  mois  que  je  combats  un  rhuma- 
tifme,  fans  pouvoir  le  vaincre, je  ne  croi  point 
d'ennemi  fi  indomptable. 

On  ne  fait  point  encore  qui  remplira  la  char- 
ge de  Colonel  des  SuifTes  vacante  par  la  mort, 
de  M.  le  Comte  de  Soyons. 


CCC.  LETTRE. 
Du  Pcrc  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 

A  Paris,  ce  6.  Juillet  1673. 

JE  n'ai  jamais  eu  une  plus  fenfibl  e  joye,  Mon- 
fieur  ,  qu'en  apprenant  la  permiffion  que  vous 
avez  de  venir  à  Paris.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
y  embrafiTer,&  le  plaifir  de  voir  vos  Mémoires. 
En  vérité,  Monfieur,  vous  feriez  bien  content 
démon  cœur,  fi  vous  en  connoifliez  toute  la 
tendreiTe  pour  vous.  Ce  n'étoit  que  foiblement 
que  je  penfois  au  voyage  de  Sainte  Reine,  & 
plus  pour  vous  voir  que  pour  me  guérir,  mais 
puifque  vous  venez  à  Paris,  je  ne  fuis  plus  ma- 
lade. 

Je  me  tiens  à  tout  ce  que  vous  me  manquez 
fur  mes  Réflexions,  je  n'ai  pas  le  mot  à  dire  dès 
que  vous  avez  parlé;  je  vous  demande  grâce 

feu- 
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feulement  pour  cet  endroit.  Ce  rïitoh  qu'en 
tremblant  que  Virgile.  Au  lieu  que  vous  mettez 
la  modeflie  de- Virgile.  J'ai  befoin  du  mot  de 
modeflie  dan*  la  même  réflexion  ,  de  forte  que 
je  fuis  obligé  de  le  ménager.  Tout  le  relie eft 
d'une  manière  qui  m'engage  ,  Monfieur,  à  vous 
faire  de  grands  remerciemens. 


CCCI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M  *  #. 

A  Buffy,  ce  7.  Juillet  1673. 

*  TE  croyois  bien  que  le  Roi  prendroît  Maf- 
Jtricht ,  car  il  prend  tout,  maisjene  croyois  pas 
que  les  ennemis  ledéfendiifent  affez  bien  pour 
lui  donner  autant  de  gîoire  qu'ilyenaaquife. 

Le  Comte  de  Limoges  ne  voulut  pas  porter 
la  nouvelle  du  combat  naval  au  Roi,  craignant 
(ce  qui  eft  arrivé  )  qu'il  n'y  en  eût  un  fécond, 
&  le  Comte  de  Etrées  a  fait  la  Cour  du  petit 
Comte  au  Roi ,  en  lui  mandant  cette  raifon  de 
ne  lui  avoir  pas  envoyé-  J'ai  eu  l'honneur  de 
fervir  avec* M.  le  Duc  de  Yorc,  &j'aifouvent 
été  témoin  de  fa  valeur.  Je  croi  toujours  que 
le  Roi  fupprinv  ra  la  charge  de  Colonel  des 
Suiffès ,  comme  il  a  fupprimé  celle  de  Colonel 
d'Infanterie  Françoife.  Il  y  gagnera  cent 
mille  livres  de  rente, &  les  SuhTes  n'ontaucuti 
intérêt  à  s'y  oppofer ,  au  contraire  il  leur  fera 
bien  p  us  honorable  que  le  Roi  foit  leur  Colo- 
nel. 

Je 
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Je  connois  commevousle  rhumatifme,  Ma- 
dame. Vous  avez  raifon  ,  c'eft  le  plus  dange- 
reux ennemi  du  Genre  humain; il eft impitoya- 
ble, ni  force  ,  ni  douceur  ne  fauroient  le  rédui- 
re, &  cependant  je  fuis  de  l'avis  de  la  Fontaine; 

Plutôt  fouffrir  que  mourir, 
C'eft  la  devife  des  hommes. 


CCCII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Buffy. 

A  Londres  ,  ce  7.  Juillet  1673. 

ME  voici  à  Londres  depuis  Vendredi  à  midi. 
C'eft  une  très-belle  Ville,  &  à  qui  fa 
deltru&ion  a  été  fort  avantageufe  ;  car  au  lieu 
de  vilaines  maifons  que  le  feu  lui  a  confumées, 
on  en  a  rebâti  de  belles,  toutes  d'une  même 
ftruéture,  d'une  même  hauteur ,  &  qui  n'avan- 
cent pas  plus  les  unes  que  les  autres.  Il  n'y  a 
pas  une  de  ces  maifons  qui  n'ait  un  balcon  de 
fer  ouvragé,  peint  ou  doré.  Toutes»  les  rues  de 
Londres  font  droites  &  allez  larges:  elle  eft  plus 
longue  de  beaucoup  que  Paris  ,  &  je  croi  plus 
grande.  Tout  s'y  fent  de  la  richefie  des  habi- 
tans  du  païs.  Tout  y  paroît  aife,  mais  peu  de 
chofes  y  paroilTent  très- magnifiques.  Ce  qu'on 
peut  dire  de  Paris  &  de  Londres ,  c'eft  que  celle* 
ci  eft  une  Ville  de  commerce,  &  l'autre  une 
Ville  Je  qualité.  Paris  a  fur  Londres  les  avan- 
tages du  bon  air  que  les  gens  de  la  Cour  ont 
fur  les  Marchands  ;  mais  auffi  Londres  a  fur 

Paris 
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Paris  ceux  de  la  riche/Te ,  que  les  habïtans  de  la 
rue  S.  Denys  ont  fur  ceux  de  la  Place  Maubert 
41  n'y  a  point  à  Londres  de  grands  Palais  ni 
d  Hôtel  magnifiques  ;  &  à  la  referve  de  trois 
ou  quatre  maifohs,  pas  une  n'a  de  porte  coche- 
re,  &  tous  les  plus  grands  Seigneurs  demeurent 
dans  des  logis  à  petites  portes;  mais  auffi  quai] 
tous  ont  de  beaux  jardins.  Whitehall  où  demeu- 
re le  Roi,  eft  une  très-grande  maifon;  vous 
en  conviendrez  quand  vfous  faurez  qu'il  y  loge 
préfentement  plus  de  quatre  mille  perfonnes 
dont  la  plûpart  font  gens  de  la  Cour,  qui  ont 
pluneurs  chambres  de  fuite  dans  leurs  àpparte- 
mens,  &  que  la  feule  Mademoifelle  de  Que- 
roualleen  occupe  quarante,  fans  compter  les 
galeries.  Le  Parc  qui  fert.de  jardin  eft  d'une 
très  vafte  étendue.  Il  y  a  dedans  un  Mail  de 
trois  c  ns  trente  pas- de  long,  quinefait  guéres 
plus  de  la  moitié  delà  longueur.  Le  Roi  a  en- 
core un  autre  jardin  qu'on  nomme  le  Boulin- 
grin, où  il  y  a  des  fimpîes. 

S.  James  où  demeure  le  Duc  de  Yorc,  eft 
encore  une  grande  maire  de  pierre ,  &  unecon- 
|  tunon  fort  grande  d'appartemens.    La  grande 
|  «ourle..,  autrement  la  nouvelle,  eft  une  très- 
|  belle  chofe.  Figurez-vous  une  grande  place  en  - 
!  touree'dè  portiques  foûtenus  par  des  colomnes 
I  de  marbre,. fur  lefquelles  font  élevez  des  bâ- 
trmens  dont  les  croifées  qui  font  en  grand  nom- 
bre, font  un  agrément  confîdérable.  Vousmon- 
I  tez  a  ces  grands  bâtimens  par  un  grand  degré 
orne  d'une  belle  baluftrade  de  fer  doré  ,  ^qui 
vous  mené  dans  des  galeries  à  peu  près  fSes 
comme  celles  du  Palais  de  Paris, exce. té  que 
celle*  de  la  Bourfe  font  pleines  de  Boutiques 
ajultées  avec  de  la  menuiferie  trcs-fimple.  Là 

on 


408  Lettres  du  Comte 
on  trouve  de  toutes  chofes  pour  dépenfer  fbn 
argent.  Il  y  a  mille  autres  belles  chofes  à  voir 
à  Londres;  mais  je  ne  me  fuis  encore  attaché 
depuis  que  j'y  fuis  qu'à  faire  ma  cour  au  Roi, 
ou  à  voir  les  grands  Seigneurs  dupais,  chez  qui 
nous  fommes  tous  les  jours  en  fêtes. 

Le  Parlement  d'Angleterre  qui  a  été  tenu 
le  dernier  ,  ayant  ordonné  que  tous  ceux  qui 
av  oient  des  Charges ,  ou  des  Commandemens 
de  Troupes,  feroient  obligez  d'aller  faire  leur 
Cene  publiquement  avant  le  28.  Juin,  Mon- 
fieur le  Duc  de  Yorc  remit  le  28.  fa  Charge  de 
grand  Amiral  au  Roi ,  difant  qu'il  ne  vouloit 
point  être  contraint  ;  que  ce  n'étoit  pas  qu'il 
ne  fût  de  la  Religion  du  Roi  fon  pere.  Le 
grand  Tréforier  nommé  Mylord  Cliford  de 
Chudeloi  a  aulïï  remis  fa  Charge  pour  la  mê- 
me raifon.  Le  Roi  fait  régir  l'Amirauté  par 
onze  Commilfaîres,  &  a  donné  la  Charge  de 
Tréforier  à  Mylord  Thomas  Osborne.  L'on 
ne  fait  fi  Monfieur  le  Duc  de  Yorc  commande- 
ra notre  defcente.  On  .attend  Monfieur  de 
Schomberg  pour  la  commander  fous  lui ,  s'il  y 
eft.  fi  non  en  chef. 


CCCIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  7.  Juillet  1673. 

LA  joye  que  j'ai  de  vous  envoyer  un  ordre 
pour  votre  retour,  Monfieur,  ert  un  peu 
bornée  à  caufe  du  tems.   Cependant  elle  ejl 
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grande  par  l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  &  par 
l'envie  que  j'ai  de  vous  voir.  D'ailleurs  je  con- 
fidere  que  lors  qu'on  vous  permet  de  demeurer 
ici  trois  femaines  au  vû  &au  fû  de  tout  lemon- 
de,  cela  veut  dire  encore  autant  incognito.  De 
plus  vous  prelferez  vos  amis  d'agir  ;  car  un  hom- 
me de  votre  qualité,  de  votre  mérite  &  de  vo- 
tre efprit,  fe  fert  mieux  qu'on  ne  le  peut  fervir. 
Vous  prendrez  des  mefures  ici  pour  Monfieur 
le  Prince,  qui  aflurémentelt  la  pierre  d'achoppe- 
ment, &  avec  Madame  de  Noailles  qui  achè- 
vera ce  qu'elle  a  commencé  ;  car  c'eft  elle  qui 
pouffe  fon  mari  ;& je  vous  allure  que  c'efl:  une 
très-bonne  femme.  Je  me  lèverai  demain, quoi 
que  malade,  pour  l'aller  remercier,  &la  louer 
de  vous  avoir  remis  dans  le  chemin  de  l'efpe- 
rance.  Enfin,  Monfieur,  je  ne  vous  veux  plus 
écrire  ,  je  vous  veux  dire  moi-même  tout  ce 
que  l'on  eft  obligé  de  dire  aux  amis  après  une  fi 
longue  abfence  ;  car  quelque  efprit  qu'ils  aycnr, 
ils  ont  befoin  d'être  inftruits. 

Si  vous  faviez  le  plaifir  que  j'ai  que  l'on 
vous  ait  fait  ce  petit  rayon  de  grâce  fur  un  pla- 
cet  que  j'ai  fait  de  ma  tête,  &  que  j'ai  figné 
de  votre  nom  ,  croyant  bien  que  vous  ne  me 
defavoiïeriez  pas, vous  verriez  bien  que  je  vous 
aime  fort. 

Aurefte,  vous  altez  trouver  ici  mille  amis 
que  l'abfence  feule  vous  a  fait  perdre  ,  &  dont 
il  ne  faut  pas  que  vous  faniez  femblant  d'avoir 
vû  la  foibleffe  &  l'oubli  ;  car  dès  qu'ils  verront 
que  vous  pourrez  revenir  pour  eux,  vous  les 
verrez  bien  changer  de  manière.  Quand  on 
veut  emplir  fa  bourfe  ,  il  y  faut  mettre  des 
piftoles  légères  ,  on  en  trouve  trop  peu  de 
poids. 
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CCIV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Buffy,  ce  10.  Juillet  1673. 

VOila  le  charme  rompu  ,  Madame  ,  & 
c'eft  à  vous  à  qui  je  dois  cette  grâce.  Je 
vous  lailTe  à  penfer  ce  que  cela  fait  dans  un  bon 
cœur ,  &  bien  reconnoifTant\omme  le  mien. 
Je  trouve  mille  fujets  deme  réjouir  dans  cette 
permiffion  ,  dont  le  plaifir  de  vous  voir  eft  un 
des  plus  grands.    Nous  raifonnons  depuis  hier 
fur  cette  affaire  ,  &  nous  difons  à  propos  de 
vous,  que  l'amitié  accompagnée  d'efprit  eft ca- 
pable de  venir  à  bout  de  tout  ce  qu'elle  entre- 
prend.   Il  faut  dire  aulïi  la  vérité  ,  Madame, 
Monlîeur  &  Madame  de  Noailles  font  d'hon- 
nêtes gens  pour  tout  le  monde;  mais  pour  moi 
qui  les  ai  trouvez  réchauffez  à  mon  égard  depuis 
ma  difgrace,  que  ne  font-ils  pas?  je  les  aime 
bien  auffi. 

Cependant  je  vous  promets  que  le  Roi  de 
France  ne  fongera  point  à  venger  les  querelles 
du  Duc  d'Orléans,  &  je  fauverai  autant  que  je 
pourrai  à  mes  foibles  amis  la  honte  qu'ils  au- 
ront de  m'avoir  oublié. 

Adieu  ,  ma  chère  Madame.  J'aime  autant 
finirici  ma  Lettre  que  d'en  dire  davantage  :  auffi- 
bien  quand  je  vous  écrirois  un  volume  ,  je  ne 
vous  dîrôis  pas  tout.  J'écris  au  Roi  une  Let- 
tre de  remerciement,  &je  prie  Monlîeur  de 
Noailles  de  la  préfenter  à  Sa  Majefté. 

CCCV, 
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CCCV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Noailles. 
A  Buj/y,  ce  10.  Juillet  1673. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre  du  pre- 
mier de  Juillet,  Monfieur,  par  laquelle  je 
voi  la  grâce  que  le  Roi  m'a  faite  à  votre  fol- 
licitation.  Cette  grâce  &  la  manière  dont  vous 
vous  êtes  toûjours  employé  pour  moi  ,metou" 
chent  lî  fenfiblement,  que  j'ai  de  lapeineàvous 
dire  au  point  où  cela  eft  ;  mais,  Monfieur,  ai- 
dez -moi,  je  vous  fupplie,à  vous  bien  remerciei; 
Dites-moi  bien  que  je  fens  pour  vous  toute  la 
reconnouTance  &  toute  l'amitié  qu'un  bon  cœur 
peut  refleurir  quand  on  l'a"  comblé  de  bienfaits 
&  d'honnêtetez ,  &  ce  n'efl  pas  feulement  de  la 
permiflion  d'aller  à  Paris  dont  je  vous  rends 
miïle  grâces,  c'eft  encore  de  celle  de  fuivre  le 
Roi  en  fes  conquêtes ,  car  il  n'a  pas  tenu  à  vous 
que  je  ne  Paye  obtenue'.  Je  partirai  d'ici  au  pre- 
mier jour  pour  Paris,    Que  je  ferois  heureux  ii 
je  vous  pouvois  dire  moi-même  que  perfonne 
ne  fera  jamais  à  vous  plus  que'moi! 

CCCVI.  LETT  RE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  la 
DuchefTe  de  Noailles. 

A  Bujfy,  ce  10.  Juillet  1673. 

JE  voudrois  bien  vous  pouvoir  dire  ,  Madâ* 
me,  à  quel  point  je  fens  ce  que  Monfieur 
S  2.  votre 
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votre  Mari  vient  de  faire  pour  moi  ;  je  fuis  a£- 
furé  que  vous  feriez  bien  contente  ,  &  vous 
n'auriez  pas  de  regret  à  la-peine  que  vous  avez 
prife  de  faire  quelquefois  fouvenir  Monfieur  le 
Duc  de  Noailles  de  mes  intérêts.  Un  des  plus 
grands  plaifirs  que  j'attens  de  la  permiffion  que 
le  Roi  m'a  donnée  ,  c'eft  celui  de  vous  aller 
rendre  mille  grâces  moi-même  de  toutes  vos 
bontez,  &  dê  vous  affiner  que  perfonne  n'en 
peut  être  plus  touché  que  moi,  ni  plus  votre 
très-humble  &  très-obéïïTant  ferviteur. 


CCCVII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
Butfy. 

A  Paris  ,  ce  10.  Juillet  1673. 

JE  veux  toujours  vous  écrire  en  vous  atten- 
dant, Monfieur,  jufqu'au  jour  que  vous  me 
manderez  votredépart.  Vous  ne  fauriez  trop 
vous  preffer,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  faire 
voir  au  Roi  que  vous  ne  méprifez  pas  fes  pe- 
tites grâces  ;  cela  invite  à  en  accorder  de  plus 
grandes.  Je  vis  hier  Madame  de  Mekelbourg 
a  l'Hôtel  de  Longueville.  Le  Maréchal  de 
Grammont  la  vint  voir.  Il  y  avoit  nombreufe 
compagnie  d'hommes  &  de'  femmes.  Et  pour 
elle,  elle  étoit  fur  un  lit  de  gafe  bleue  & 
blanche,  en  vérité  ,  plus  charmante  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  jeune  à  la  Cour,  &  le  Ma- 
réchal de  Grammont  plus  galant  mille  fois  que 
tous  nos  jeunes  gens.  Cela  me  fait  voir  que 
ce  qui  s'en  va  ,  vaut  mieux  que  ce  qui  vient. 


de  Bussy  Rabxjtin.  4î$ 
Madame  de  Mekel bourg  me  flata  fi  fort  que 
j'eus  peur,  moi  qui  ne  hais  pas  de  l'être,  de 
m'y  laiflèr  enjôler.  Je  n'entends  plus  parler  du 
Comte  de  Limoges,  je  croi  qu'il  eft  toujours 
fur  le  tillac  du  VaifiTeau,  fongeant  à  la  belle. 
Il  devoit  venir  apporter  la  nouvelle  du  com- 
bat naval;  il  n'y  entend  rien;  on  fait  aufll 
bien  fa  fortune  à  la  Cour  par  l'intrigue  que  par 
la  valeur.  Il  y  a  mille  ans  que  vous  ne  m'avez 
envoyé  de  vers ,  Monfîeur.  Mais  je  vous  de- 
mande quartier  pour  l'Infidélle,  je  ne  puis  me 
réfoudre  à  recevoir  d'elle  des  Lettres  tendres 
pour  vous  ,  &  des  Rondeaux  de  vous  cruels 
pour  elle.  Votre  haine  doit  être  fur  fes  mis , 
n'en  parlons  plus.  Parlons  plutôt  de  nos  com- 
mencemens,  cela  ne  va  pas  mal ,  je  n'en  dis 
rien  à  Mademoifelle  de  Vandy  ,  quoi  qu'elle 
m'ait  dit  qu'elle  ne  fera  jamais-  confidente  que 
de  moi.  Je  vous  comprens  fort  dangereux,  quoi 
qu'un  homme  long-tems  occupé  à  la  haine  , 
ait  bien  de  la  peine  à  remettre  fon  cœur  en  train 
de  teridreffe;  mais  enfin  nous  nous  écrirons  lî 
galamment  &  même  lî  tendrement  ,  que  vous' 
voudrez.  Nous  nous  fervirons  le  mieux  que 
nous  pourrons  en  toutes  occalîons.  Enfin,  fî 
vous  m'en  croyez,  nous  déroberons  tout  cela 
à  l'amour  pour  le  donner  à  l'amitié  ,  &  vous 
verrez  qu'en  ne  faifant  pas  tant  de  peines ,  elle 
donne  autant  de  plaifirs  à  couvert  des  remords 
&.  des  horreurs  de  la  débauche. 
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CCCVII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufiy  au  Pere  Rapin. 

ABuffy,  ce  \i.  Juillet  1673. 

*T  TN  des  plus  grands  plaifirs  que  je  mepro- 
w  pofe  étant  à  Paris ,  mon  R  .P.  eft  celui 
de  vous  voir  &  de  vous  entretenir.  Vous  avez 
bien  des  attraits  pour  moi,  de  l'honneur,  delà 
vertu,  de  Pefprit,.de  la  franchife  &de  l'amitié, 
je  ferois  fort  fachc  que  vous  vinifiez  à  Sainte 
Reine  quand  je  ne  ferai  plus  à  Buffy ,  &  je  vou- 
drois  bien  que  le  plailir  de  me'  voir,  aidât  à  ré- 
tablir votre  fanté.  Ce  peut  fort  bien  n'être  pas 
une  exagération  ;  rien  ne  fait  fi  bien  porter  que 
la  joye.  J'ai  peur  que  vous  n'ayez  plusdecom- 
plaifance  pour  mes  Remarques,  que  je  n'en  ai 
pour  vos  Réflexions.  Quoi  qu'il' en  foit,onn'a 
jamais  reçu  des  avis  avec  tant  de  modeftie  que 
vous  faites, mon  R.P.  &  perfonne  ne  pourroit 
avec  plus  de  juftice  n'en  point  avoir. 

Je  vais  mettre  ordre  aux  affaires  que  je  laiife 
en  ce  païs-ci  pour  partir  le  plutôt  que  je  pour- 
rai ,  car  je  fai  bien  quand  je  parts ,  mais  quoi- 
que' le  Roi  ait  mis  de  courtes  bornes  à  mon  fé- 
iour  de  Paris ,  j'efpére  qu'il  les  étendra  ,  &  je 
ne  fai  pas  enfin  quand  je  reviendrai. 

*  jlu  un.  ccc. 
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CCCIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Gouville  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  n  .  Juillet  1675. 

V Ou  s  ne  fauriez  croire,  Monfîeur,  la  joye 
que  m'a  donné  votre  Lettre  *par  les  mar- 
ques de  votre  amitié.  Je  çonfens  que  nous  re- 
commencions à  nous-  écrire,  je  m'en  trouverai 
fort  bien.  Mais  eft-il  vrai  que  vous  allez  reve- 
nir ?  je  n'ofe  m'abandonner  à  la  joye  de  cette 
nouvelle,  que  vous,  ne  me  l'ayez,  mandéevous- 
méme.  Je  vous  dirai  mille  chofes  qu'on  a  peine 
d'écrire,  &  en  attendant  vous  l'aurez  que  je  glilFe 
infenfiblement  pour  me  trouver  où  la  Raifon 
&  les  années  doivent  amener.  Je  cherche  moins 
les  plaifirs,  je  fuis  fouvent  feule  ,  quelquefois 
avec  trois  ou  quatre  de  mes  amies  dont  votre 
Coufine  eft  la  plus  ridelle,  &  celle  aufli  que  j'ai- 
me le  mieux.  Elle  va  bientôt  changer  de  con- 
dition ,  &  quoique  celle  de  veuve  ne  foit  pas 
mauvaife  ,  elle  en  va  trouver  afîurémçnt  une 
meilleure,  puifque  le  futur  eft  un  très -honnête 
homme  ,  qui  n'eft'pas  dans  cette  première  jeu- 
neile  qui  rend  d'ordinaire  les  femmes  malheu- 
reufes.  Votre  Coufine  pouvoit  époufer  un  Duc, 
il  eft  vrai ,  mais  elle  préfère  la  douceur  de  la 
vie  &  la  commodité  d'avoir  un  mari  raifonna- 
ble,  à  la  vanité  d'avoir  cinq  ou  lix  fois  l'année 
le  Tabouret  avec  quelque  jeune  étourdi,  peut- 
être  extravagant.  Cette  fortune  paroit  extraor- 
S  4  <Jî- 
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dinaire  pour  un  Cadet  ;  cependant  il  a  en  argent 
ou  en  terres  trente  mille  livres  de  rente  ,  &  ils. 
jouiront  enfemble  de  cent  mille.  Si  la  Com- 
telTe  écrivoit,  elle  vous  auroit  fait  fes  compli- 
mens  en  cette  rencontre,  mais  comme  elle  n'a 
pas  cette  faculté  ,  il  faut  que  vous  l'excufiez, 
&  que  vous  foyez  perfuadé  defon  amitié  comme 
de  la  mienne,'* 


CCXC.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  -à  Madame  de 
Scuderi. 

AButfy,  ce  12.  Juillet  1673. 

*  A  Vec  toute  la  fermeté  de  votre  efprit, 
Madame,  les  flatteries  que  vous  fit  Ma- 
damedeMekelbourg  vous  la  flrenttrouver  bien 
aimable.  Avouez,  la  vérité,  il  faut  être  bien 
ridicule,  quand  on  eâflateur,  pour  ne  pas  plai- 
re aux  intereiïez. 

»  Vous  avez  raifon,  ne  parlons  plus  de  Mada- 
me de  Monglas&  nefoyons occupez quede nos 
propres  affaires.  S'il  eft  vrai  que  vous  les  ca- 
chiez à  Mademoifelle  de  Vandy  je  tiens  que 
vous  y  entendez  finefle,&  je  compte  cela  pour 
la  première  faveur.  La  dernière  me  paroît  en- 
core bien  loin  de  celle-là  :  mais  enfin  j'aime 
allez  le  ragoût  des  difficultez  &  des  longueurs, 
&  je  trouve  que  c'eft  le  fondement  de  l'eftime 
&  des  grandes  parlions. 

*  Yytx.  Lett.  CSLVU. 
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CCCXI  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  à  Madame  de 
Scuderi. 

ABufly,  et  .16.  Juillet.  1673. 

*yûus  n'avez  que  faire  de  me  preflèr  de 
m  partir,  Madame  ;  l'envie  que  j'ai  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir,  me  preffe affez ,  &  les 
fages  réflexions  que  vous  faites  pour  hâter  mon 
départ  m'y  font  travailler  avec  encore  plus 
d'empreffement.  Mais  comme  je  ne  m'atten- 
dois  pas  à  cette  petite  grâce  que  le  Roi  m'a  fai- 
te, je  n'avois  mis  aucun  ordre  à  mon  abfence; 
cependant  c'ell  le  folide  que  le  bon  ordre  de  fes 
affaires. 

Nous  examinerons  enfemble  quel  eftleplus 
doux  d'aimer  d'amour  ou  d'amitié.  J'ai  trop 
d'occupation  pour  vous  dire  aujourdhui  joutes 
que  je  penfe  là-deffus.  Mais  en  gros  je  vous  di- 
rai qu'il  y  a  des  tems  pour  >'un  &  pour  l'autre 
&  que  nous  fommes  tous  deux  à  peu  près  à  ce- 
lui de  l'amitié.  Je  vous  envoyé  un  Dialogue 
que  j'ai  traduit  d'Horace.  Si  vous  n'êtes  pas 
contente  de  la  tendreffe  du  ftîle,  j'avouerai  que 
vous  êtes  plus  tendre  que  moi.  Adieu  ,  Mada- 
me, ne  m'écrivez  plus,  je  ferai  à  Paris  à  lafia 
de  ce  mois. 

*  Vjtz.  Lett.  CCCYU, 
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IMITATION  D'HORACE. 

Dialogue 

L'A  M  A  N  ï. 

PEndant  que  j'étois  dans  votre  ame, 
Que  vous  n'aimiez  d'autre  que  moi , 
Vous  l'avez  bien  pû  voir,  Madame, 
Je  me  croyois  plus  heureux  que  le  Roi. 

La  Maîtresse, 

Pendant  que  j'allumois  vos  feux, 
Votre  flamme  me  rendoit  vaine; 
J'étois  au  comble  de  mes  vœux  , 
Et  n'aurois  pas  changé  de  fort  avec  la  Reine , 

L'A  M  A  N  T. 

Je  foupire  aujourdhui  pour  un  objet  charmant , 
Qui  fait  bien  en  vers,  bien  en  profe; 
Pour  qui  je  mourrois  librement, 

Si  ma  mort  lui  pouvoit  fervir  de  quelque  êhofe. 

La  Maîtresse. 

Et  moi  j'aime  de  mon  côté, 
Le  Garçon  de  la  Cour  le  plus  digne  d'envie , 
Pour  qui  je  ferois  vanité, 
Dé  donner  mille  fois  ma  vie. 


D  e  Bu  s  s  y  Rabuti  n.  419 


L'A   M  A  N  T. 

Si  ma  nouvelle  Iris  ceiïbit  de  me  charmer , 

Si  j'avois  du  dégoût  pour  elle; 

Si  revenant  à  vous  aimer, 
Je  vous  promettois  bien  de  vous  être  fidelle?  % 

La  Maîtresse. 
Quoiqu'ilfoit  beau,  bien  fait,  dans  la  fleur  dejeunefle? 
Que  vous  foyez  plus  promt  que  la  mer  en  courroux;. 

j'aimerois  mieux ,  je  le  confefle , 

Vivre  &  mourir  avecque  vous. 

CCCXir.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  10.  Juillet  1673. 

TRoiS  Termines  de  campagne  m'ont  différé 
la joye  que  j'ai  aujourdhui  de  votre  retour. 
Monfieur  ,  croyez  bien  que  perfonne  ne  la 
fent  mieux  que  moi.  Monfieur  Conrart  à  qui 
j'ai  dit  cette  bonne  nouvelle  me  vouloit  difpù- 
ter  quelque chofe  fur  lesfentimens;  mais  après 
quelques  réflexions  que  je  lui  ai  Fait  faire,  il  efï 
demeuré  d'accord  qu'il  me  devoit  céder,  à  con- 
dition que  je  vous  manderois  de  fa  part  >  qu'ar 
près  moi  perfonne  ne  s'intéreiTe  plus  que  lui  à 
tout  ce  qui  vous  touche.  Tous  vos  amis  vous 
attendent  avec  autant  d'impatience  que  j'en  ai. 
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CCCXIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  Bujfy^ce  15.  Juillet  1673. 

JE  me  doutois  bien  que  vous  étiez  à  la  cam- 
pagne, Mademoifelle,  quoique  perfonne  ne 
me  l'eût  dit,  par  la  feule  raifon  que  vous  ne 
m'écrivez  point ,  fur  la  petite  grâce  que  le 
Roi  m'a  faite.  Je  fai  bon  gré  à  Monfieur 
Conrart  de  vous  avoir  voulu  difputer  quelque 
chofe  fur  cela  ,  &  à  vous  de  l'avoir  emportée. 
C'cft  beaucoup  pour  lui  qu'il  approche  de  votre 
amitié  pour  moi.  Je  vous  prie  ,  Mademoifel- 
le, de  l'en  bien  remercier.  Je  ne  ferai  à  Paris 
qu'environ  le  ij.  du  mois  prochain.  Vous  m'a- 
vez fait  grand  plaîfir  de  m'envoyer  encore  un 
Bout-rimé.  Vous  êtes  bien  loin  de  foiblir  fur 
votre  fujet ,  j'ai  peur  que  vous  ne  l'emportiez 
fur  moi  à  la  fin ,  cependant  il  y  va  démon  hon- 
neur ,  voilà  encore  un  Sonnet  qui  eft  afTeZ  vif. 

SONNET 

du    Comte  deBussy 

Contre  ane  Infidèle. 
L  e  tour  qu'Iris  m'a  fait ,  c'eft  un  tour  fingulier. 
Je  l'ai  fouffert  fans  bruit ,  quoique  l'ame  affez  fiere  y 
Mais  peut-être  qu'un  jour  lui  romprai-je  en  vifierc 
Et  lui  ferai-ie  auffi  le  tour  d'un  é  colier. 
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Je  fai  bien  qu'il  n'eft  pas  d'un  brave  Chevalier 

De  traiter  les  Cloriô  d'une  indigne  manière» 
Il  faut  de  leurs  faveurs  ne  rien  mettre  en  lumière 

Et  ne  leur  dire  mot ,  ou  toujours  fupplier. 

Je  recevrai  pourtant  une  fenfible  joye 

Et  croirai  que  mes  jours  feront  rempli  de  joye 

Si  fans  honte  pour  moi  je  puis  être  indiferet, 

Mais  fa  lâche  aâion  fauve  affez  mà  rancune 

Et  dans  le  vilain  trait  que  m'a  fait  cette  brune 

J'aimerois  prefqu  autant  mourir ,  qu'être  muet* 


CCCXIV.  LETTRE. 


*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 

Comte  de  Bufly. 

A  Grîgnan ,  te  25.  Juillet  1673. 

VOus  voyez  bien,  mon  cher  Coufîn,  que 
me  voilà  à  Grignan.  11  y  a  juftement  un 
an  que  j'y  vins ,  je  vous  écrivis  avec  notre  ami 
Corbinelli  qui  palTa  deux  mois  avec  nous.  De- 
puis cela  j'ai  e'té  dans  Ja  Provence  me  prome- 
ner. J'ai  paiTé  l'hyver  à  Aix  avec  ma  fille.  Elle 
a  penle  mourir  en  accouchant,  &  moi  de  la  voir 
accoucher  fi  malheureufement.  Nous  fommez 
revenus  ici  depuis  quinze  jours,  &  j'y  ferai  jus- 
qu'au mois  de  Septembre  que  j'irai  à  Bourbilly  , 
où  je  prétens  bien  vous  voir.  Prenez  dès -à-pre- 
fent  des  mefures  ,  afin  que  vous  ne  foyez  pas 
à  Dijon.  J'y  veux  voir  auffi  notre  grand  Coufin 
S  7  de 

*  *A  Ia  Lett.  CCXCVI. 
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de  Toulonjon,  mandez-lui.  Je  vous  mènerai 
peut-être  notre  cher  Corbinelli.  Il  m'eft  venu 
trouver  ici, &  nous  avions  réfolu  de  vous  écri- 
re quand  )'ai  reçu  votre  Lettre.  Vous  Je  trou- 
verez pour  les  mœurs  aurTi  peu  réglé  que  vous 
l'avez  vu;  mais  il  fait  mieux  fa  Religion  qu'il 
ne  favoit;  &  il  en  fera  bien  plus  damné  s'il  ne 
profite  de  les  lumières.  Je  l'aime  toujours, & 
fon  efprit  eft  fait  pour  me  plaire.  Que  dites- 
vous  de  la  conquête  de,  Maiîiicht  ?  Le  Roi  feul 
en  a  toute  la  gloire.  Vos  malheurs  me  font 
une  triftefle  au  cœur  qui  me  fait  fentir  que  je 
vousaime.  Je  lahTelapiumeà  notreàmi.  Nous 
-ferions,  trop  heureux  fi  nous  le  pouvions  avoir 
dans  notre  délicieux  Château  de  Bourbilly.  Ma 
fille  vous  fait  une  amitié,  quoique  vous  ne  fon- 
giez  pas  à  elle. 

De  Monficur  de  Corbinelli. 

J'aurois  un  fort  grand  beloin ,  Monfieur ,  que 
le  bruit  de  ma  dévotion  continuât.  Il  y  a  fi 
long-tems  que  le  contraire  dure,  que  ce  chan- 
gement en  feroit  peut-être  un  àmâ  fortune.  Ce 
n'eft  pas  que  je  ne  fois  pleinement  convaincu 
que  le  bonheur  &  le  malheur  de  ce  monde, ne 
foit  le  pur  &  unique  effet  de  la  Providence, où 
la  fortune  n'a  aucune  part.  Je  parle  fi  fouvent 
fur  ce  ton-là  ,  qu'on  l'a  pris  pour  le  fentiment 
d'un  bon  Chrétien,  quoi  qu'il  ne  foit  que  celui 
d'un  bon  Philofophe.  Mais  quand  le  bruit  qui 
a  couru  eût  été  véritable  ,  ma  dévotion  n'eut 
pas  été  incompatible  avec  ma  perféverance 
à  vous  honorer,  &  à  vous  confirmer  fouvent 
les  mêmes  fentîmens  que  j'ai  eus  pour  vous 
toute  ma  vie.  Vous  favez  quel  honneur  je  me 
fuis  toujours  fait  de  votre  amitié,  &  fi  la  grâce 
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efficace  auroit  pû  détruire  une  penfée  fi  raifon- 
nable.  Nous  vous  écrivîmes  une  grande  Let- 
tre à  notre  autre  voyage  ici  ,  &  nous  avons 
vingt  fois  raifonné  fur  votre  indolence.  Mais 
va-t-elle  à  ne  point  regretter  de  n'être  point  à 
MaOricnt  à  tuer  des  Hollandois  &  desEfpa* 
gnolsàla  vûë  du  Roi?  Qu'en  dites-vous  ?  Les 
Poètes  vont  dire  des  merveilles  ;  le  fujet  elr 
ample  &  beau.  Ils  diront  que  leur  grand  Mo- 
narque a  vaincu  la  Hollande  d'EfpagneendoJu- 
ze  jours  en  prenant  Maftricht,  &qu'ilne man- 
que à  fa  gloire  que  la  vrai  femblance.  Ils  di- 
ront, qu'il  en  eft  lui-même  le  deftruéteur  à  for- 
ce de  la  rendre  incroyable  ,  &  mille  penfées 
dont ,  je  nem'avifcpas  tant  parce  que  j'ai  l'efprit 
peu  fleuri,  que  parce  quejel'aifecdepuisunan, 
à  caufe  que  je  me  fuis  adonné  à  la  Philofophie 
de  Defcartes.  Elle  me  paroît  d'autant  plus  belle 
qu'elle  eft  facile,  &  qu'elle  n'admet  dans  le 
monde  que  des  corps  &  du  mouvement ,  ne  pou- 
vant fouffrir  tout  ce  dont  on  ne  peut  avoir  une 
idée  claire  &  nette.  Sa  Metaphyfique  me  plaît 
auffi.  Ses  principes  font aifez,  &  fes  indu&rons 
naturelles.  Que  ne  l'étudié*  vous  ?  Elle  vous 
divertiroit  avec  Mefdemoifelles  de  BufTy.  Ma» 
dame  de  Grignan  la  fait  à  miracle,  &  en  parle 
divinement.  Elle  me  foûtenoit l'autre  jour,  que 
Plus  fl  y  a  d'indifférence  dans  l'ame  ,  &  moins 
il  y  a  deliberté.C'eft  une propofition  aue  foûtient 
agréablement  Mr.  de  la  Forge,  dans  un  Trai- 
té de  l'Efprtt  de  l'Homme ,  qu'il  a  fait  en  Fran- 
çois ,  &  qui  m'a  pam  admirable.  Voilà  de  quoi 
combattre  les  ennuis  de  la  Province.  Nous 
lifons  à  Montpelier  tout  l'hiver  Tacite  ,  & 
nous  le  traduifons  ,  je  vous  afTure ,  très,  bien 
J  ai  fait  un  gros  Traité  de  Rhétorique,  comme 

auffi 
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auffi  un  gros  commentaire  fur  l'Art  Poétique 
d'Horace.  Plût  à  Dieu  que  vous  fuffiez  avec 
nous;  car  l'efprit  des  Provençaux n'eft  pasafe 
beau  pour  nous  contenter  dans  nos  réflexions. 
Donnez -nous  de  vos  nouvelles  quelquefois, 
s'il  vous  plaît,  &  foyez  perfuadé  que  quand  je 
ferois  en  Paradis,  je  n'en  ferois  pas  moins  vo- 
tre ferviteur. 


CCCXIV.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny.  * 

J  Bujfy,  ce  28.  Juillet  1673. 

JE  reçus  la  Lettre  que  vous  m'écrivîtes  de 
Grignan  l'année  paffee,  Madame,  dans  la- 
quelle notre  Ami  m'écrivoit  auffi ,  comme  il 
a  fait  aujourdhui.  J'y  fis  réponfe,  &  vous  n'en 
devez  pas  douter:  car  je  fuis  homme  à  repre- 
failles  en  toutes  chofes.  Je  ne  fai  donc  qu'eft 
devenue  ma  Lettre. 

Mon  Dieu  !  que  c'eût  été  grand  dommage 
fi  Madame  de  Grignan  fût  morte  en  couche  ! 
Quel  que  foit  un  jour  le  mérite  de  fon  enfant  , 
il  ne  vaudra  jamais  mieux  que  fa  mere;&  pour 
vous,  Madame,  aimez-la  fort  pendant  fa  vie; 
mais  lai(Tez-là  mourir  fi  elle  ne  s'en  pouvoit 
pas  empêcher  une  autrefois  ,  &  vivez  ;  car  il 
n'efl:  r  ien  tel  que  de  vivre.  V  ous  ne  me  verrez 
point  à  Bourbilly;  vous  en  verrez  la  raifon  dans 
la  Gazette  de  Hollande:  voyez  l'article  de  Pa- 
ris. Cela  n'eft  pas  tout-à  fait  comme  elle  ledit; 
mais  elle  a  fu  que  le  Roi  m'avoit  fait  quelque 

grâce, 
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grâce ,  &  elle  a  cru  que  ce  ne  pouvoit  être  moin.? 
que  ce  qu'elle  dit.  Cependant  elle  fe  trompe; 
le  Roi  ne  m'a  permis  que  d'aller  à  Paris  pour 
mettre  ordre  à  mes  affaires.  Je  pars  doncdans 
huit  ou  dix  jours  pour  la  bonne  ville  avec  ma 
famille.  Je  ne  fai  fi  j'y  palTerai  l'hiver.  Ce  fera 
fuivaht  les  nouvelles  que  j'aurai  de  la  Cour  : 
mais  toujours  me  trouverez-vous  à  Paris,  fi  les 
délices  de  Bourbilly  ne  vous  y  arrêtent  point. 
Je  voudrois  bien  que  vous  amenaffiez  notre 
ami,  &  quenouspuflïonsun  peu  moralifertous 
trois  fur  les  fottifes  du  monde  ,  dont  nous  de- 
vons être  defabufez.  Pour  moi,  je  le  fuis  à  un 
point  que  ians  l'intérêt  de  mes  enfans  je  me 
contenterois  d'admirer  le  Roi  dans  mon  cœur  , 
fans  me  mettre  en  peine  de  le  lui  faire  connoî- 
tre.  Ainfi,  Madame,  voyez  les  conquêtes  du 
Roi  fans  me  plaindre  ,  puis  qu'auffi  bien  cela 
ne  fert  de  rien  ,  &  m'aimez  toujours,  puifque 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Jefonge  à  Madame  de  Grignanplusquevous 
ne  penfez  :  mais  je  fuis  difcret,  &  je  ne  dis  pas 
toujours  fur  le  chapitre  d'une  auffi  belle  Dame 
qu'elle,  tout  ce  que  je  penfe.. 

A  Monfieur  de  Corbinelli. 

Je.croi ,  Monfieur  ,  que  votre  dévotion,  ne 
feroît  point  de  changement  à  votre  mauvaife 
fortune  ,  &  qu'elle  ne  vous  ferviroit  qu'à  vous 
la  faire  prendre  en  gré.  Mais  la  Philofophie 
peu*  faire  la  même  chofe;  ainfî  la  dévotion  ne 
vous  peut  fervir  que  pour  l'autre  monde  ,  & 
j'en  fuis  perfuadé,  non  pas  encore  aiTez  pour 
la  prendre  fort  à  cœur,  mais  aflèz  pour  ne  faire 
à  autrui  que  ce  que  je  voudrois  qu'il  me  fût  fait. 

Pour 


42.6  Lettres  do  Comte 
Pour  vous  répondre  maintenant  à  ce  que  vous 
me  demandez  ,  fi  je  ne  fuis  pas  fâché  de  n'être 
point  à  Maftricht,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  fi  long- 
tems  que  j'ai  été  bien  fâché  de  n'être  pas  où  je 
devois  être,  que  je  ne  reprens  pas  de  nouveaux 
chagrins,  toutes  les  fois  qu'il  fe  préfentede nou- 
velles occafions  de  m'en  donner.  A  quoi  me 
ferviroit  ma  Raifon  ï 

Pour  le  Roi, je  l'admirerois,  quand  je  ferois 
Bourgmeftre  d'Amfterdam  ;  &  pour  dire  la  vé- 
rité, il  m'a  un  peu  traité  à  la  Hollandoife:  ce- 
pendant je  ne  lailTe  pas  de  le  trouver  un  Prince 
merveilleux.  Jugez  ce  que  j'en  penferois  s'il 
m'avoit  fait  du  bien  :  car  vous  favez  que  quelque 
jufte  qu'on  foit ,  onpenfe  toujours  plusfavora- 
blement  de  fon  bienfaiteur  que  du  contraire. 

Si  nous  avions  quelqu'un  pour  nous  mettre 
en  train  fur  la  Philofophie  de  Defcartes, nous 
l'apprendrions  :  mais  nous  ne  favons  comment 
enfourner.  Puifque  Madame  de  Grignan  vous 
foutient  que  plus  il  y  a  d'indifférence  dans  une 
aine,  moins  il  y  a  de  liberté,  je  croi  qu'elle 
vous  peut  foutenir  qu'on  eft  extrêmement  libre- 
quand  on  eft  paffionnément  amoureux. 


CCCXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Limoges  au  Comte  de 
Bufiy. 

A  bord  de  la  Reine,  a  la  voile  vers  les  Bancs 
de  Hollande,  ce  i.  Août  1673. 

TT  E  vent  nous  fervant  hier  ,  nous  vînmes 
*M  mouiller  le foir  à  la yûc  des  Ennemi*.  Nous 

avons 
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avons  appareille  ee  matin,  &  eux  auffi  ,&  nous 
nous  fommes  difputé  le  vent  jufques  fur  le 
midi ,  qu'étant  change  ,  les  Ennemis  fe  font 
trouvez  l'avoir.  Cela.fait  qu'ils  viennent  à  nous 
à  toutes  voiles  à  l'heure  que  je  vous  écris  au 
nombre  de  cent  quatre  Vaiffeaux  en  tout,  c'eft 
à  dire,  foixantc  &  quinze  Vaiffeaux  de  guerre, 
ou  environ,  &  trente  Brûlots  ou  Vaiffeaux  de 
charge.  Leur  ordre  eft  admirable  ,  &  c'eft  en 
vérité  une  belle  chofe  à  voir  que  la  difpofition 
des  deux  Armées  Navales.  Celle  de  notre  Na- 
vire pour  le  combat  eft  auffi  très-agreable ,  & 
tout  y  eft  préparé  pour  le  commencer  dans  une 
demie  heure,  les  Ennemis  n'étant  pas  préfente- 
ment  à  plus  de  trois  ou  quatre  portées  de  ca- 
non. Je  vais  voir  ce  que  l'on  fait  là  haut  fur 
le  pont,  &  remettre  la  Lettre  après  le  combat 
pour  pouvoir  vous  en  dire  toutes  les  particula- 
ritez  :  car  il  eft  près  de  quatre  heures  &  demie, 
&  les  Ennemis  ont  le  vent  ,  ainfi  ils  ne  nous 
approchent  que  comme  il  leur  plaît;  ce  qui 
d'ordinaire  leur  plaît ,  eft  de  ne  nous  pas  trop 
approcher.  L'on  me  fait  dans  le  moment  que 
je  vous  écris  un  fi  grand  bruit  en  ôtant  la  cloi- 
fon  de  notre  chambre,  &  en  la  rangeant  pour 
le  combat^  que  je  ne  fai  quafi  ce  que  je  vous 
mande. 

Je  viens  de  deffus  le  Pont,  tout  eft  changé  , 
les  Ennemis  viennent  de  changer  de  bord,  & 
jugeant  par  ce  que  nous  faisons,  que  nous  vou- 
lions les  attirer  au  large,  &  ne  trouvant  pas  à 
propos  d'y  venir  ,  ils  s'en  retournent  dans  leurs 
bancs  fans  combattre.  Je  croi  que  c'en  eft  fait 
pour  cette  campagne  à  la  mer.  Nous  nous  en 
allons  à  l'entrée  du  Texel ,  qui  (  comme  vous 
favez)  eft  le  port  d'Amfterdam.   Je  croi  que 

ee 
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ce  fera  pour  favorifer  la  defcente.  C'étoitune- 
chofe  fort  agréable  à  voir  que  tous  les  caracols- 
que  nous  avons  faits  ce  matin  pour  avoir  le 
vent.  Tantôt  ils  couroient  après  nous ,  puis 
nous  allions  après  eux,  &  puis  eux  après  nous: 
enfin  rien  n'étoit  fi  joli  que  les  tours  que  nous 
faifîons  les  uns  après  les  autres. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  le  plaifir  de 
voir  cet  hiver  Monfieur  le  Comte  d'Etrées  à 
Paris  ,  &  j'attens  avec  la  plus  grande  impatien- 
ce tes-  embrafifades  que  vous  me  promettez. 


CCCXVII.  LETTRE. 

Billet  de  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  Bufly. 

A '  Paris ,  ce  14.  Août  1673. 

J'Ai  la  plus  grande  joye  du  monde,  de  vous- 
favoir  à  Paris.  Je  vous  l'irois  dire  chez  vous 
fi  je  n'étois  un  peu  malade;  mais  vous  êtes 
arrivé  dès  mardi  dernier,  Monfieur,  êtes-vous 
comme  les  Lettres  de  Change,  à  trois  jours  de 
vue? 


CCCXVIII.  LETTRE. 

*Réponfede  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Buffy. 
AGrignan !,  ce  27.  Aoât  1672. 
TCNverité,  monCoufin,  jefuis  fortaife  que 
vous  foyez  à  Paris,   li  me  femble  que  c'ett- 

là- 
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Tîà  le  chemin  d'aller  plus  loin,  &  je  n'ai  jamais 
tant  fouhaité  de  voir  aller  quelqu'un  à  de  grands 
honneurs,  que  je  l'ai  fouhaité  pour  vous  quand 
vous  étiez  dans  le  chemin  de  la  Fortune.  Elle 
eft  fi  extravagante  ,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
puifîe  attendre  de  fon  caprice  :  ainfï  j'ai  tou- 
jours un  peu  d'efperance.  Vous  avez,  tant  de 
Philofophie  quel  'un  de  ces  jours  je  vous  prie- 
rai de  m'en  faire  part  pour  m'aider  à  foûtenir 
vos  malheurs  &  mes  chagrins.  Je  meconfole 
de  ne  vous  point  voir  à  Bourbilly  ,  puifque  je 
vous  verrai  à  Paris.  Je  voudrois  bien  que  ma 
fille  vous  y  pût  faire  fon  compliment  elle  mê- 
me: mais  dans  l'incertitude,  elle  vous  le  fait 
ici ,  elle  &  Monfieur  de  Grignan. 

De  Monfieur  de  Corbinelîi. 

Vous  croyez  bien ,  Monfieur,  que  je  ne  fuis 
pas  le  dernier  de  vos  ferviteurs  à  prendre  une 
bonne  part  à  la  petite  douceur  que  le  Roi  vous 
a  faite.  Monfieur  de  Vardes  ne  l'a  jamais  pû 
obtenir  à  la  mort  de  fon  oncle.  Pendant  votre 
féjour  de  Paris,  je  vous  confeille  de  vous  faire 
inîlruire  de  la  Philofophie  de  Defcartes  :  Mef- 
demoifelles  de  Bufly  l'apprendront  plus  vite 
qu'aucun  jeu  Pour  moi,  je  la  trouve  dclicieu- 
fe,  non  feulement  parce  qu'elle détromped'un 
million  d'erreurs  où  eft  tout  le  monde ,  mais 
encore  parce  qu'elle  apprend  à  raifonner  jufte. 
Sans  elle  nous  ferions  morts  d'ennui  dans  cet- 
te Province.  Je  vous  montrerai  mes  Traitez  de 
Rhétorique  ,  de  Poétique,  &  de  l'Art  Htftori- 
que.  Je  les  ai  faits  fur  les  principes  des  meil- 
leurs Maîtres,  mais  je  croi plus  intelligiblement 
&  plus  fuccinâement  qu'eux.   Je  ne  douterai 

point 
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point  de  leur  bonté  ,  s'ils  parviennent  à  vous 
plaire.  J'eftime  fort  votre  réfignation  :  on  eft 
bien  heureux  quand  on  a  autant  de  mérite  que 
vous  en  avez,  de  fe  paflfer  des  récompenses  des 
Rois  courageufement  &  fans  chagrin.  Je  m'i- 
magine que  vous  dites  affez  fouvent  comme 
Horace: 

Et  meâ  me  vtrtutt  involvo. 
Je  m'envelope  dans  ma  vertu. 


CCCXIX.  LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  deBuffy  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  Paris ,  ce  6.  Septembre  1673. 

JE  viens  de  demander  au  Roi  plus  de  tems 
qu'il  ne  m'en  avoit  accordé  pour  faire  ici 
mes  affaires,  je  nefais'il  me  l'accordera.  De 
la  manière  dont  j'ai  réduit  mon  efprit ,  ce  ne 
feront  que  les  grâces  qui  me  Surprendront. 
Comme  je  vous  ai  déjà  mandé  ,  ma  Raifon 
m'a  rendu  fort  tranquille.  Faites  comme  moi, 
Madame  il  vous  eft  bien  plus  aifé,  car  leiu- 
jet  de  vos  peines  eft  fort  au  deflbus  du  mien. 
Si  le  Roi  ne  me  continué'  pas  fes  grâces ,  ou 
que  vous  ne  veniez  pas  bien-tôt  ici,  vous  ne 
m'y  trouverez  plus  :  j'en  ferois  bien  fâché. 
Adieu.  v 


/ 
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De  Monfieur  de  Pomponc  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Nancy  ce  l$\  Septembre  1673. 

TUOnsieur,  j'ai  fatisfait  à  ce  que  vous 
avez  défîré  de  moi ,  &  j'ai  rendu  compte 
au  Roi  des  raifons  prenantes  de  vos  affaires  qui 
vous  obligeoient  de  recourir  de  nouveau  à  Sa 
Majelîé  pour  en  obtenir  la  permiffion  de  pou- 
voir faire  un  plus  long  féjour  à  Paris.  Sa  Ma- 
jefté  a  bien  voulu  ajouter  encore  un  mois  au 
terme  qu'elle  vous  avoit  permis  d'y  demeurer 
&  m'a  commandé  de  vous  l'écrire.  Je  fuis' 
bien  aife,  Monfieur,  que  vous  m'ayez  fait  naî- 
tre une  occalïon  de  vous  rendre  ce  petit  fervi- 
ce  y  &  je  trouverois  beaucoup  de  plaifîr  à  pou- 
voir vous  témoigner  , par  de  plus  confiderables 
combien  je  fuis,  Monfieur,  &c. 

CCCXXI.  LETTRE, 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
'  de  Pompone, 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  Roi. 

A  Paris,  ce  21.  Septembre  1673. 

X/IOnsieur  ,  je  reçus  hier  la  Lettre  que 
*  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 

Je 
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Je  voudrois  bien  vous  faire  voir  par  mon  re- 
merciement, jufqu'où  va  ma  reconnoifTance; 
mais  je  vous  aflure  que  quoi  que  je  puiffe  dire, 
ce  ne  feroit  pa*  tout  ce  que  je  penferois.  Vous 
m'avez  fait  plaifir  dans  une  affaire  de  confé" 
quence  ,  promptement  &  le  plus  honnêtement 
du  monde  ;  je  ne  faurois  augmenter  d'eftime 
pour  vous Monfieur,  car  elle  a  toûjours  été 
très-grande  ;mais  j'augmenterai  d'amitié  ,  &  je 
ferai  de  tout  mon  cœur,  toute  ma  vie.  &c„ 

AU   RO  L 


'-'ire, 

Je  demande  très  humblement  pardon  à  V rtre 
Majejle,  fi  je  ne  puis  plus  retenir  ma  reconmif- 
fance  fur  la  permijfion  qu'elle  m'a  donnée  de  ve- 
nir à  Paris  pour  quelque  tems  ,  &  fur  celle  d'y 
faire  un  plus  long  fe'jour  qu'elle  ne  m'avait  accor- 
~dé  d'abord.    Quoi  que  ces  grâces  me  foient  consi- 
dérables par  l'ordre  qu'elles  me  donnent  moyen  de 
mettre  a  mes  affaires  ,    j'en  fais  bien  plus  de 
cas  par  la  marque  qu'elles  me  donnent  dur adouciffe- 
ment  de  V.  M.  pour  moi.    Il  eji  vrai,  SiRE  , 
que  je  les  fens  par  cet  endroit  à  un  point  que  fi 
V-  M.  pouvait  voir  mon  cœur  en  cette  rencontre, 
elle  connoîtroit  que  je  ne  ferots  pas  ingrat  pour 
un  plus  grand  bienfait,  fi  elle  m' en  jugeait^  digne. 
II.  n'a  pas  tenu  a  moi ,  S  I  R  E  ,  que  je  n'en  ave 
obtenu  de  plus  confidérables  àe  V-  M.    Elle  fait 
que  je  l'ai  plufieurs  fois  très -humblement  fupplfée 
de  m' accorder  l'honneur  de  la  fuivre  à  fes  cam- 
pagnes, c'efl  à  dire,  d'aller  employer  ma  vie  pour ^ 
lefervtce  d'un  Maître  adorable  ,  dont  j'euffe  cte 
trop  heureux  de  baifer  la  main  qui  me  frappoit; 
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car  personne  ne  s'ejï  tant  fait  de  jttjike  que  moi 
Jat  toujours  crû  ,  Sire  ,  &  fen  fuis  encore 
perfuadé  comme  de  la  plus  claire  vérité  du  mon- 
de, queV.  M.  à  qui  rien  n'efl  caché  avoit  tou- 
jours fu  que  je  Pavois  aimée  de  tout  mon  cœur 
&  toujours  admirée  :  &  que  cela  lui  avoit  mê- 
me donné  quelque  bonté  pour  moi  ;  mais  que  blâ- 
mant ma  conduite  avec  raifon  ,  elle  avoit  mieux 
aimé  fatis faire  a  fa  juflice  qu'à  fes  propres  in- 
clinations. Suivez-les  un  moment  en  ce  qui  me 
regarde,  S  IRE,  vous  finirez  mes  malheurs 
avec  l  applaudtj/ement  de  tous  les  gens  raifon- 
nables  qui  n'étoienf  pas  contens  de  moi  Mah 
quoi  que  fajfe  V.  M.  en  cette  rencontre,  je  la 
jupplte  très- humblement  de  croire  que  je  /' aime- 
rai toujours  ,  que  je  ferai  toujours  avec  la 
plus  grande  foûmijjion  &  le  plus  grand  refpeél 
du  monde ,  &c . 


CCCXXII.  LETTRE. 
Bu  Pere  Rapin  au  Comte  de  BufTy. 

A  Bafville .  ce  premier  0 Boire  1675. 

M  A  dame  la  première  Prélidente  me  dit 
,  hier  quand  vous  fûtes  forti ,  Monfîeur, 
<£\  elle  n  avoit  jamais  vû  Monlieur  le  pre- 
mier Prefîdent  s'attacher  tant  à  perfonne  & 
avec  tant  de  plaifïr  qu'à  vous  ,  &  qu'en  ve- 
nte vous  étiez  charmant  ;  &  M.  le  premier 
rrelident  m  ordonna  de  vous  prier  de  le  venir 
voir  avant  ou  après  la  Touflaint.  Y  a  t-il 
Heu  de  l'efperer,  Monfieur  ?  Ce  feroit  un 
grand  plaifïr  pour  moi  ;  cependant  n'oubliez 
Tome  IL  T  pas 
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pas  d'aller  voir  Mademoifelle  de  CluTon.  C'eft; 
pour  l'amour  de  vous ,  comme  pour  lui  fai- 
re plaifir  ,  que  je  vous  invite  à  la  voir.  Vous 
ne  verrez  rien  à  Paris  qui  égale  fon  mérite, 
pour  le  cœur  ,  &  pour  l'efprit  auquel  fa  gran- 
de dévotion  n'ôte  aucun  agrément,  &vous  lui 
trouverez  un  certain  air  naturel  qui  en  fon  ca- 
ractère, &  qui  vous  plaira  d'autant  plus  ,  que 
c'eft  le  vôtre. 


Du  Comte  de  Bufly  au  Pere 
Rapin. 

A  Paris ,  ce  2.  Octobre  1673. 

A Peine  ai-je  le  tems  de  refpirer  ,  tant  j'ai 
d'affaires  à  conduire  &  de  devoirs  à  rem 
plir.  Cependant  mon  R.  P.  je  verrai  demain 
Mademoifelle  de  Cliflbn  ,  il  faut  bien  fc  don- 
ner quelques  plaifirs  pour  fe  foulager  /étant 
de  peine.  Je  ne  puis  plus  me  paner  de  Bal- 
ville,  c'eft  une  maifon  de  Dieu  ,  ou  les  hom- 
mes fe  trouvent  fort  bien.  Ce  n'eft  pas  a  vous 
à  qui  je  promets  d'y  retourner  ,  ceft  a  mo  1, 
rnon  K  P.  car  j'y  aurai  plus  de  plaifir  que 
Snne.  Monfieu?  le  premier  Préfident  m'en 
fak  un  très-grand  de  m'aimer  ,  &  vous  de  me 
le  dire ,  c'eit  l'homme  du  monde  le  plus  félon 
mon  cœur. 


CCCXXIV. 


vv  Buss y  Rabutin. 


CCCXXIV.  LETTRE. 

De  Monfieur  de  Pompone  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Lao-rt)  ce  4.  Ofiobre  1673. 

On  sieur  ,  le  foible  fervice  que  j'ai  tâ-' 
,     che  de  vous  rendre,  ne  meritoit  pas  la  ma- 
nière dont  vous  me  témoignez  que  vous  l'avez 
reçu;  &  vous  deviez  me  laûTer  la  fatisfa&ion 

î  fait  Une  a6Hon  ^ue  vous  defiriez,  fans 
y  mêler  un  compliment  que  je  n'avois  point 
attendu.  Je  m'aquite  aujourdhui  feulement  du 
compte  que  je  vous  dois  de  la  Lettre  que  vous 
m  avez  envoyée,  &  que  j'ai  eu  l'honneur  dere- 
mettre  entre  les  mains  du  Roi.  Soyez  attiré, 
lVionlieur  ,  du  plaifîr  que  je  trouverai  toujours 
a  vous  témoigner  par  mes  fervices .  la  vérité 
avec  laquelle  je  fuis,  <5tc. 


Du  Pere  Bouhours  au  Comte  de 
BufTy. 

A  Bafvffle,  ce  4.  Octobre  1673. 

JE  ferais  ,ip  ingrat,  Monfieur,  fi  je  ne  vous 
témoignois  un  peu  de  reconnoiffance  pour 

*JT*  -,S  -P  lfîrS  que  vous  me  donne*-  Mai- 
gre les  vilains  jours  que  nous  avons  ici  depuis 
m  Vous  bous  avez  quittez  ,   à.  une  furieufe 
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cohue  que  je  crains  encore  plus  que  les  vilains 
jours,  vous  me  faites  pafïër  le  temps  le  plus 
agréablement  du  monde.  Je  fuis  fâché  feule- 
ment de  me  voir  fur  les  fins  de  ce  que  vous 
m'avez  donné  à  lire.  Pour  m'en  confoler  je 
relis  plufieurs  fois  ce  que  j'ai  déjà  lû,  &  je  vous 
avoué' que  plus  je  vous  recommence,  plus  je 
trouve  mon  compte  avec  vous.  En  vérité, 
Monfieur  ,  vous  êtes  un  homme  admirable  ; 
&  fi  j'étois  Roi,  je  fai  bien  ce  que  je  ferois: 
mais  par  malheur  je  ne  le  fuis  pas ,  &  il  n'y 
a  pas  trop  d'apparence  que  je  le  devienne; 
je  fuis  du  moins  votre  admirateur,  &  de  plus 
vôtre,  &c. 


CCCXXVI.  LETTRE. 

Réponfc  du  Comte  de  Buffy  au  Père 
Bouhours. 


A  Paris ,  ce  4.  Oâobre  1673. 

JE  fuis  fort  aîfe  ,  mon  Révérend  Pere  ,  de 
vous  avoir  donné  du  plaifir,  &  c'eft  tout  ce 
que  je  pourrai  faire  quede  n'en  point  tirer  de 
vanité.  Il  eft  vrai  qu'il  a  fait  un  vilain  temps 
ces  jours  paflez,  &  j'aurois  eu  grand  befoin  de 
Votre  converiation  ou  de  vos  Ouvrages ,  auflï- 
bien  que  vous  de  mes  Mémoires ,  pour  m'en- 
tretenir  au  logis. 

Puifque  vous  aimez  ce  qui  vient  de  moi, 
je  vous  ferai  voir  les  réflexions  que  j'ai  faites 
pendant  fept  ans  d'exil  fur  toutes  les  nouvelles 
que  l'on  m'a  mandées.   La  variété  des  matiè- 
res, 
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res,  &  les  tours  dont  je  les  traite,  vous  diver- 
-  tiront  peut-être. 

Je  ne  doute  pas  que  fi  vous  étiez  Roi,  je  ne 
fuite  mieux  que  je  ne  fuis  en  mes  affaires  ^& 
je  fais  bien  l'honneur  à  notre  Maître  de  croire 
que  s'il  s'étoît  donné  la  peine  de  me  vouloir 
connoître  autant  que  vous  me  connohTez,  il 
fouhaiteroit  autant  de  me  voir  qu'il  témoigne 
le  craindre  :  mais  cela  ae  diminue  pas  fa 
bonne  fortune  ,  &  fait  grand  tort  à  la  mien- 
ne. Je  ferai  toute  ma  vie  malheureux,  &  ce 
ne  fera  que  la  pofterité,  fi  elle  entend  par- 
ler de  moi  ,  qui  me  fera  plus  de  juftice  que 
mon  fiécle.  Cependant  je  ne  dois  pas  m'en 
plaindre  ,  puifque  Monfîeur  le  Premier  Préfî- 
dent  ,  le  Pere  Rapin,  &  vous, avez  de  l'eftime 
pour  moi. 


CCCXXVII.  LETTRE. 

De  l'Abbé  de  Broiïës  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Autun,  ce  g.  Oétobre  1673. 

C  I  je  ne  vous  connoiiïbîs  le  cœur  autrement 
*f  fait  qu'à  la  plupart  du  monde  ,  Mon- 
sieur ,  je  craindrois  quelques  froideurs  de  vous 
pour  moi  ,  ou  tou-.  au  moins  un  parfait  oubli 
dans^  l'embarras  où  vous  êtes  d'affaires  &  de 
plaifirs  à  Paris  ,  après  en  avoir  été  fept  ans  ab- 
fent.  Mais  je  fuis  affuré  que  vous  m'aimez 
toujours  puifque  vous  m'avez  aimé  ,  &  que  je 
n'ai  rien  fait  qui  vous  pût  déplaire  que  d'avoir 
été  deux  fois  à  l'extrémité  ;  mais  j'en  fuis  re- 
T  3  venu 
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venu  pour  éviter  le  malheur  de  vous  fâcher. 
Ce  qui  vous  furprendra  davantage  ,  c'eft  qu'on 
m'a  voulu  tuer;  &  qui  pis  eft ,  on  s'eft  efforcé 
de  noircir  ma  réputation.  Mais  ces  horribles 
defleins  ont  fi  mal  réuffi  qu'à  l'heure  que  je 
vous  parle  ,  Monfieur ,  j'ai  plus  de  vie  &  plus 
d'honneur  que  je  n'en  eus  jamais.  Si  les  perfé- 
cutions  qu'on  fouffre  pour  prêcher  la  Vérité 
font  les  Saints  ,  je  pourrai  parvenir  à  la  cano- 
nifation.  En  attendant  cet  honneur  incertain  , 
je  veux  vivre,  quand  ceneferoit  que  pour  vous 
aller  faire  ma  cour  à  Paris  où  je  ferai  à  la  fin 
de  ce  mois. 


CCCXXV1II.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Ruiîy  à  l'Abbé  de 
Brolfes. 


A  Paris  r  ce  1$.  0 Sobre  1675. 

VOuS  avez  raifon  d'avoir  bonne  opinion 
de  mon  cœur,  Monfieur,  il  eft  honnête 
&  tendre  pour  mes  amis.  Il  eft  vrai  que  j'ai 
été  accablé  d'affaires  &  de  vifites  de  vieilles  & 
de  nouvelles  connoiflances  ;  mais  je  n'ai  pas 
lauTé  de  fonger  à  ma  Province ,  &  de  vous  y 
trouver  entre  mes  bons  amis  ,  fans  avoir  pu 
prendre  le  moment  de  vous  le  dire.  Je  n  ai 
rien  fû  de  vos  avantures.  Vous  vous  en  êtes 
tiré  heureufement ,  j'en  fuis  ravi  ,  &  je  vous 
rends  grâces  de  n'être  pas  mort.  Vous  n  au- 
riez pu  rien  faire  qui  m'eût  déplu  davantage  ; 
&  puifque  vous  voulez  vivre  ,  venez  vivre  ou 
ie  fuis ,  ie  ne  vous  empêcherai  pas  de  men- 
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ter  la  canonifation,  &  peut-être  m'y  condui- 
rez-vous. 

CCCXXIX.  LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  V'mcennes,  ce  17.  Otiobre  1673. 

JE  fuis  plus  alerte  fur  vos   affaires  que  fur 
les  miennes ,  Monlieur  ;  car  je  fuis,  réfo 
lué"  à  voir  aller  mal  les  miennes  ,   &  je 
n'ai  pas  encore  pris  ce  parti  là  fur  les  vô- 
tres.   Je  vous  fupplie  de  m'en  apprendre  des 
nouvelles. 

Je  me  doutois  bien  que  Madame  de  M  *  * 
vous  plairoit.  Elle  m'a  écrit  ,  pour  le  moins 
auffi  entêtée  de  vous  ,  que  vous  me  le  paroif- 
fez  d'elle.  Quand  l'amitié  commence  par  des 
fervices  ,  elle  va  bien  vite.  J'envie  tous  ceux 
qui  vous  en  peuvent- rendre  ;  je  voudrois  tout 
faire  moi  feule  ,  mais  je  fuis  fort  inutile  à  mes 
amis  ,  &  il  fout  qu'ils  ayent  le  cœur  auffi  bon 
que  vous  l'avez ,  pour  compter  mes  intentions 
pour  quelque  chofe.  Mandez-moi  des  nouvel- 
les du  monde. 
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CCCXXX.  LETTRE. 

Du  Comte  deBufly  à  Monlîeur  de 
Pompone. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  Roi. 

A  Paris-,  ce  24.  Oâobre  1673. 

V/TOnsieur,  la  generofité  &  la  franchî- 
feavec  lefquelles  vous  me  fîtes  l'honneur 
de  m'offrit  dernièrement  de  préfenter  mes 
très -  humbles  prières  au  Roi  ,  m'obligent  en- 
core aujourdhui  de  m'adreffer  à  vous.  Je  ba- 
lancerois  un  peu  davantage  pour  ne  pas  abufer 
de  vos  honnêtetez,  li  ce  que  je  demande  ne 
me  parouToitle  plus  jufte  du  monde  ,  &  Ci  je 
n'avois  une  entière  confiance  en  la  bonté  du 
.Roi.  Faites-moi  donc  la  grâce,  Monfieur, 
d'appuyer .  mes  raifons  auprès  de  S.  M.  &  de 
croire  que  vous  ne  ferez  jamais  plailîr  à  per* 
forme  qui  foit  avec  plus  de  reconnqiiTance  qu.e 
moi,  vôtre,  &c. 

AU  ROI. 

S  I  R  E, 

Les  deux  grâces  que  f  at  repues  depuis  peu  de 
Votre  Majejlé  me  font  craindre  que  je  ne  lui  fois 
importun  ,  fi  je  lui  en  demande  la  continuation. 
Cependant ,  Si  RE  ,  je  ne  puis  fans  abandonner  le 
foin  du  peu  de  bien  que  f  ai ,  m' empêcher  de  la 
fupplier  très-humblement  de  commettre  quel  qu1  un 
pour  s'informer  quelles  font  k s  affaires  que  f  ai  à 
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Paris ,  &  pour  examiner  fi  fy  fuis  ne'ceffaire.  Je 
fai  bien  ,  Si  RE  ,  que  quand  Votre  Majeflé  a 
châtié  ma  mauvatfe  conduite,  elle  n'a  pas  voulu 
que  ma  maifon  en  patît,  &  cela  me  donne  plus 
de  confiance  en  la  très  humble  /application  que 
je  lui  fais  aujourd'hui.  Je  n'ai  que  faire  de 
lui  repréf enter  ,  Sire,  que  le  dernier  tems 
qurelle  m'a  fafi  la  grâce  de  m' 'accorder ,  fe '  pœffe 
préfente  ment  dans  les  vacations  'du  Parlement , 
puis  qu'aujfi-bien  quand  ce  temps -là  aurait 
pas  e'té  inutile  ,  /'/  n'auroit  pas  toujours  fuffi- 
aux  longueurs  naturelles  des  procès.  Mais  , 
Sire  ,  la  meilleure  raifon  que  faye  ,  c'efl  la 
honte'  de  Votre  Majefte'  en  qui  je  me  fuis  tou- 
jours confie' ,  &  dont  fefpere  que  Dieu  me  fe" 
ra  fentir  un  jour  les  effets  ,  puis  qu'il  voit  bien 
que  perfonne  au  monde  n'aime  dt  meilleur  cœur 
Votre  Majefte  que  je  fais  ,  &  n'eji  avec  de  plus 
profonds  re  fpeéts  ,  &  de  plus  grandes  fournirions 
que  moi ,  &c. 

CCGXXXI.   L  E  T  T  R  E* 

Du  Comte  de  Bufîy  à  la  Maréchale  de 
Villeroi. 

Ce  Samedi  19.  Novembre  1673, 

JE  vous  envoyé  l'hïftoire  du  Grand  Mogoî',. 
J  Madame,  vous  y  verrez  des  chofes  curieu- 
fes.  Je  ferai  bien  aife  qu'elles  vous  diver- 
tnTent;  &  je  n'en  doute  pas  ,  car  les  voyages- 
donnent  du  plaifir;  &  c'efl:  pour  cela  que  je 
voudrois  bien  vous  faire  voir  du  pays  ,  mais 
j'en  voudrois  voir  en  même  temps  que  vous. 

T  f  Faî^ 
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Faites-moi  donc  la  gra.ce,  Madame  ,  de  m'en- 
voyer  l'hiftoire  de  Perfe  ,  comme  vous  me  l'a* 
vez  promis. 


CCCXXXII.  LETTRE. 
Du  Comte  de  BmTy  à  S.  A.  R.  M  a-  * 

DEMOISELLE.  3 
A  Paris,  ce  2f,  Novembre  1673. 

LE  tems  que  le  Roi  m' avoir  accordé  pour  fi- 
nir ici  mes  affaires  étant  expiré ,  &  Sa  Ma- 
jefté  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  Je  prolonger 
davantage,  je  parts  avec  la  plus  grande  foûmif- 
fion  du  monde  à  fes  ordres  ,  &  je  puis  affurer 
votre  Alteife  Royale,  Mademoifelle  ,  que  je 
ne  fuis  fenlible  qu'aux  dernières  grâces  que  le 
Roi  m'a  faites ,  &  point  du  tout  au  refus  de 
me  les  continuer.  J'efpere  enfin  que  la  lon- 
gueur de  fes  châtimens ,  &  la  manière  dont  je 
les  ai  reçus,  m'attireront  fa  clémence,  &  que 
Dieu  qui  a  foin  de  fa  gloire  ,  lui  infpirera  un 
jour  quelque  bonté  pour  un  Sujet  qui  l'a  bien 
fervi  toute  fa  vie  ,  qui  eft  encore  en  état  de 
le  faire  mieux  qu'il  ne  l'a  jamais  fait;  mais,  ce 
qui  elt  bien  plus  confidérable  ,  qui  a  toujours 
eu  pour  la  perfonne  de  Sa  Majefté  un  zele  & 
une  admiration  extraordinaires.  Vous  lavez, 
Mademoifelle  ,  que  fi  les  damnez  pouvoient 
aimer  &  louer  Dieu  dans  ,1'enfer,  &  ne  point 
murmurer  contre  lui  de  leurs  peines,  il  leur 
feroit  mifericorde.  Il  y  a  plus  de  huit  ans  que 
je  fuis  dans  la  difgrace  du  Roi  ,  c'eft  à  dire, 
dans  l'enfer,  de  ce  monde.    J'ai  fouftert  une  é  - 
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traite  prifon  ,  j'ai  perdu  toutes  mes  efperauces 
en  me  défaifant  de  ma  Charge ,  &  il  y  a  fept 
ans  que  je  fuis  exilé.  Cependant ,  Mademoi- 
felle  ,  il  ne  m'eft  jamais  échapé  un  mot  que  je 
fulfe  fâché  que  le  Roi  eût  ouï  ;  &  après  avoir 
mangé  une  partie  de  mon  bien  à  fon  fervice,, 
je  voudrois  qu'il  m'en  eût  coûté  le  refte  ,  & 
qu'il  fût  ce  que  j'ai  dans  le  cœur  pour  lui;; 
comment  j'ai  toujours  parlé  de  Sa  Majefté,  & 
même  ce  que  j'en  ai  écrit,  je  ne  l'ai  pas  fait 
pour  me  faire  fortir  de  mes  malheurs  ,  car  je 
n'ai  pas  deifein  qu'on  le  voye  tant  que  j'y  fe- 
rai. Si  je  meurs  en  difgrace  ,  on  verra  que  je 
merîtoisque  le  Roi,  après  avoir  fatisfait  les  gens 
qui  fe  plaignoient  de  moi  ,  récompensât  mes 
fervices,  &  les  fentimens  de  tendre/Te  &de  vé- 
nération que  j'avois  eus  pour  lui. 

Je  ne  me  fuis  pas  retenu,  Mademoifelle,  en 
vous  traitant  ce  chapitre  ;  je  fai  combien  Voit. 
vous  fait  fa  cour  quand  on  vous  témoigne  un 
profond  refpecl  &  une  grande  amitié  pour  le 
Roi  ,  &  que  je  ne  vous  plairai  pas  davantage 
quand  je  profiterai  à  V.  A.  R.  qu'elle  n'a 
pas  un  ferviteur  qui  lui  foit  plus  aquis  que 
moi. 


CCCXXXIII.  L  E  T  T  R  E. 

De  Madame  de  Lamorefan  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris ,  ce  28.  Novembre  1673. 

J'Ai  été  bien  furprife  ,  Monfieur  ,  d'appren- 
dre que  vous  vous  plaigniez  de  moi  fur  la 
T  6  mai- 
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manière  dont  j'avois  reçu  votre  dernière  v'mtei 
Peut-être  ne  croirez-vous  pas  ce  que  je  m'en 
vais  vous  dire  ,  mais  aflurément  je  n'eus  point 
l'honneur  de  vous  eonnoître.    Le  laquais  qui 
vous  vint  annoncer  ,  vous  nomma  le  Comte 
du  Pleflls  ;  cela  avec  ce  qu'il  me  parut  que 
vous  ne  me  connoiffiez  pas  auffi  en  entrant 
dans  ma  chambre  &  que  je  vous  voyois  à  con- 
tre-jour, m'empêcha  absolument  de  vous  re- 
connoître.    J'avoue  que  vous  deviez  en  être 
furpris  ,  mais  n'ai- je  pas  raifon  de  me  plaindre 
cîe  vous  ,  de  n'avoir  pas  dit  un  mot  qui  eût  pû 
me  tirer  de  l'erreur ,   car  j'aurois  reconnu  vo- 
tre efprît  bien  mieux  que  votre  vifage.  Monlïeur 
de  Bouillon  vous  méconnut  comme  moi  ,  & 
quand  vous  fûtes  forti ,  nous  cherchâmes  une 
heure  qui  pouvoit  être  ce  Comtedu  Pleflls  fans 
le  pouvoir  deviner.    Mais  ce  qui  eft  plaifant , 
c'eft  que  dans  le  même  temsqueje  vousrecevois 
fi  mal,  j'avois  envoyé  un  laquais  chez  vous, 
vous  faire  des  reproches  de  ma  part  d'être  fi  long- 
tems  fans  me  voir.  J'ai  conté  cette  avanture  à 
Monfieur  &  à  Madame  de  Louvois  qui  en  ont 
fort  ri.    Revenez  vîte,  Monfieur,  car  je  veux 
réparer  ma  fotife  :  je  ne  puis  être  plus  long- 
tems  mal  avec  vous  &  fouffrir  que  vous  puif- 
fiez  me  foupçonner  d'avoir  été  auflï  ridicule 
que  je  l'aurois  été  fi  j'avois  reçu  Monfieur  de 
BufTy  comme  un  Monfieur  du  Plefîîs  dont  je 
n'ai  jamais  ouï  parler. 


CCCXXXIV. 
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CCCXXXIV.  LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de  Vi- 
vonne. 

A  Paris ,  ce  29.  Novembre  1673. 

J'Allai  hier  chez  vous  ,  Monfieur,  pour 
vous  dire  adieu.  Vous  veniez  de  partir  pour 
Saint  Germain.  Je  voulois  vous  fupplier  enco- 
re de  faire  revivre  notre  ancienne  amitié  qui 
me  paroit  comme  morte  de  votre  part,  canna 
fortune  a  été  li  déplorable  que  c'était  à  vous  à 
prendre  un  peu  de  foin  de  moi.    Ce  n'a  pas 
été  un  de  mes  moindres  chagrins  que  vous  ne 
l'ayez  pas  fait  ;  car  comme  je  vous  aime  tou- 
jours fîncerement,  je  ne  trouvois  beau  ni  pour 
vous  ni  pour  moi  que  vous  m'eufïïez  abandon- 
ne. Ne  m'oubliez  donc  plus  à  l'avenir,  je  vous 
en  fupplie  ,  je  le  mérite  moins  à  votre  égard 
qu'à  celui  de  qui  que  ce  foit  au  monde. 


CCCXXXV.  LETTRÉ. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Mon- 
tai! fier. 

A  Paris ,  ce  30.  Novembre  1673. 

"JE  n'ai  fu  obtenir  du  Roi  un  plus  long  féjour 
J _a Paris,  Monfieur,  je  pars  demain  avec  ma 
rehgnation  ordinaire  aux  volontez  de  Sa  Ma- 
jelté.  Vous  m'avouerez  que  j'en  ai  befoin  pour 
T  7  fup- 
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fupporter  une  difgrace  aufïï  dure  &  auffi  opiniâ- 
tre qu'eft  la  mienne.    Ces  réflexions  ne  m'ont 
jamais  obligé  à  murmurer  contre  mon  Maître  , 
&  c'eft  une  grâce  que  j'ai  à  rendre  à  Dieu  ;  car 
s'il  ne  m'avoic  alîifté  ,&  qu'il  m'eût  laifie  la  fen- 
fibilité  naturelle  que  j'ai  pour  tous  les  maux 
qu'on  me  fait,  ceux  que  j'ai  fouftert depuis  huit 
ans  m'auroient  enfin  porté  au  defefpoir.  J'efpé- 
re  qu'il  me  continuera  le  même  fecours  dontU 
m'a  foutenu ,  ou  qu'il  changera  le  cœur  du  Roi. 
Quoi  qu'il  faffe  de  moi ,  Monfieur,  je  vous  ai- 
merai toute  ma  vie  &  je  vous  eftimerai  plus 
qu'homme  du  monde. 

CCCXXXVI.  LETTRE, 

Du  Comte  de  BulFy  à  la  Comteffe 
de  Guiche. 

A  Paris ,   ce  il.  Décembre  1673. 

JE  ne  vous  faurois  bien  dire ,  Madame ,  Ta 
part  que  jeprens  à  la  douleur  que  vous  avez 
de  la  mort  de  Monfieur  votre  Mari.  Ma 
Philofophie  m'a  rendu  allez  infenlible  à  mes  pro- 
pres malheurs  ;  mais  je  ne  me  fuis  pas  encore 
étudié  à  iupporter  ceux  des  perfonnes  que  j'ai- 
me autant  que  vous.  Je  vous  allure,  Madame, 
que  votre  afïli&ion  me  touche  à  un  point  que 
jTaurois  befoin  qu'on  m'en  confolât,&  que  tout 
ce  que  je  vous  puis  dire  ,  c'eft  que  fi  Dieu  ne 
vous  foûtient  en  cette  malheureufe  rencontre, 
l'efprit  humain  ne  le  fera  pas;  mais  j'ai  grande 
efpéiance  en  votre  vertu. 

CCCXXXVII. 
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CCCXXXVU  LETTRE. 

De  la  Marquife  de  Villeroyau  Comte  de 
de  Buny. 

A  Paris ,  ce  8.  Décembre  t6y^ 

TfOus  me  faîtes  un  grand  plaifir,  Monfïeur, 
de  m'appfendre  que  vous  êtes  parti  pour 
tout  le  monde,  hors  pour  trois  ou  quatre  de 
vos  amies,  &  que  je  fuis  du  petit  nombre.  Je 
veux  en  profiter  tant  que  je  ferai  à  Paris  auprès 
de  Monfïeur  le  Maréchal  de  Villeroy  qui  a  la 
goutte.    Venez  me  voir  demain  ,  vous  y  trou- 
verez deux  de  vos  bonnes  amies.    J'arrivai  hier 
au  foir  fort  tard  de  Saint-Germain  ;  &  je  vous 
écris  aujourdhui  avant  huit  heures.  Vonsauriez 
tort  de  m'accufer  de  pareffe,  aulîi  fuis- je  de 
tous  vos  Cœurs  celui  qui  eil  le  plus  éveillé  quand 
il  eil  queftion  de  paroître  la  plus  emprefTée  de 
vos  amies. 


CCCXXXVIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  i  la  Marquife  de  Vil- 
leroy. 

A  Paris,  ce  8.  Décembre  1673. 

JE  n'ai  j  amais  été  plus  content  de  mon  Cœur 
que  je  fuis  aujourd'hui  ,  Madame.  J'aurai 
grand  foin  de  le  tenir  toujours  éveillé,  car  je 
n'aime  point  les  Cœurs  endormis.  Je  n'ai  gar- 
de 
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de  de  manquer  à  me  trouver  demain  de  bonne? 
heure  chez  vous,  avant  que  les  vilîtes  vous  vien- 
nent, car  étant  parti  pour  le  public  ,  je  prends 
grand  foin  de  me  cacher. 


CCCXXXIX.  LETTRE. 

De  Marquife  de  la  Villeroy  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  if.  Décembre  1673. 

TE  fuis  au  defefpoir ,  Monfieur,  d'êtreobli- 
1  gée  départir  pour  Saint  Germain  fans  vous 
J  dire  adieu.  Je  veux  efpérer  de  vous  retrouver 
encore  à  Paris  quand  j'y  retournerai.  Souve- 
nez-vous de  moi  &  ne  dites  pas  comme  la  plu- 
part de  vous  autres  Meilleurs  ,  malheur  pour 
les  abfens.  Vous  auriez  grand  tort,  car  je  fuis 
très-fincerement  votre  amie;  votre  Cœur  vous 
en  fera  fouvenir,  &  s'il  fe  palTe  quelque  chofe 
de  nouveau  en  ce  païs-  ici ,  il  aura  grand  foin 
de  vous  l'apprendre. 


CCCXL.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquife  de 
Villeroy. 

A  Paris,  ce  15".  Décembre  1673. 

Sï  vous  m'euffieï  mandé ,  Madame ,  que  vous 
alliez  partir,  j'y  aurois  couru  ,  &jen'aurois 
pas. lieu  de  me  plaindre  de  vous  de  m'avoir  ôté 
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le_  plaifirdevous  voir  peut-être  pour  long-tems» 
car  je  croi  que  je  ierai  plutôt  en  Bourgogne 
que  vous  ne  ferez  à  Paris.  Durefte  c'eft  à  moi 
à  craindre  le  malheur  des  abfens,  on  les  oublie 
plus  facilement  où  vous  êtes  que  dans  la  foîi- 
tude;  mais  j'ai  fi  bonne  opinion  démon  Cœur 
quejemefie  bien  à  lui  de  me  faire  fouvenir 
de  vous. 


CCCXLI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de 
Puifieux. 

JÏ  Paris,  ce  18.  Décembre  Ï673. 

TLme  revient  de  tant  d'endroits  que  vous 
"L  m'aimez,  Madame,  &  que  vous  m'en  vou- 
lez donner  des  marques  aux  occahons  ,  que  û 
je  fuivois  l'impetuofité  de  ma  reconnoifTance, 
j'irois  me  montrer  par  tout  pour  dire  combien 
je  vous  aime,  combien  je  vous  honore,  &  l'o- 
bligation que  je  vous  ai.  Mais  comme  le  grand 
air  m'eft  contraire  ici ,  &  qu'il  faut  m'y  tenir 
clos  &  couvert,  c'eft  à  dire,  que  ma  permiffion 
pour  être  ici  eft  finie;  trouvez  bon  que  je'  vous 
allure  par  cette  Lettre,  que  vous  n'avez  jamais 
eu  un  ferviteur  plus  paffionné  que  moi,  &que 
ceux- qui  vous  ont  le  plus  d'obligation,  nevou* 
peuvent  aimer  plus  que  je  fais. 
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CCCXLII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Puifieux  au  Comte  de 
Bufly. 

A  Paris,  ce  19.  Décembre  1673. 

1E  fuis  bâtie  d'une  certaine  façon  que  je 
J  compte  pour  fort  peu  de  chofe  la  bonne  vo- 
lonté quand  elle  n'eft  pas  accompagnée  d'effets. 
Voilà  comme  je  fuis  pour  vous,  Moniteur^; 
mais  je  n'épargnerai  ni  peines  ni  foins  pour  ta- 
cher de  vous  témoigner  combien  je  fais  cas  de 
votre  amitié.  Je  croyois  vous  aller  voir  ce  loir 
fur  la  brune ,  mais  ma  fille  eft  malade  ,  &  je 
ne  puis  la  quitter.  Ne  pourrieï-vous  point  ve- 
nir ici  demain  en  bonne  fortune  ,  la  nuit  lans 
flambeau;  c'eft  à  dire  entre  huit  &  neuf  heures 
du  foir  pour  ne  trouver  perfonne,j'ai  des  cho- 
fes  de  confequence  à  vous  dire  ,  &c. 


CCCXLIII.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armentiers. 

A  Paris,  ce  28.  Deeembre  1673. 

QUand  je  ferois  en  Bourgogne  ,  Made- 
„moifelle,  nous  n'aurions,  ce  me  lemble, 
guère  moins  de  commerce  que  nous  n'en  avons. 
C'eft  la  facilité  qui  nous  fait  relâcher  ,  &  je 
croi ,  fi  cela  continue ,  que  je  ferai  obllge,^ 
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m'en  retourner  à  Buflypour  recevoir  plus  fou- 
vent  des  marques  de  votre  fouvenir.  Depuis  le 
retour  du  Marquis  de  Villeroy,  fa  femme  en 
eft  fi  occupée  que  je  n'entends  plus  parler  d'el- 
le. Je  n'avois  pourtant  point  encore  ouï  dire 
que  quand  on  avoit  un  mari,  on  n'avoit  plus 
affaire  de  fon  Cœur. 


CCCXLIV.  LETTRE: 

Du  Comte  de  BiuTy  à  Monfieur  de  Pom- 
pone. 

En  lui  envoyant  une  Lettre  pour  le  Roi, 
ABuJfy ,  «31.  Décembre  1673. 

TE  n'ai  pu  apprendre  ,  Monfieur ,  le  defTeîn 
J  qu'a  le  Roi  de  faire  marcher  des  troupes  en 
Flandres,  fans  offrir  mes  très  humbles  fervices 
à  Sa  Majefté.  Si  j'avois quelque  chofe  de  plus 
précieux  que  ma  vie  ;  je  vous  affure  que  je  ne 
balancerois  pas  à  la  lui  préfenter.  Cependant,, 
Monfieur,  il  y  a  huit  ans  paffez  que  je  fouffre, 
&  que  je  ne  fuis  pas  un  moment  fans  fonger  à 
ce  que  je  pourrois  faire  pour  radoucir  le  Roi. 
Il  n'y  a  point  de  fi  grand  crime  devant  Dieu , 
fur  lequel  je  n'euffe  defarmé  fa  colère  avec  une 
auffi  longue  pénitence  que  la  mienne  ,  &  faite 
avec  un  cœur  auffi  humilié.  J'ai  pourtant  aimé 
&  admiré  Je  Roi  toute  ma  vie;  je  l'ai  bien  fer- 
vi  ,^  &  même  dans  les  plus  fâcheux  tems  ;  & 
après  huit  ans  de  prifon,  dedémiffion  de  Char- 
gé ,  &  d'éxil  ,  je  ne  fuis  pas  au  bout  de  mes 
difgraces,  pour  avoir  offenfé,  quelques  particu- 
liers y 
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liers ,  fans  avoir  eu  intention  de  le  faire  :  caf 
outre  que  ce  qui  court  le  monde  fous  mon 
nom,  n'eft  pas  conforme  au  manufcrit  que  j'ai 
donné  au  Roi  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  fâche  que  ce  que  j'ai  donné  à  Sa  Majefté, 
n'étoit  point  fait  pour  être  public. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  Mon- 
fieur,  rfeft  pas  pour  me  juftifier  ;  mais  c'efl: 
qu'il  me  femble  que  la  juftice  du  Roi  pourroit 
être  maintenant  fatisfaite,  &  que  l'exemple  que 
Sa  Majefté  a  fait  de  moi,  fera  trembler  tout  le 
monde. 

Je  vous  conte  tous  mes  maux  ,  Monlieur, 
parce  que  vous  êtes  mon  bon  ami  ,  &  par  def- 
fos  cela,  généreux  &  honnête.  Je  m'adrelTe  à 
vous,  pour  vous  fupplier  très -humblement  de 
préfenter  ma  Lettre  au  Roi  ,  parce  que  s'agif- 
fant  de  fon  fervice  ,  j'efpere  que  vous  me  ferez 
cette  grâce.  Je  vous  en  fupplie,  &  de  me  croi- 
re ,  &c. 

AU  ROI. 

S  Ire, 

La  crainte  que  fat  de  manquer  tant  foit  peu  a 
l'extraordinaire  refpeit  que  j'ai  pour  V rtre  Ma- 
jejlé  m'a  fait  recevoir  le  refus  de  prolonger  mon 
féjour^a  Parts  pour  mes  affaires,  non  feulement 
avec  la  plus  grande  foâmijjjion  du  monde  ,  mais 
encore  avec  une  re'folution  de  ne  lui  en  parler  de 
ma  vie.  Véritablement ,  S  I  R  E ,  je  n'aurai  pas 
tant  de  retenue  quand  il  s'agira  du  fervice  de 
V.  M.  Je  trouve  trop  d'honneur  à  lui  en  ren- 
dre ,  pour  ne  pas  faire  tous  mes  efforts  pour  en 
venir  à  bout  ;  £3?  c'efl  ce  qui  m'oblige  aujourdm, 
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SiRE,  de  /upplier  très-humblement  V.  M.  de  me 
permettre  d'aller  en  Flandres.  L'occafion  qui  Â 
frejente  ejlfi  belle  ,  que  je  ne  comprens  pas  qu'un 
Gentilhomme  François  la  puijje  /avoir  ,  h  ne 
/ouhatter  pas  de  s'y  trouver.  Accordez-moi  donc 
s il  vous  plaît ,  cettegrace,  Sire,  qu'il  y  a  ta* 
de  honte  de  ne  pas  obtenir  ;  &  Je  promets  à  V. 
M.  de  mourir  en  la  /ervant ,   ou  de  lui  rendre 
quelque  Jervice  confide'rable  ;  car  per/onne  n'efi 
avec  plus  de  re/peél,  ni  de  meiller  coeur  que  moi 
votre,  &c.  2  » 


Fil  du  fécond  Tome. 


r 
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